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LIVRE  V. 


«  corps  de  quinze  mille.  ^Russes  vint  s'eta^ 
blir  en  Courlande  pour'  ek^ôùteF  les  menaces  ' 
que  la  nouvelle  impéràlrîfcc;  ^ya-il  faites  autre- 
fois  au  duc  Charles ,  de  lui  ôter  cette  princi- 
pauté. Un  autre  corps  de  deux  mille  hommes  > 
sous  IFVain  prétexte  qu^un  magasin  de  vivres  et 
de  fourrages  ne  Irouvail  point  d'acheteurs  en 
Pologne ,  resta  au  centre  de  cette  république , 
dans  une  de  ces  viUes  imprudemment  livrée]^ 
"aux  Russes  au  commencement  de  la  guerre >  la  ^ 
ville  de  Graùàeniz  ^  située  sur  une  hauteur  au 
Toma  a»  i 


milieu  d'un  vaste  marais^  et  forte  par  cette  si- 
tuatioD.  '  -V. 

Ces  deux  vflle  hommes  s'y  étaiyïkeixl  commtr 
dans  une  place  d'armes  y  d'où  ils  attendaient  les 
ëvénemens  que  cette  princesse  avait  déjà  inten- 
tion diaéçoéiér^.  Elle  ftomaia  aussitôt. Je~ comte 
Keyscriing  son  'ambassadeur  à  Vafsovie*;  et  la 
première  lettre  qu'elle  écrivit  enfin  au 'comte 
Poniatouski ,  commençait  par  ces  mpts  :  w  J'en- 
c<  voie  Keyserling  en  Pologne,  avec  ordre  de 
((  faire  roi  ^  vous  ,  ou  le  prince  Adam  Czarto- 
«  rioski,  votre  cousin  ».  EMe  Itâ  parlait  ensuite 
du  comte  Orlof ,  et  lui  faisait  sentir  adroite^ 
ment  le  danger  de  choquer  ce  nouveau  favori. 
a  Sa  passion  pour  mol,  disait-elle,  était  pu-* 
((  hligpe%*eJ:vt/)tt,t  :a:été:&it  par  lui  dans  cette 
«  vué/'lls'«)rit  aûàïfe*ft5res^  to&s  quatre  ej- 

«  trémemept  d^étcji^ti^s,  et  fort  aimés^du  com- 

•  î»  ••*  •  •«•  *••  ••     •  ' 

«  liaun  ^?s-i5^dat«.»:.:  ftmiatouski,  dont  l'fiïPr 
bitipn  séin{3âit-/en&uVe}er  Tamaur ,.  retepu  par 
une  insinuation  si  positive,  différa  uù^grç,  lui 
ion  voyage  :  mais  comme  l'impéra^ric^,,'  dan^ 
le  reste  dexette  lettre ,  ne  d^dai|[nait.pa3.  d'em- 
ployer ces  tournures  artificieuses^  ces  prétexta» 
de  nécessité,  d'utilité  et  même  de. bienséance, 
avec  lesquëUesi  les  femmes  savent  si  biea  .dé- 
guiser aux  yeux  de  leurs  anci^s  amans  ^  If 
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fiammencement  d'une  nouvelle  pas^n^  il  sç 
iUttait  que  ce  délai  tenait  seulement  à  quelque^ 
mesures  de  prudence.  Il  croyait  que  cette  prin-^ 
(Cesse  étrangère  en  Russie  ^  attendait  qu'elle  fut 
plus  affermie  sur  le  trône^  avant  que  de  mon*- 
trer  aux  Russes  up  jeune  étranger  pour  sou 
favori. 

IliiejBt  point  mystère  a  sa  famille  de  lalettre 
qu'il  venait  de  recevoir,  A  cette  lecture  inatten- 
due^ ^^a  oncle  I  le  prince  Auguste  Czartorinski^ 
que  ses  immenses  richesses  et  la  considération 
personnelle  dont  il  jouissait  fesaient  regarder^  par 
cette  iiiaii50«i>  comtne  le  seul  qui  dut  prétendre 
,alL  tJrw^y  é%  qui  voyait  aujourd'hui  le  choix 
balancé. sj^emen];  entre  son  fils  tt  son  neveu, 
^pondit  avec  un  flegiine  composé  :  «  Si  j'étais 
ix<  xmHm  vieux ,  j'y  poserais  pour  moi-même  n^ 
,Iie  j^^rince  Adam  xuontra  une  générosité  plu^ 
^rt^e  Vretenu^  à  ce  que  lui*^méme  raconta  de- 
:|Miîs  à  l^liteur  <jk  cette  histoire  ^  par  une  sort^ 
fd'èmkurraiS  i^t  de  pudeur  qu'il  sentait  en  don- 
.aAnt  JL  [SOU  |»ère  U  moi^tification  de  lui  être  prê- 
tre. QuI^Hk^  à  Poniatpuski,  il  pressait  tour  à 
-%ouri:;eft  deux  princes. de  consentir  à  monter  sur 
Je  Irôae;' il  ijurait  de  solUâte;:  pour  l'un  des 
idl^ux.toujte  la  protection  de  l'impératrice ,  ne 
idemaBidiaat  pour  soi  que  d'être  l'ambassadew 


I* 
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de  l'un  ou  de  Fautre  auprès  d'elle  j  et  il  pa-^ 
raissait  prêt  à  sacrifier  la  couronne  au  désir  de 
consacrer  sa  vie  entière  à  l'amour ,  à  la  recon- 
naissance et  au  plus  grand  bien  de  sa  patrie.  Il 
leurjdisait  que  sa  présence  à  PétersbourgfaTori- 
serait  toutes  lés  réformes  qu'ils  allaient  entre- 
prendre en  Pologne;  et   que  là,  il  servirait 
mieui  sa  patrie  que  si  lui-même  en  était  roi. 
Dans  sa  réponse  à  l'impératrice ,  il  lui  parlait 
le  langage  d'un  amant  que  rien  ne  pourrait  le 
'dédommager  d'être  séparé  d'elle.  Il  partit  bientôt 
après  pour  s'approcher  des  frontièrëià  de  la  Rus- 
sie; il  s'arrêta  à  Bialistok ,  chez  la  comtesse  Bra- 
nicki  y  sa  3œur  ;  et  sur  la  route  de    toutes  les 
nouvelles  qui  arrivaient  de  Pétersbourg ,  il  at- 
tendait, de- moment  en  moment,  une  invitation 
-dé  se  rendre  à  cette  cour.  Mais ,  soit  qu'il  n'eut 
montré  à  sa  famille  qu'une  feinte  modération^ 
soit  qu'un  premier  mouvement  de  générosité 
eût  bientôt  fait  place  dans  son  co&ur  à  tout  Cfe 
que  l'espérance  lui  offrait  de  séduisant ,  une  joie 
inconsidérée  trahissait  déjà  ses  ambitieux  pro- 
jets ;  et  suivant  cette  imprudence  ordinaire  de 
mettre  en  maxime  les  sentimens  dont  on  est  se- 
crètement occupé  ;   imprudence  si  commune, 
que  la  plupart  des  hommes,  en  proférant  des 
^aximes  générales ,  ne  dirent  cependant  qiae 
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des  choses  qui  leur  sont  personnelles;  Poniateuskî 
répétait  souvent ,  a  Qull  ne  faut  jamais  faire 
«  aux  autres  la  fortune  qu'on  peut  faire  pgur 
«  sôi-méme,  »  ou ,  pour  me  servir  de  ses  propres 
expressions  y  «  qu'il  ne  faut  pas  se  (aire  porter 
H  par  les  autres ,  quand  on  peut  se  tenir  sur  se» 
«  pieds  ».  Un  ambassadeur  de  France  ^  le  ba* 
ron  de  Breteuil ,  qui  passa  alors  par  Bîalistok 
pour  se  rendre  en  Russie^  pénétra  sur  ce  seul 
mot ,  le  dessein  de  ce  jeune  ambitieux.  Il  con- 
clut de  cette  maxime ,  qu'on  s'était  trompé  jus-^ 
qu'alors^  en  croyant  Poniatouski  occupé  'de 
suivre  y  dans  ses  correspondances  à  Pétersbourg, 
les  intérêts  de  ses  parens  ;  que  ce  n'était  pas 
leur  élévation  qu'il  méditait,  mais  la  sienne 
propre  ;  et  que  le  trône  de  Pologne  était  y  din 
ee  moment,  l'objet  de  son  ambition  personnelle. 
Cet  habile  politique  en  instruisit  le  ministère, 
de  France,  et ,  toutefois  y  ce  dessein  était  si  pen 
vraisemblable /que  ceux; qui  auraient  travaillé: 
d'avance ,  soit  parini  la  noblesse  polonaise,  soit, 
dans  les  cabinets  de  l'Europe,  à  en  prévenir 
l'exécution,  auraient,  passé  pour  des  •esprits  elii»- 
mériques. 

Mais ,  quel  que  dût  ëtre.le  choix  de  Fimpé- 
ratrioe,  le  véritable  chef  de  la  maison  Czarto- 
rinski  ^  l'ame  de  tous  ses  conseils ,  le  vieux. 
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prince  Michel  Czartorinski^  grand  chancelier  de 
Lithuanie  y  sentait  qu'il  &lkit  àJa  hâte  profiter 
de  «conjonctures  si  feTorables^  et  <][ui  pouvaient 
changer  d'un  jour  à  l'autre*  Incertain.de  celui 
d'entre  eux  qu'il  plairait  à  l'impératrice  de 
couronner  y  mais  certain  de  régner.  Ini-^méaie  $: 
sous  le  nom  de  ce  roi  ^  quel  qu'il  fut  ^  il  songea» 
dès-lors,  à  se  rendre  le  maître  abisolu  dela^répu-r 
bhque  :  sous  le,prelexte  vraisemblable  de  facili«< 
ter  à  l'impératrice  la  liberté  du  choix  qu'ellei 
voudrait  faire  y  mais  en  effet  pour  établir  eiv 
P(dogne  les  nouvelleslois  par  lesquelles  ilcroyait 
y  détruire  l'anarchie^  et  y  fonder  uQe  monarc^e^ 
redoutable  et  puisjssante. 
ï^'^dc  M^-  Cependant  la  cour  de  Varsovie  renouvelait. 
îi°nouVeUe  ^^P^^  ^^  Catherine  II  toutes  ks  démarches  buK 
impératrice ,  mîliantes  si  Vainement  essayées  sous  le  dernier 

et  première  ^  "^ 

l«"re  Qu'elle  règne;  et  quoiique  cette  princesse  n'y  eut  &it 
prince,  aucune  notification  de  son  avènement  aii. 
trône  y  quoique  ses  envoyés:  au:^;  autres  oounsr 
traversassent  Varsovie^,  sans  âtre  chargés  d^ais-!» 
cun  compliment  pour  le  ror^  il  se  résolut  k  Penr-. 
veyer  complimenter  par  un  grand  officier.de  sa. 
couronne.  On  eut  craint,  disait-on  y,  del'iirriter  ,^ 
eBi  ne  lui  montrant  pas  les  mêmes  ëgaipds  qu'-on 
avait  eus  pour  le  feu  empereu  r ,  tant  les  bassesftes^ 
commencées  entraînent  une  spjj^te  de  nécessite^ 
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et  s'avilir  de  plus  en  pin»;  Ea  première  ribu^' 
veBe  q[uii  reçut  enfin  de  Peter sboferg ,  itrtiiiiie 
kttre  de  cbancellerie ,  mai»  signée  dfe-1'iïnp'S^ 
tffice,  par  làquellie  eue  InirCTiettait  sôtis  les 
yeux  les  sollicitations  qn'îl  avait  feites>ntf  èft)î» 
en  faveur  de  Kren^  et  J^ttidëEtiQndaîft  le-rét^^ 
lilissemeM  de  ^et  ancien  due*  en  Goui^land^; 
Celte  i^etre^  était^  âibple  'et  frmde;  Cath^nwe  ji 
blessait,  at^^epo  une  profonde  iivdifilârènce^,  le 
eoeur^d'un  père.  Ette  exigeait ,  avéctefiè^^ 
le  pl«s  outra^e^nt,  qu'il  d^Cr&nèt  kii-méHie  sôfnf 
propre  fils. 

Le  prince  Charles,  ani  bruil  de  la  ri^veluèiotiLeducChar- 
arrivée  en  Russie ,  était-revenu  jifrécipitàmmentf/neour^an- 
énCourfeodé;  il  se nassorait  cdiitre  l^ffre^^û'^p^;^*^^^^^^^ 
timens  dent  la  nowvelfc  impératrice  Pavait  aix-^- '^*'^^"* 
freleis  menacé,  en  lui  supposant  la  magnanimité 
qu'ellêsemblail  annoncer.  B  se  flattait^  dVilmoii^; 
quesi'  lé  caractère  dèr  eettè  princesse  k  portait 
rexéctttér' ses  menaces,  lé*  rtiénageniens  atrjc- 
quels  eBe  se  verrait  astreinte,  darts  upf.pârêB 
eommencéttient  de  règne ,  lut  donneraient  iarlM^ 
méikie  le  tenipa  de  se  fortéfier  contre  éHe^   et 
«apposer  pltts  de  résistâncequ'eHé  nïmaginaii 
en  trouver.  Le  même  jow  que  ce  prince^  arriva 
dans  aâ  capitale,  des  ttôùpes'ïusses  vinrebt oc- 
cuper «eiW  vflle ,  et  *  plu^eurs*  *  autres  '  dettche^- 
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xn^s  furent  répartis  sur  les  terres  des  gentils^ 
boinmes  quW  ^vaît  lui  être  attaches.  Geux^ 
des  Courlaadais  qui  avaient  été  autrefois  les  plus 
prompts  à  le  reconnaître  comme  leur  souveraiô^ 
se  pressèrent  paiement  de  l'abandonner;  et  ceux 
au  contraire  qui  lui  avaient  résisté  long-temps^ 
conservèrent  la  fidélité  qu'ils  lui  avaient  enfia 
promise.  Biren  accourait  vers  ce  duché  avea 
une  égale  précipitation.  U  sentait  cependant  la 
nécessité  de  s'y  &ire  devancer  par  un  coips 
de  troupes  ;  et  ce  soin  indispensable  avait 
donné  au  duc  Charles  le  temps  de  le  préve* 
nir.  Biren ^  arrivé  à  Riga,  dernière  ville  de 
l'Empire  Russe ,  sur  cette  frontière ,  y  fut  reçu: 
avec  les  plus  grandis  honneurs,  mais  forcé  d'y. 
attendre  que  son  concurrent  lui  eut  cédé  la 
place.  Une  seule  rivière  le  retenait  encore  dans 
xm  empire  sujet  à  de  si  terribles  vicissitudes. 
Des  remparts  de  Riga ,  il  contemplait  la?  Ck>ur- 
lande  sa  patrie ,  où  trente  ans  il  avait  vécu  do- 
mestique ,  et  où  ajH^ès  les  plus  grandes  alter- 
natives de  fortune  ,  ,  il  attendait  le  moment 
dç  rentx:er  en  souverain.  De  son  coté  *  le  duc 
Charles  entendait  de  sou  palais  le  bruit  des  hon- 
neurs extraordinaires  qu'on  rendah  à  son  con-. 
current  sur  la  f|*oi;i^ère  voisine..  Ce  prince,  sans 
,  troupçs  et  sans  dé&sse^  prit  la  résolution  d'op- 
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poser  k  son  malheur  one  fermeté  inébranlable  ^ 
de  rester  dans  sa  capitale  y  occupée  par  des 
troupes  ennemies.  II. écrivit  au  roi^  son  père  , 
comme  au  suzerain  de  ce  duché  y  pour  lui  de- 
mander, de  citer  les  Gourlandais  infidèles  à  la 
diète  de  Pologne,  qui  était  près  de  s'assem- 
bler y  et  d'y  porter  ses  plaintes  à  la  république 
contre  cett^  invasion  des  Il4i5ses. 
L'époque  de  cette  diète  était  enfin  arrivée,  _5*^*«?^, 

*      *  ^     ,  '  176a ,  où  les 

et  la  cour  n'était  pas  sans  espérance  d'y  ac-  doux  partis 

/  •  fT       1        •  -r^ii  ri  .  prennent  les 

queru*  un  crédit  dominant.  Elle  se  flattait  que  armes  rua 

,0  10    contre  Tau- 

pour  en  imposer  a  une  lemme  encore  mal  ai-«    tre. 
fermie  sur  un  trôiie  usurpé  y  il  suffirait  d'une . 
apparente  audace.  Le  comte  Brulfa  commençait. 
à  rechercher  tous  ceux  qui  en  toute  occasion 
avaient  opposé  une  résistance  courageuse  aux 
entreprises  des  Russes  et  à  ses  propres  des^ . 
seins.  Pour  s'assurer  de  tous  les  suf&ages  dans  * 
la  diète,  il  avait  )usques<-là  suspendu  la  distri-' 
bution  de  toutes  léâ  grades  vacantes ,  et  il  en  > 
fit  offrir  la  disposition  aux  princes  Gzârtorinski,; 
s'ils  voulaient  s'unir  avec  la  cour ,  et  iiiommè- 1 
ment  pour  la  défense  du  duc  'Charles..  Mais 
les  Cs^rtorinsl&i  répondirent  que  c'était  au  roi . 
à  maintenir  son  fils,  s'iMe  pouvait  ;  que  cette 
affaire  persoiinelle  .à  ces  deux  princes,  ne  de- 
vait point  intéresser  la  république ,  ,et  néan-> 
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moins  ik  demandaient  avec  audace  tontes  W 
grâces  ponr  lenrs  partisans.  Us  annoncèrent 
qae  le  refîis  aorait  des  soites  pour  le  mimstre 
et  ponr  le  n>i  même  ;  et  Fannoncèrent  si  pn- 
bliqnement  y  que  la  cour  en  cédant  eût  perdu 
son  autorité  ;  et  Bmlh  quoiqu'acçoutumé  de- 
puis loB^^-temps  à  se  rendre  aux  menaces  ^  se 
cnrut  forcé  à  leur  tout  Irefbser.  Toutes  les  grâces* 
forent  accw^es  à  des  <âtoyens  dont  le  crédit 
dans  la  nation  et  les  forces  domestiques  pou-** 
vaient  donner  à  la  cour  des  amis  et  des^défen-* 
seurs.  Les  ressentimens  et  les  haines  étaient 
donc  au  plus  liant  point  de  fureur,  lorsque  la- 
diète  s'ouvrit  le  4  octobre  1762  y  avec  la  pompe 
qui  d'ordinaire  accompagne  ces  grandes:  assem-^ 
ÏAées.  Après*  avoir  im^oré  la  bonté  du  ciel  ^ 
cérémonie  toujours  si  auguste,  quoique  si  vaine 
depuis  taid;  d'années,  l'ordre  équestre  soivant* 
Fusage  se  sépara  du  sénat,  et  se  rendit  au  Beu 
ordinaire  de  sei  séances»  Tous  les  clie6  des^ 
deux  pvtis,  acquit  tour  a  tour  été  élevés  par  la 
faveur  du  roi  aur  prémices  pkces  dé  Tétat  ^ 
devaiei^,  par  le  droit  mésie  de  leurs  digoilés  , 
assbter  à  cette  diète  dans  la  ehambre  du  sé^- 
nat  ;  ei  cbacune  des  deux  Actions  arr»t  ew  le 
crédit  de  £ûre  élire  pour  députés  des  provineee' 
tous  les  jeunes  gens  quelle  voukdt  s^attacbsp.' 


Tout  ce  qu^ily  avait  parmi  la  jeune  noble«3e 
de  plus  distiogué  par  réclat.  du  Qom^  pas. 
l'esprit^  les  talens  ou  le  courage ^  ae^  trouvait 
donc  rassemblé  dans  cette  seconde  cbaHibre^ 
On  appréhendait  i^utaeUemeojt.que  dans  crtté 
foreur  des  £aictions  le  parti  oppoaé  n'eùjL  recpura 
aux  dernières  violences  pour  se  rieindr^  niaitril 
de  cette  chambre  des  nonces  ^  et  ne  tentât  méoM 
de  massacrer  ses  advwsaires^  pour  anéantir 
d'un  seul  coup  tout  l'espoir  de  T^utr^  faction^ 
Ces  craintes  n'étaient  pas  s^ns.  fpndement^ 
et  cet  horrible  dessein  fut  réellèmeât  a^té  daim 
h  parti  de  là  cour*,  hà,  proposition  en  fut  faitat 
au  comte  de  Brnlh>  par-  un  jeune  prince^ 
Ha»izivil  y  ^ue  nou9  ferons^  bientôt  connaitre  , 
k  qwL  les  Cza^^torinski  venaient,  de.  (tis^ter  d«i 
landes  places  vacapjtes  pw  la  moH  de  aoii 
père,  La  foule  de^  gentilsbommesi  ipû  lui  étaient 
;»^tacMiS^  soit»  dans  ses*  troupes?  ^  soit,  d^utô  ,1q 
^firviçfi  de  son  palais.^,  le  rendait  maître  d'un« 
^ande  partie  des  d^utésn  ÏjO  déiut  de  sa^ 
«enle  maison  paraissait'  remplir  e^  la  diète  elr 
la-  capit^e  $  et  ai^e^çait  la  puissi^nce  d^  c^ 
jeune  prieee.  liadaiwil  irrité  coutre  lef,C^a|H 
torinski  ^  ptfapoisa  qpfaitx  premières;  oiM^tr^îc^ 
tiens,  dans  la.  diète  >  0U(  pjutât  à  un:g^$te  qu'il 
ierait;i  çt<}Ui  servirait  de,  signal^  te^cles  sienf > 
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fondissent  sur  la  faction  cpatraire.  Cette  propo-- 
sition  portée  au  roi  par  le  comte  Brulh^  lui 
inspira  une  juste  horreur  ^  et  la  conduite  même 
que  tint  bientôt  cette  faction ,  ne  put  le  décider 
a  y  consentir.  Les  projets  que  de  son  côte  elle 
méditait ,  pouvaient  devenir  non  moius  sang:ai- 
naires.  Pendant  que  les  nonces  se  rendaient  à 
leur  chambre  ,  le  prince  Adam  Czartorinski 
s'approchai  dans  la  foule  du  fils  aine  du  comte 
de  Brulh  ;  et  soit  insulte  ironique  y  soit 
mouvement  d'amitié  entre  deux  jeunes  gens, 
qui  y  (îans  l'ancienne  liaison  de  leur  famille  y 
avaient  passé  ensemble  leurs  premières  années  ^ 
il  lui  dit  :  «  Vous  allez^  entendre  bien  du  bruit 
«  contre  vous ,  mais  soyez  tranquille  pour  votr©^ 
«personne  ,  vous  n'y  perdrez  pas  un  che--- 
«  veu  ,  c'est  uniiquement  votre  père  qu'ont 
ce  veut  insulter  en  vous  ».  En  effet,  les  Czar- 
torinski ne  voulant  d'autre  ordre  dans  l'état  que- 
celui  qu'ils  y  mettraient  eux  -  mêmes  y  avaienC"' 
résolu  de  jeter  le  trouble  dans  cette  diète  part 
une  insulte  faite  au  premier  ministre  saïon.  Us* 
allaient  proposer  d'en  chasser  son  fils ,  attejeidu^^ 
disaient  •*  ils  ,  qu'un  étranger  ne  devait  point 
entrer  dans  l'exercice  delal^sUtiouy  et  que- 
Brulh  n'était  J)as  gentilhomme  polonais,-  et  soit 
qu'ils  y  réussissent ,  ce  qu'ils  n'espéfaient  pa^^- 
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le  succès  de  cette  accusation  devait  enlever  au 
roi  son  ministre  ,  et  donner  en  Pologne  tous  les 
biens  de  cette  famille  au  premier  occupant;  soit 
qu'ils  éprouvassent  dans  la  diète  la  résistance  4 
laquelle  ils  {^'attendaient^  cette  résistance  devait 
leur  servir  d'espérance  pour  conféiérer  la  pliis 
grande  partie  de  la  nation  contre  le  roi  ^  et 
peut-être  pour  le  renverser  du  trône. 

Le  comte  Malakouski  présidait  à  cdtte  as- 
semblée.  Une  vieillesse  avancée  y  mais  toujours 
mâle  et  vigoureuse',  lui  permettait  de  se  mêler 
encore  avec  dignité  dans  les  affaires  publiques* 
Il  avait ,  sans  aucune  faveur  delà  cOui" /occupé 
tous  les  emplois  auxquels  les  suffrages  de  là 
nation  peuvent  élever*  ufi  citoyen.  Soh  liïiique 
ambition  dans  les  deraiétés  années^  d'une  si 
bdAe  carrière  était  dé  faire  tenir  une  diète  dont 
il  serait  le  marécba|.  Il  ^vàit  eu  depuis  plusieurs 
années  l'bonneuT  d'être. élu ,  mais  la  douleur 
de  l'-ét^e  vainement  ;  et  quelque  respectable  que 
iàt  ce  vieillard  ,  lé  bâton  de  .cette  dignité 
conservé  dans  sa  maison  depuis  si  Ipng-leiiaps  ^ 
ofirait  'une  triste  marque  des  déisordrç^  où  la 
république  étafH  plongée^  Lorsqu'il ,  eut  rangé 
les  députés  suivaét  Tordre  de  leurs  pi^oxinces^ 
il  dit  :  k  Que  la  république,  tombée. daqs;  une 
ii  e^èce:de  létbargie^  pouvait  être  r^n^mée  p^r 
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K  les  délîberaticms  de  cette  ài^mblee;  que 
M  deptiis  trente  minées  ^  la  seule  Providence 
M  avait  préservé  le  nem  polonais  des  outragea 
4c  auxtinels  il  semblait  destiné  >  ou ,  pour  mieu^: 
M  dire  9  de  scm  extinction  totale;  que  cette 
<«  patience  du  ciel  iparaissaît  êe  lasser  y  que  toujt 
«  bon  citoyen  devait  frémir  ^n  envisageant  les 
4(  maux  qni  mesaçaient  la  patrie^  si  l'esprit 
«  de  idiscorde  jetait  encore  dabs  cette  assemblée 
4t  le  même  trouble  que  dans  les  précédentes»; 
'm  mais  qu'il  ÊJlatt  «aeut  attendre  du  isole  d^ 
4c  louais  nonces  >  à  qui  la  garde  des  lois  etlp 
Ai  sakvt^e  1» patrieétaîent joAaîfttenant confiésoi. 
ffl  voulitt  ensuite  faire  procéder  à  rélection  4'up. 
tt;»échal$maiB  plnsieiurs  députés  se  levèrent  .> 
4ent11elesq11d3.se  dîstkigQaile  comte  Poniaitowsli*^ 
45m 'ooncikojens  étaient  loin  de  soupooQver  sofi 
^vtflioii  prochaÎDc.  Les  apprêts  de  stài  dépaiï 
pour  la  ftusne  devenus  inultiles^  n'avaient  seriâ 
'^^à^efidne  puiiUcs  les  obstacles  qu'à,  avait 
^U*ouvés  À  «on  voyage  4  jet  lui ,  cependant  ^ipwr 
«tHeîtipAre  comme  par  iàéfp:és  la  grandimr  qm 
Itii  était  «ecarètoment  ^promise  y  js'efforçaât ,  daiv 
«on  parti,  de  se  îaite  ifeiÉiiar^er  comme  un 
cbef.  Bl  avait  ^tté  lerangJde  sa  province  pour 
ne  placer  dans  ua  lieu  plus  apparent  f  et  (m 
yofâk  à  ses  mouveomai^  qu'il  lépéiiaît  tout  J>aa 
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iSm  harangm  qa'il  avait  préparée.  Poniatouski 
leC  plfu^îears  députés  attachés  au  saême  parti, 
deiftMdasit  ia¥(SO  obaleur  à  parler  avant  leur 
iÊfùr:y  von  leur  jrépondk  :  a  qiftt  ca  tuerait  donner 
«  atteônte  aux  Joûs  >6t  nsaviQiv^^  l'firrdre  étahU 
m  po«u:  lies  diètes  K  Ik  ii«b5i3tèfff  ôt*  eu  criant  : 
dv  <|fue  Tafiaire  doat.ii  s'agissait  r^sgardait  toute 
«  la  chambre  des  noucQs  iet  le  ,plus  précieux 
«(  de  leurs  priviA^^  t).  Leift  d^piilles  s'échauf- 
fêreut  iiur  içepeÂOit;  ^et  MalaJiQuski.^  auuonçaut 
fiombîêii  oefAe  .pmmi^  dUouasioE  drevatt  faire 
«curaindre  ipour  ik  îSMt  des  .^hbémticnis  sui^ 
^aates^se  pimisa^'^ur  oalmeriks  lespnls^  de 
ffem^ttne  .la  séatH»  ftu  Ifindémaan;. 

Ce  i}our.,  Qitttreileurs  armeseodkiaires;,  pla« 
«enrsyQaofaèmut  :so3Us  lenars  ihnhits  des  '  armes  k 
feu^  fMséoa^taaii  rd'auta^t  pAns  r^i^fiige  ,  qtt« 
^^^s  r^tajp^^si^iii^iit  des  diètes  cpar  députés , 
£aât  .pour  Ja  pnemière  fdis  il  >;]r  <a;  teois  siècles  y 
nn  4MuraâJ;;^uerJAtMiiS'Un  sabue  .n'oyait  été  tiré 
dans  e^&tjjt&^sfiiç^lée*  Ces  videûces<^  trop  usitées 
dat)s  J^s  i^tij^ef  ^  de  .provinces ,  ^oii  chacun 
nfes^^oe  içpiéd  sm  prqplre  jsulfirigè  y  ausaiaat  éCé 
dws^uiie  aa9emblée)si;aiuguate^  ivegardées  comme 
wi  saQriiMgiç^iet  si. les  lois  avaient  eu  toute 
)el4r^  £ovce ,  Jbs  ioôupables  ^aissent  été  punis  du 
€teriuer{fi|ip{Sli<)e.J^e  maréchal  ouvrit  la  séance^ 
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ea  disant  :  «que  la  liberté  de  cette  diète  était 
«  constatée  par  l'abus  qu'on  e^  avait  fait  1^ 
V  veSle;  qu'en  essayant  de  renverser  fordi^e 
«  prescrit  pour  les  diètes,  on  avait  joui  de  cettft 
a  dangereuse  prérogative  de  pouvoir-s'opposer 
a  même  aux  lois  ;  qu'A  espérait  qu'aujourd'hai 
c(  tous  les  nonces  se  soumettraient  à  cet  of  dre 
«  ancien  et  nécessaire  ». 

Poniatouski  répliqua  t  «  qu'il  connaissait  les 
«  lois^  mais  qu'il  ne  se  prêterait  a  rien  tant  que 
«  le  comte  de  Brulb  serait  présent  ».  En  pro^^* 
nonçant  ces  mots ,  il  se  couvrit  et  à  ce  mou-^ 
vement, comme  à  îin  signal  donné,  une  foule 
de  nonces  se  levèrent  en  tirant  leurs  sabres 
«vec  tant  de  promptitude  ,  qu'on  ne  put  dis- 
tinguer dans  ce  tumulte  les  agresseurs  d'avec 
ceux  qui  s'armaient  pour  leur  propre  défense^ 
la  plupart  ayant  eu  le  sabre  nud  au  seul  geste 
qu'en  firent  leurs  adversaires.  h6  général  Mo-» 
Kranouski ,  que  la  voix  publique  avait  désigné 
pour  maréchal  de  cette  diète,  était  à  son  rang 
de  nonce ,  précisément  en  face  de  Poniatoudâ  ^ 
de  l'autre  côté  de  la  salle.  Tous  ceux  à  qui  le 
respect  du  lieu  empêcha  de  porter  la  main 
sur  leurs  sabres,  se  dérobant  d^entre  ces  fu-^ 
lieux ,  se  jetèrent  avec  précipitation  derri^é 
Mokraaouski ,  prêts  à  fair^  ce  qu'il,  ferait  liii-^ 
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même  y  «t  paraissant  y  par  ce  monvemeal  subit 

et  unanime  ^  le  choisir  pour  chef  et  modèle.  H 

suit  des  yeux  le  tumulte  y  et  s'avançant  vers  le 

comte  Poniatouski  ^  il  lui  dit  d'un  air  lier  et 

sévère  de  faire  cesser  tout  ce  désordre  ;  mais  y 

au  même  instaat^  il  voit  qu'on  environne  le 

jeune  comte  Brulh^  et  mèdgré  l'inimitié  que 

cette  famille  lui  avait  marquée  de  tous  temps  ^ 

il  se  jette  devant  lui,  le  couvre  de  sa  personne^ 

Relève  de  ses  mains  les  poin^tes  des  épées  y  et 

dans  cet  efibrt  y  blessé  légèrement  à  niie  main  y 

il  se  presse  de  cacher  cette  blessure ,  de  peur 

que  la  vue  de   son  sang  n'irrite  encore  ces 

furieux,  et  que  son  zèle  pour  prévenir  un  mas-^* 

sacre  n'en  devienne  ainsi  l'occasion.  Malakouski 

le  seconde,  et  tous  deux  parviennent  à  calmer 

ce  premier  désordre.  Mais  ce  fut  alors  sur  cette 

même  violence  que  tournera  les  imputations 

réciproques,  chacun  accusant  «es  adversaires 

d'avoir  violé  le  sanctuaire  des  lois ,  et  deman^ 

dant  qu'avant  de  traiter  aucune   ^aire,  les 

coupables  fussent  obligés  de  sortir  pour  qu'on 

délibérât  de  leur  sort.  Les  uns  accusaient  hau-^ 

tement  Poniatouski ,  dont  le  geste  avait  été  le 

signal  du  désordre;  les  autres  l'imputaient  à 

Radziwil  et  aux  députés  qui  lui  obéissaient. 

Quelques-uns  tachaient  vainement  de  ramener 

Tome  2.  a 
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les  di^ntes  au  point  d'où  l'on  était  parti.  Dam» 
cette  confusion  y  Malakonski  ayant  mis  fin  à 
cette  seconde  séance  ,  chacun  resta  fièrement  à 
sa  place  ^  observant  ses  adversaires  dans  un 
silence  menaçant  ;  et  il  fallut  que  les  chefs 
fissent  entre  eux  une  espèce  d'accord  pour 
que  les  deux  partis  se  mêlassent  et  sortissent 
ensemble. 

On  était  accoutumé  en  Pologne  à  ces  érup- 
tions subites  de  toutes  les  haines;  etces  mou- 
vemens  terribles  étaient  quelquefois  suivis  d'un 
calme  profond.  Mais  en  vain  cette  fois  quelques- 
uns  des  principaux  citoyens  tâchèrent  de  se 
rendre  médiateurs.  Les  Czartorinski  se  mon- 
trèrent implacables ,  et  saisissant  pour  soulever 
la  nation  le  prétexte  qui  lui  était  le  plus  cher, 
ils  disaient  hautement  que  la  distribution  des 
grâces  était  un  intérêt  public  j  que  la  nation 
avait  un  droi^aturel  à  s'élever  contre  les  mau- 
vais choix;  et  en  s'efForçant  à  ce  titre  de  décrier 
le  jeune*  Radziwil ,  ifs  donn^ffent  à  leur  ani»- 
mosité  un  éclat  qui  pût  rallier  à  eux  tous  les 
mécontens.  Les  deux  partis  se  tenaient  ouver- 
tement sous  les  armes ,  et  tout  paraissait  se 
disposer  à  un  combat  au  sein  de  là  capitale  ou 
dans  la  diète  même  y  lorsqu'un  nonce  ^  nommé 
Hichel  Zimacouski^  porta  au  dépôt  des  actes 
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puLlîcs  tin  manifeste  ..par  lequel  il  rompait  la 
diète  ;  soit  qu'il  se  fût  vendu  à  l'un  des  dent 
partis,  soit  qu'il  craignît  en  effet  les  suites  de  tant 
de  haines,  car  nous  rappellerons  ici  que  les  Pq- 
l<ipais  s'étaient  fait  une  sorte  de  morale  sur  ](a  , 
rupture  des  diètes ,  et  regardaient  cette  action 
comme  méritoire  quand  elle  était  faite  par 
quelque  motif  de  bien  public,  ou  comme  upi 
crime  d'état  guand  elle  avait  pour  motif  un 
intérêt  4)articuliér* 

L^troisième  séance  commença  donc  par  1^ 
lecture  de  ce  manifeste,  où  le  nonce  qui  s'élajjt 
absenté ,  représentait  :  «  Que  la  haine  et  Fambr* 
c<  tion  avaient  renversé  dans  cette  diète,  les 
«  plus  soHdes  proj.ets,'  que  le  temps  destiné  aqx 
«  affaires  se  perdait  dans  les  troubles  ;  qu^ell«i 
c(  n'offrait  aux  yeux  que  le  triste  spectacle  de  la 
«  ruine  delà  patrie;  que  prévoyant,  arec  çffroi> 
«  par  ces  premières  dissensions  leur  progrès  in^- 
«  vitable.  sentant  la  liberté  blessée  par  le  séjour 
«  des  troupes  russes  au  milieu  du  royaume , 
c(  ne  pouvant,  comme  il  l'avait  désiré  ,  s'en 
«  plaindre  à  la  face  de  la  république,  voyant  la 
c<  sûreté  des  nonces ,  dans  leur  sanctuaire ,  violée 
«  par  les  armes.au  point  qu'il  fallait  plutôt  sa 
«  défendre  que  délibérer ,  il.  ne  connaissait  plus^ 
«  aucun  moyen  de  tenir  la  diète  en  liberté  ;>. 
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voir  de  la  convoquer^  mais  son  inlëiét  exigeait 
qu'il  attendît  les  événemens,  avant  que  de  ris- 
quer une  seconde  fois  d'assembler  la  nation. 
Bruits  pu-       Les  deux  factions  prenaient  alors  dans  lès 

Jolies  sur  la    ,        .  ,^|.  .^  ,  />   .    . 

^ur  de  Rus*  bruits  publics  un  nouveau  motit  de  précipiter 
*^'  tous  leurs  efforts.  Une  conjuration  découverte  à 

Moscow  contre  la  nouvelle  impératrice,  avait 
jdonné  lieu  à  mille  rumeurs  auxquelles  la  renom- 
mée mêlait  encore  ses  exagérations  et  ses  men- 
songes :  d'ailleurs  on  savait  en  Pologne   que 
Tarmée  russe,   en  rentrant   dans  l'empire,  y 
portait  un  esprit  de  sédition.  Officiers  et  soldats 
nommaient  hautement  le  prince  Ivan,  ce  maN 
heureux  chef  de  la  maison  impériale ,  qui  après 
avoir  passé  sur  le  trône  les  premiers  mois  de  sa 
vie ,  était  depuis  vingt  ans  détenu  dans  une  pri- 
;5on  ignorée.  Son  nom,  dont  le  seul  souvenir 
avait  passé  depuis  vingt  ans  en  Russie  pour  un 
crime  de  haute  trahison,  était  aujourd'hui  dans 
la  bouche  de  tous  les  Russes^  et  les  moins  sédi- 
^    lieux  voulaient,   disait-on ,  forcer  la  czarine  à 
Fépouser.  Varsovie  croyait  apprendre  de  mo- 
ment en  moment  qu'il  y  aurait  eu  de  grandes 
agitations  à  Pétersbourg.  Une  poste  retardée 
par  la  rigueur  de  l'hiver,  faisait  attendre  la 
pouvelle  d'une  révolution.   Les  deux  factions 
polonaises  en  avaient  plus  d'animosité  :  Fune 
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TOtilant  profiler  d'une  faveur  qu'une  révolu- 
tion lui  pouvait  enlever;  et  l'autre  se  flattant  de 
T^ister  impunément. 

Dans   ces  conioiictures   arriva,  en  Polocne,  ^"î^^ede 

.  .        Kcyaerlm^  ; 

le  comte  Keyserling.  ambassadeur  de  Russie  ,  «on caractère 
l%omme  le  plus  dangereux,  pour  cette  repu-  toire. 
blique.  U  possédait  cet  art^  heureusement  peu 
commun ,  mais  toujours  employé  avec  succès 
contre  la  liberté  des  .peuples ,  l'art  de  concilier 
les  violences  lef^plus  tyranniques  avec^uti  res- 
pect apparent  pour  toutes  les  formes  républi- 
caines. Cétait  ud  de  ces  Courlandais  qu'autre- 
fois l'espérance'  avait  amenés  à  la  cour  de  Rusî- 
sie,  sous  le  règne  de  l'impératrice  Anne.  Il  avait 
quitté ,  pour  servir  cette  cour ,  une  chaire  de 
professeur  dafis  l'université  de  Kœnisberg. 
Quoique  la  petitesse  de  sa  taille  et  sên  extrême 
grosseur  lui  donnassent  un  aspect  assez  ridi- 
cule^ sa  figure  ne  laissait  pas  d'être  impo- 
sante^ par  un' certain  air  magistral  qu'il  avait 
retenu  de  son  premier  état.  Il  conservait  la  ré- 
putation d'un  des  plus  savans  hommes  de  l'Eu- 
rope dans  le  droit  public ,  et  dans  les  langues 
anciennes  ;  ^t  son  extérieur  épais  cachait  un 
esprit  très- fin  et  une  conduite  très-rusée  ;  mais  . 
il  viyait  sans  aucune  décence  ,  se  ruinait  en 
4ébauches  obscures ,  et  réparait  sa  fortune  eu 
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vendant  son  crédit.  L'élection  d'Auguste  ai» 
trône  de  Pologne  avait  été  sa  première  école 
de  politique,  et  la  première  occasion  qu'il  avait 
eue  de  s'enrichiiv.  Dès  cet  interrègne,  il  s'était 
lié  avec  le  comte  Brulh  d'une  intime  amitié  ^ 
qui  n'était  entre  eux  qu'une  facilité  d'achat  et 
de  corruption.  On  raconte  que  dans  ce  temps 
là ,  un  noble  polonais  le  reconnut  une  nuit,  sor- 
tant à  pied  et  déguisé  ,  de  chez,  le  comte 
Brulh  ;  mi  qu'en  lui  disant ,  Oest  toi^  malheu- 
reux étranger  ,  qui  viens  troubhr  notre  pays 
par  tes  intrigues ,  il  FassailUt  à  coups  de  fouet  ; 
traitement  remarquable  dans  Thistoire  d'ua 
homme  qui  a  eu  là  plus  grande  part  à  l'élection 
de  trois  souverains.  Il  avait  contribué  à  placer 
Biren  sur  le  trône  dé  Courlande*  et  imaginé  les 
moyens  d#  suppléer  à  toutes  les  formas  qui,  en 
cette  occasion ,  avaient  été  nécessairement  vio- 
lées. Dans  ce  second  voyage  il  avait  vu  Ponia- 
touski  encore  enfant,  et  par  un  retour  naturel 
vers  le  métier  de  professeur ,  il  lui  avait  donné 
des  leçons  de  grammaire ,  d'où  il  prenait  droit 
aujourd'hui  de  l'appeler  son  fils  et  son  pu- 
pille. , 

Bientôt  après  il  se  trouva  exposé  à  cette 
grande  révolution  où  les  Ru^es  reprirent  l'au- 
torité dans  leur  payç ,  et  envoyèrent  au  supplice 
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<m  en  esil  cette  fotile  d'étrap^era  <{ui^  en  I^us&ie 
juéme^  les  avaient  exclus  du  gouvernement.  Mais 
Keyserling  fut  au  nombi^e  de  ceux  qui^  moins 
en  butte  aux  regards  ^  ëchappèreilt  aux  pre*« 
mières  fureurs  de  la  proscription^  et  qui  ^  ne 
connaissant  plu^  ni  parens  ni  patrie  y  cherchant 
encoire  la  considération  des  grands  emplois^  sans 
vouloir  couriv  une  seconde  fois  les.  risques  des 
confiscations  et  de  l'échafaud^  placèrent  tous 
leurs  biens  dans  les  banques  étrangères^  etsp 
décidèrent  à  servir  la  Russie  dansr  ses  ambas-» 
aades^  avec  la  résolution  formelle  de  ji'j  jamais 
letourner.. 

i  Depuis  ce  temps ,  vieilli  dans  de  futiles  négo-« 
eiations^  plein  d'un  profond  mépris  pour  les 
affaires ,  pour  les  honneurs ,  et  surtout  pour  les 
cours  'y  s'acquittant  ayec  indifférence  de  toutes 
les  comn^issions  ineptes  doàt  il  se  trouvait 
«bargé^  il  avait  pris  ^  dans  une  si  longue  habi- 
tude d'obéir  au  ministère  russe,  cette  résigna- 
tion à  exécuter  des  sottises,  qu'ont  assez  souvent 
les  vieux  ambassadeurs.  A  Vienne,  d'où  il  arri- 
vait ,  sa  vénalité  ne  lui  avait  été  d'aucune  res- 
source, parce  que  toutes  les  affaires  se  traitaient 
alors  en  Russie;  on  achetait  le  crédit  à  sa  source/ 
Aussi  avait«il  vécu  dans  cette  ville  d'une  ma- 
nière très -extraordinaire)  n'y  ayant  un  palais 
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q^ue  pour  la  forma  ^  hahitant  un  jardin  dan» 
un  faubourgs  où  il  passait  sa  vre  avec  quelques 
savans  inconnus^  des  musiciens^  ses  bâtards  et 
leurs  mères;  n'apprenant  ce  qui  se  passait  en 
Europe  que  par  la  voie  des  gazettes ,  mal  payé 
de  sa  souveraine,  et  n^  payant  personne.  Mais 
quand  il  vit  une  étrangère  montée  sur  le  trône 
de  Russie ,  l'ambition  revint  encore  une  fois  lui 
présenter  ses  plus  flatteuses  amorces.  Il  espéra 
que  son  tour  pourrait  être  venu  de  gouverner 
cet  empire ,  et  reparut  enfin  dans  cette  cour , 
après  avoir  soutenu  si  long-temps  la  résolution 
de  ne  plus  s'exposer  à  ses  tempêtes  y  de  ne  la 
servir  que  de  loin  >  et  pour  ainsi  dire  dans  un 
port.  Son  ambition  ne  fut  ni  entièrement  satis-* 
faite  ni  entièrement  trompée . 

Catherine,  trop  éclairée  pour  ne  pas  sentir  le 
besoin  d'être  servie  par  des  étrangers, -craignait 
de  réveiller  contre  eux ,  et  par-là.  contre  elle- 
même,  la  jalousie  de  son  peuple.  Elle  mêlait 
une  singulière  adressse  aux  soins  d'employer 
leurs  talens;  aucun  d'eux  n'entrait  au  conseil  ;  ils 
servaient  dans  les  armées,  sur  là  flotte ,  dans  les 
conrs  étrangères  j  elle  leur  faisait  passer  ses 
ordres  par  le  ministre  russe  j  et  préférant  tou- 
jours leurs  services,  elle  éloignait  d'eux  toute 
apparence  de  faveur.  Elle  châtiait  leuïs  moin- 
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Atés  fautes  avec  une  rigueur  excessive,  et  réser- 
vait pour  les  Russes  seuls  son  artificieuse  indul- 
gence. Mais  si  Keyserling  n  atteignit  point  tout 
ce  tju'il  avait  cru  pouvoir  ambitionner ,  il  en 
ftit  dédommagé  par  l'ambassade  la  plus  im- 
portante pour  la  Russie ,  et  dont  le  premier 
objet  était  de  donner  à  la  Pologne  un  nouveau 
roi. 

En  traversant  Mitlau  pour  se  rendre  à  Var- 
sovie, il  s'arrêta  dans  cette  capitale  du  duché  de 
Gourlande,  dont  les  affaires  étaient  un  des  points 
qu'il  devait  traiter  dans  sa  mission.  Il  entrepre- 
nait avec  joie  le  rétablissement  de  Biren  :  tous 
deux  s'étaient  vus  dans  leur  'première  médio- 
crité j  tous  deux  avaient  commencé  ensemble 
leur  fortune.  Keyserling  avait  autrefois  dû  son 
avancement  à  Biren,  et  avait  à  son  tour  con- 
tribué à  lui  donner  cette  couronne.  C'était  l'ou- 
vrage chéri  de  sa  jeunesse.  Délaissé  pendant 
vingt  ans  par  le  ministère  russe,  il  s'attachait  à 
replacer  encore  sur  ce  trône  son  ancien  protec- 
teur, exilé  et  proscrit  pendant  ces  mêmes  vingt 
années.  Un  intérêt  moins  noble ,  et  non  moins 
digne  de  pareils  hdtomes ,  se  joignait  à  ce  senti- 
ment naturel.  Keyserling  avait  autrefois  hypo- 
théqué toutes  ses  terres  à  Biren  ,  pour  un  em- 
prunt fait  au  temps  de  leur  prospérité^  et  celui- 
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ci^  rétabli  en  Courlande^  promettait  de  lui  re-r 
mettre  entièrement  cette  ancienne  créance.  Mais- 
tons  les  effî>rts  de  Keyserling  pont  dissuader  le 
prince  Charles  d'nne  inutile  résistance^  furent, 
eux-mêmes,  inutiles.  Ce  pripce^  environné  dins 
son  palais  par  quinze  mille  Russes  y  opposait  à 
son  malheur  la  résolution  de  ne  point  Çéçhir. 
Toutefois  sa  situation  devenait  chaque  jour  plus 
critique.  Un  simple  résident  russe  y  accrédité 
d'abord  auprès  de  ce  duç^  avait  mis  le  sc^au 
de  l'impératrice  sur  les  douanes  et  sur  toutes 
les  caisses  j  avait  défendu  aux  trésoriers^  sous^ 
^eine  d'exécution  militaire,  de  livrer  l'^ent 
qu'ils  av^ent  en  main  ;  menacjé  tous  les  em-^ 
ployés  qui  serviraient  encore  leur  souverain,  de 
les  faire  jet^r  hors  de.  leurs  maisons  ;  fait  nuettret 
des  garder  non-seulement  à  la  porte  des  ar— . 
chives  ,  à  l'hôtel  de  la  monnaie ,  mai^  cher*- 
chant  encore  k  ôter  au  duc  tout  moyen  de 
subsister  dans  son  palais ,  il  avait  placé  des  sed-r 
tineUes  russes  aux  moulins ,  aux  étangs ,  aux 
bassçs-caurs,  aux  bûchers ,  à  tous  les  endroits 
qui  fpuj^nissaiept  les  provision^  pour  sa  inaisqu 
et  pour  i$a  table.  Ce  prince  recevait  à  tout  mo- 
ment dj^  ayis ,  qu'on  dievait  vepir  par  force 
s'emparer  de,  §on  palais;  mais,  sans  s'efirayer, 
il  ayait  demandé  pour  unique  grâce  au  roi  son 
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père ,  die  ne  lui  point  oràoùnér  de  partir  /Paalsû^ 
tant  qu'il  ne  ferait  aucun  acte  de  télnérité  ni 
aucun  acte  de  faiblesse.  KeyserlJng  ^  pour  le 
déterminer  à  quitter  la  Courlande ,  lui  offrit  des 
dédoinmagemens ,  et  chercha  à  l'éfiràyer.  Ses 
propositions  et  ses  menacés  furent  élément 
dédaignées  par  ce  jeune  prince,  à  qui  rien  ne 
paraissait  le  dédommagement  dVne  couronne, 
et  qui  avait  résolu  de  tout  risquer  plutôt  que 
de  la  perdre. 

Keyserling ,  arprès  avoir  échoué  dans  cette 
dernière  tentative ,  en  arrivant  à  Varsovie ,  passa 
lés  huit  premiers  jours  enfermé  dans  sa  mai- 
son, n'y  voyant ,  d'un  côté  ,  que  dès  émissaires 
du'comte  Bi^ùlh  qui  comptait  sur  soh  ancienne 
vénalité,  et  de  l'autre,  que  ^es  princes  CzaV- 
torinski,  auxquels  il  apportait  d'assez  grandes 
sommes  pour  l'auginéntàlion  de  leurs  troupes 
domestiques,  ils  les  emplbyèrerit,  en  effet,  à 
"donner  des  compagnies  de  gardes  au:ï  plus  con- 
sidérables de  leurs  àmîsj'et  dés-loris  cette  fac- 
tion parut  en  arthes  dans  toutes  les  parties  du 
toyaume. 

Les  violences  que  les  Russes  exerçaient  en  ,,^{}?*«^* 
Coûrlande,  n'arvaient  été  voilée:^  d'aucun  pré-  Coivlande^ 
texte -ni  revêtues  d'aucune  formalité  J  sacrifiant 
tout  au  plaisir  de  se  venger,  ils  forcèrent  le 
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prince  Charles ,  par  des  outrages,  à  quiilet  f^ 
capitale.  On  accusait  seulement  ce  malheureux 
souverain  désarmé,  de  s'être  opposé  à  la  ré- 
partition des  troupes  russes  en  quartier  d'hiver  ; 
tandis  que  réparties  par  leurs  généraux ,  sans 
aucune  réquisition ,  elles  jouissaient  de  toute 
l'aisance  que  la  force  peut  procurer. 

Les  Polonais  les  plus  dévoués  à  la  Russie  y 

.  étaient  embarrassés  d'excuser  ces  violences  ^ 
commises  dans  une  de  leurs  provinces,  au  nom. 
d'une  puissance  étrangère  ^  et  les  plus  indifFé- 
rens  sur  le  fond  de  cette  querelle,  étaient  blessés 
du  peu  d'égards  que  l'impératrice  marquait 
pour  la  souveraineté  de  la  république.  Mais 
aussitôt  que  le  vieux  Keyserling  eut  pris  ea 
main  la  conduite  de  cette  affaire ,  elle  changea 
de  forme.  Ce  ne  fut  plus  une .  vengeance  per- 
sonnelle de  l'impératrice  qu'on  aurait  pu  espé- 
rer de  fléchir  par  des  prières ,  ou  de  conten^ir 
par  la  résistance.  Catherine  allait  agir  pour  pro- 
téger les  droits  mêmes  de  la  république  ^  que 
cet  ambassadeur  prétendit  avoir  été  violés  par 
le.  roi ,  quand  il  avait  donné  arbitrairement  .ce 

duché  à  l'un  de  ses  fils, 

Ce  fat  le  sens  d'une  déclaration  qu'il  remit 
publiquement  aux  ministres  polonais.  Mais 
ceux-ci  af&ctèrent  dans  leur  réponse  de  rappe- 
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Iter  Fimpératricé'aù  soin  de  conserver  sa  propre 
couronne  ;  et  es  racontant  toute  Tliistoire  de  la 
proscription  de  Biren  y  ils  affectèrent  d'en 
éprendre  occasion  de  parler  et  de  reparler  sans 
cesse  de  l'empereur  Ivan ,  dont  le  règne  avait 
été  l'époque  de  cette  proscription  ,  et  dont  leg 
droits  étaient  alors  en  Russie  l'espérance  des 
mécontens. 

Catherine  s'en  indigna  ;  l'aigreur  augmenta 
entre  les  deux  cours;  la  violence  des  procédés 
augmenta  égalentent  en  Courlande.  Le  chunce- 
lier  de  ce  pays  fut  chargé  d'annoncer  au  prince 
Charles^  au  nom  de  la  Russie,  qu'il  n'avait 
point  d'autre  parti  à  prendre  que  de  se  retirer , 
et  que  s'il  différait  encore ,  il  ne  devait  imputer 
qu'à  lui  seul  les  malheurs  auxquels  il  allait 
s'exposer.  Le  duc  répondit ,  «  que  malgré  tout 
c(  le  respect  qu'il  devait  à  l'impératrice  ,  il 
«  n'avait  d'ordres  à  recevoir  que  du  roi  sob 
a  père  j  et  qu'il  les  attendait  pour  s%  déter* 
«  miner  ». 

Les  démarches  dont  on  avait  prévenu  le  duc 
Charles^  ne  tardèrent  pas  à  s'effectuer.  Suivant 
les  lois  de  ce  duché,  les  lettres  du  sbuveraiu 
poiy*  la  convocation  de  la  noblesse ,  ne  peu- 
vent être  expédiée^  que  dans  le  pays  même  ;  et 
Biren  jusques-là  était  resté  sur  la  frontière;  mais 
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afin  de  suivre  cette  loi ,  il  fit  à  Mlttau ,  le 
aS  janvier  1 768 ,  un  voyage  de  ^ébjues  faeuresw 
Il  y  expédia  des  universaûx  y  par  lesquds  il 
annonçait  :  a  que  dans  trois  semaines  â  vien^ 
c(  drait  s'établir  dans  son  duché  avec  toute  kà 
«  famille  ;  et  il  finissait  par  COTrvoquep  toute  la 
•K  noblesse; ,  à  quelque  temps  de  -  là ,  pour  ea 
«  recevoir  l'hommage  ».  Ces  universaux  furent 
accompagnés  d'une  lettre  circulaîre  du  ministre 
russe  y  par  laquelle  il  priHuettait  la  protectioii 
de  sa  souveraine  à  tous  ceux  qui  obéit^aient  ^ 
et  menaçait  quiconque  oserait  résister. 
.  ^Le  duc  Charles  dénonça  cette  nouvelle  dé^ 
^marche  au  roi^  et  lui  demanda  des  ordres  stfr 
ia  conduite  qu'il  avait. à  tenir.  Le  roi  ne  eruft 
pas  dans  une  paveiilie  conjoncture ,  pouvoir  ni 
comme  roi,  nr comme  père  >  dobaer  au  printe, 
son  fils 9  ni  ordre  ni  conseil  sansl'avis  du  sénat; 
et  il  prit  >enfin  la  résolution  de  proposer  formel-- 
kment  cette  aiïâire  au  conseil  de  la  république. 
Il  convoqua  cette  assemblée  à  six  semaines  de- 
là y  prenant  ce  terme  éloigné  afin  que  tous  les 
/sénateurs  pussent  de  toutes^  Ids  parties  du 
r<)yaume,  se  rendre  à  Varsovie;  et  en  atten- 
<iaîît ,  il  adressa  un  rescript  à  la  noblesse  CJour- 
.  landaise  pour  l'exhorter  à  la  fidélité ,  et  lui  re- 
commander d'opppser  la  fermeté  à  la  violence. 

Enfin, 
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Enfin  ^  ie  joar  indique  par  Bireti  ëtânt  ar-^ 
rivé  y  cet  ancien  duc  accompagné  de  toute  sa 
famille,  se  teâdit  à  Millau  avec  tout  l'appareil 
d'une  entrée  solennelle.  Les  troupes  russes  for« 
cèrent,  par  exécution  militaire,  les  magistrats 
et  la  boui|^6bisie ,  de  lui  rendre  les  honneurs 
dus  au  souverain,  il  alla  descendre  à  la  princi-- 
pale  église,  où  le  clergé ,  forcé  par  les  mêmes 
violences ,  était  assemblé  pour  le  recevoir.  On 
Voulut  exiger  du  prêtre  qui  officiait  de  le  nom-^ 
mer  comme  souverain  dans  les  prières  publia 
ques.  Le  ministre ,  pour  unique  réponse  aux 
menace  qui  lui  furent  faites,  se  retourna  verâ 
l'autel ,,  et  en  élevant  la  voix ,  il  adressa  un^ 
prière  à  Dieu  pour  le  rétablissemeût  de  la  paix* 
Pendant  ee  temps  -  là ,  le  duc  Cbarleà  restait 
dans  iâon  pàkis  >  avec  une  garde  d'autant  j)lu^ 
£àible  que  chaque  jour  on  avait  em^ché  d'y 
rentrer  ceux  de  ses  soldats  qui  s'étaient  écârtéà 
dans  la  ville.  Ce  prince ,  proche  parent  de  touâ 
les  souverains  de  l'Europe ,  vit  s'avancer  ver^J 
éôn  asile  ,  avec  toute  la  pompe  d'une  cérémo- 
nie^ et  tout  l'appareil  d'un  combat ,  un  homm^ 
échappé  des  fers^  diffamé  et  proscrit,  Bi^'ent 
è^àrréta  en  face  du  palais  ;  il  considéra ,  pour 
la  première  fois,  ce  monument  que  lui-même 
avait  donné  ordre  de  bâtir  ^  et  que  tour  à  tout^ 
Tome  2,  3 
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«es  prospérités'  et  ses  disgrâces  rayaient  ém* 
péché  de  jamais  voir.  Les  soldats  russes  démo'^ 
lirent , ,  sous  ses  yeux,  un  arc  de  triomphe  élevé 
depuis  au  milieu  de  la  place  publique  ,  et 
chargé  d'ornemens  et  de  trophées  en  l'honneur 
du  duc  Charles.  L'outrage  ne  fut  pas  poussé 
plus  loin.  Biren  se  logea  sur  cette  même  place 
dans  quelques  maisons  louées  pour  lui  et  pour 
sa  famille.  C'était  uniquement  par  .une  suite 
d'insultes  mesurées,  de  violences  réfléchies ,  et 
«ans  attenter  à  la  personne  du  duc  Charles^ 
qu'on  voulait  le  forcer  à  partir ,  ne  lui  point 
arracher  la  couronné,  mais  le  forcer  à  la  dé- 
poser. 

Dans  ces  extrémités  arrivèrent  les  deuîc^séna- 
teurs  envoyés  de  Varsovie  pour  l'aider  de  leurs 
conseils.  Un  officier  russe  vint  à  leur  rencpntre, 
et  leur  déclara^  au  qom  de  l'impératrice,  «  Qu'elle 
i(  ne  permettrait  jamais  que  la  commission  dont 
«  ils  étaient  chargés  eut  lieu ,  ni  qu'ils  exerças- 
«  sent  enCourlande  le  moindre  acte  de  juridic- 
«  tion  )i.  Us  répondirent  :  x<  Que  si  l'impératrice 
«  ne  reconnaissait  pas  le  duc  Charles,  c'était  un 
«  malheur -pour  lui^  mais  que  le  fief  n'en,  était 
«  pas  moins  spus  la  souveraineté  du  roi  et  de  la 
«  république  n.  Alors  ils  s'avancèrent  avec  fer- 
meté ,  et  XoxLi  près  d^etre  insultés ,  ils  sei  réfu- 
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gièrent  dans  le  palais  qui,  environné  d'une  mul- 
titude ennemie  ,  était  encore  un  asile  respecté* 
ïoutè  espèce  d'administration  dans  ce  duché 
fut  suspendue,  parce  que  les  tribunaux-refusant 
Constamment  de  reconnaître  Bireu)  et  la  ré^ 
gence  continuant  de  gouvermer  au  nom  de  la 
ï^ologtie  et  du  duc  Charles,  les  Russes  firent 
mettre  le  scelle  et  des  gardes  à  la  porte  de  tous 
les  tribunaux,  et  de  la  chambre  où  la  régence 
avait  coutume  de  s'assembler.  Les  deux  séna- 
teurs envojrèrent  un  hérault  d'armes  signifier  à 
tous  les  Courlandais  une  défense  expresse  de  se 
rendre  à  l'assemblée  convoquée  par  Biren:  Cette 
défense  affichée  par  le  hérault  >  aux  portes  de 
toutes  les  églises  ^  £ut  aussitôt  déchirée ,  et  le 
hérault  conduit  sur  la  frontière ,  avec  la  menace 
d'être  roué  vif  s'il  revenait.  Biren ,  à  peine  rede- 
venu souverain  >  reprenait  déjà  son  ancien  lan-» 
gage.  On  eût  dit  que  ce  tigre,  amené  auprès  de 
sa  proie,  mais  retenu  dans  sa  chaîne,  rugissait 
^'Impatience  et  de  rage.  Un  renfort  de  cinq 
mille  Russes  entra  aussitôt  dans  la  ville;  et  le 
hiéme  jour,  toutes  les  troupes  qui  s'y  trouvaient 
prirent  les  armes ,  se  rangèrent  en  bataille  en 
face  du  palais ,  et  se  disposèrent  pour  uue  atta- 
que. A  cette  vue  le  commandant  du  petit  nom- 
hre  de  gardes  qui  y  restaient ,  courut  deman4ec 

3* 
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aux  deux  sénatetiré  ce  <Ju'il  devait  faire?  «  Voud 
n  défendre ,  lui  répotidit-on  ».  Il  ne  f épliquâ 
que  pat  une  incliûdlîbn  respectueuse ,  et  alla  . 
former  ia  trôû]pe  souâ  la  porte.  Le  général  russe 
detnfthda  Tènltét  du  palais.  Il  vînt  seul  trouver 
le  duc,  et  lui  dit  àU  liotn  de  rinâpératrice  :  jfQu'il 
«  devait ,  puisque  Biren  était  rentré  dans  soa 
u  duciîé ,  sortir  aussitôt  de  cette  ville  ;  et  que 
U  par  un  plus  long  séjour,  il  risquerait  d'altérer 
w  ràttiitié  ij^ui  subsistait  entre  le  roi  4e  Pologne 
k  et  llttipératricè  ».  Le  prince  répondit  :  «QuSl 
U  devait  noû-seulënâeht  comme  Êls, maïs  comme 
t<  ptittèe  fetidàtaîre ,  lié  par  un  serment  de  fidé- 
l<  lité/  suivte  éxàétement  les  ordres  du  roi,  et 
a  qu'il  allait,  âàris  perdre  de  temps  ,, les  lui  de-^ 
«  mander  ».  Le  Iflusse  se  contenta  de  cette  ré- 
]^hse ,    et  teùe   fois  encore  il  fit  retirer  ses 
troupes. 

*  Oti  vit  alors  ,  ^vec  étondement ,  quarante 
gètttilsîibiîimes  polonais  arriver  àMittau,  pour 
y  sefvir  de  gardes  àù  prince  Ctiarles.  Ils  étaient 
partis  dé  Lithuànie ,  où  lés  diétines,  pour  la 
fartîiîifâtioû  dû  t'iïbunaï  souverain  dé  cette  pro- 
vince, étaient  assethblées.  Une  de  ces  diéti- 
Ties  ,  sur  le  bruit  des  dangers  qui  menaçaient  le 
duc  €harlés  ,  partit  en  armes  ,  entra  à  Mittau  , 
h  sabfe  uii;  ttavçtsa,  les  corps  de  gardes  russes 
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^tTarmée  de  cette  nation  répandue  daii$  lef 
rues  :  et^  çoit  qu'en  admirant  leur  courage  ^  oq 
dédaignât  leur  petit  nop^bre  j  soit  qu'une  action 
^ussi  inattendue  5U?prît  les  Russes  avant  qu'il» 
eussent  reçi;  aucun  ordre  ;  soit  plutôt  que  Xim^ 
pératrice  eut  défeudu  à  s^s  troupe^  de  s'engager 
dans  un  com}>ltt|  cette  petite  tfoupe  pass^  sw^ 
aucun  Qb^taele  et  se  rendit  au  pal^. 

Malgré  la  douleur  qu'Auguste  r^^ent^t^  de  Maladie  du 
Iqisser  celui  de  sç^  enfans  qu  ilebéyissaitle  plu», 
ej^posé  à  taut  de  périls  et  d'outrager  ^  il  ne  crut 
pas  devoir  lui  eavoyer  l'Qrdre  d'abitndmm,er  I4 
Courlande^  au  WQwentoùle  ^4n^,  cpavoqu^ 
uniquement  ppur  cet  objet ,  était  près  dç  s'«is- 
sembler.  Avgu«te  ^  aocoulumé  depuis  t^nt  d'an-» 
pées  aw  maUieur,  ^vait  d'abord  soutenu  celui-cj 
^yec  epQstanc^f  W9is  de  si  longs  chagrins  avaient 
détruit  avaut  l'âge  l'ançieuue  vigueur  de  spij 
tempérament.  Les  piaux  d^  Taipe  le  condui- 
saient le^ement  ver^  le  tombeau  ;  il  ne  put  ré- 
^fi^ter  k  cette  nouvelle  infortuue.  Att,eint  d'unç 
maladie  dangereuse,  la  situalioj^i  de  sqb  fils  Tec- 
c^pait  nuH  et  jour.  Il  s'écriait  que  c'était  là  sa 
vé^^taJble  maladie, Les  sénateur^ arrivés  détentes 
\d§  provinces ,  ne  pouvaient  rieo  statuer  sur  les 
affaires  qu'en  sa  présence  ^  et  cet  événement 
suspendait  leur  assemblée.  Mais  le  grand  intérêt 
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de  la  succession  au  trône  suspendait  aussi  parmi 
eux  tous  les  intérêts  actuels.  Les  Czartorînski, 
eux-mêmes  ^  ralentirent  les  démarches  précipi- 
tées qu'ils  avaient  commencées ,  parce  que  la 
mort  du  roi  pouvait  les  rendre  plus  sûres  et 
plus  légitimes.  D'un  autre  côté ,  tous  ceux  qui 
pensaient  à  leur  disputer  le  trône,  prenaient 
des  précautions  sourdes ,  imploraient  secrète- 
ment la  protection  des  puissances  étrangères. 
Ainsi,  quoique  les  rivalités  fussent  connues,  et 
les  haines  ouvertement  déclarées ,  elles  étaient 
contenues  dans  une  espèce  de  calme  par  l'at- 
tente générale  de  ce  grand  événement.  L'Europe 
même,  qui  était  près  devoir  cesser  tous  les 
troubles  si  longs  et  si  sanglans ,  dont  elle  venait 
d^être  agitée,  craignit  que  la  mort  d'Auguste 
n'en  suscitât  aussitôt  de  nouveaux  :  et  le  baron 
de  Breteuil ,  nouvel  ambassadeur  de  France 
en  Russie,  reçut  de  sa  cour  l'ordre  de  pro- 
poser à  la  Russie,  un  concert  entre  la  Russie 
et  la  France,  pour  la  future  élection  d*un  roi  de 
Pologne.Mais  l'orgueil  de  la  ozaiîne  parut  presque 
c'en  offenser.  «  C'était,  répondit-elle,  la  faiblesse 
«  et  la  fausse  politique  de  ses  prédécesseurs  qui 
i(  avaient  si  long-temps  laissé  à  la  France  quel- 
le que  influence  dans  les  affaires  de  la  Pobgne., 
(<  Vojez  la  position  d.e  mon  empire,  et  jugez  si 


fr  cexfiefit  pas  à  inoi  seule  qu'il  appartient  de^ 
ic  Dominer  le  rdi  que  recevra  cette  république l 
ft  — Si  votre  majesté  en  jugeait  par  là  positio» 
«  géographique  de  son  empire  russe ,  répondife 
le  baron  de  Breteuîl^  elle  aurait  raison,  de  1& 
k  croire  f  mais  si  elle  considéré  l'influence  q^i'a* 
te  depuis-  k>ttg-temps  ei>  Eulrope,.  et  que  doit 
«  avoir  un  rojattme  tel  que  U' France ,  elle  re-^ 
M  connaîtrait  la  nécessité  d-u  «concert  qw'on  lui 
«  offre-,  et  elle  renoneerait  vraisemblablement 
«  au  dessein  de  donner  de  forée  un  roi  au* 
«  Polonais^  d'ailleurs  ce  prétendu  succès  en-  ' 
H  traînerait  «ne  lonfgue  suite  ideguerres ,  et  dé- 
H  ciderait  Seat  des  événemens  de  tout  son  rè-^ 
M  gne  ».  Cette  princesse  a  toujot^^s  conservé 
la  mémoire  de  cet  étvtrcAien;  et  plus  d'una 
fois^  dans  le  cours  des  autres  ambassades  dii 
baron  de  Breteuil^  elle  Lui  ea  a  fait  rappeler  le 
•ouvenip. 

Mais.  Auguste* mourant  cfe  cçttie  Ibngue^  suite  Hetoar  a^ 
^afflictions,  qui  avaient  succédé  à  cette  longue  iEmope. 
habitude'  d^ama^emens.,  reçut  une  consolation 
qui  rendit  un  peu  de  calme  et  de  tranquillité  à 
son  esprit.  Ses. états  héréditaires*  lut' dirent  alors 
restitués  par  les- conventions  de  la  paix  générale.' 
Cette  heureuse  nouvelle  suspiendit  ses  chagrins^ 
Le  séjour  de  Dresde  se  présenta  à  soa  esprit^^ 
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comme  un  asile  contre  les  msilh^ursqni  le  me^ 
naçaient  en  Pologne;  et  qa^l(|ue  lâcheté  qu'il  y 
eut  d'abandonner  cette  république,  dans  lei 
conjonctures  où  elle  se  trouvait ,  quelque  déplo** 
rable  que  dut  être  pour  lui  le  spectacle  de  la 
«Saxe ,  dévastée  par  une  longue  guerre  y  il  nQ 
«  parlait  plus  que  de  son  départ,  h^  violence  dQ 
sa  maladie  fut  suspendue  par  une  couyalescencQ 
incertaine ,  et  la  joie  qu'eut  le  peuple  de  voir 
retarder  les  maux  auxquels  on  s'attendait,  éclata 
^iacû,s  de  superbes  fêtes, 
néciaratîon  .    A  peine  la  saqté  du  roi  I^is^a^trelle  entrevpiir 
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que  l'assemblée  du  3énat  ne  tarderait  pa^  » 
être  convoquée  ,  que  l'ambassadeur  Keyserling 
publia,  pour  eu  imposer  à  cette  assemblée^ 
une  déclaration  altîAre  et  menaçante.  L'impéra-r 
trice  commençait  par  »y  attribuer  l'honneur 
4'ayoir  fait  cesser  k.  guerre  en  Europe  :  soit 
qu'elle  se  fît  véritablement  une  gloiire  de  1« 
perftdie  avec  laquelle  cette,  cour  avait  posé  les 
armes  la  première ,  après  avoir  abandonné  tour 
a  tour  les  deux  partis;  soit  plutôt  que  cette 
déclaration  eût  été  composée  par  >  un  de  ces 
vils  écrivains,  chargés  ordinairement  de  la  rér 
daction  de  ces  sortes  d'écrits ,  et  qui  ont  It 
détestable  coutume  de  mettre  dans  la  bouche 
même  des  princes  les  Astéries  qu'il  leur  adre^ 
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«ent.  Ensuite ,  elle  y  demandait  une  satisfacr» 
tion  authentique  de  ce  Mémoire  signe  par  le 
ipinislère  polonais  y  où  on  avait  affecté  de  rap- 
peler les  inalheurs  d'Ivan  ;  ce  qu'elle  faisait  en^ 
tendre,  en  se  borns^ntà  dire  qu'on  s'y  était  mis 
au-^d^ssus  4^3  égards  usités  entre  les  souverains* 
£lle  donnait  ordre  à  tçut  ce  qpi  restait  d^ 
troupes  russes  en  Pologpe,  sous  le  prétexte 
d'y  garder  un  magasin;,  d'y  rester  désormais 
4e  vive-force.  Elje  ajoutait  :  «<  qu^  la  Cour-*- 
«  land^  ayait  été  de.  tdut  tenips  r^ardée 
H  comme  ^nie  barrière,  qu'elle  pe  fai^itrien 
K  dads  ce  di^olié  qu'en  v^tn  à\\  drpit  du 
tf  voisinage  reçoonu^  selçn  elle^  p^^ir  tous  )es 
^  peuples  \  que  ^es  yii^s  étaierijb  4^  inaipteniv 
«  iiiviolablement  les  droits  et  i^  prérogative^ 
%  4^  cQ)rps  entier  de  Ia  rép«ibbq«ie  ;  mais  que 
«  surtout  elle  acpordertit;  sa  protection  à  ce^^m 
%  qi|i ,  s'étant  di^tin^iiéfi  dans  Tafiaire  de  Court 
fl  l^de  pour  )a  défense  des  lois  fonda^i^entales 
9  de  leur  patrie^  étaient  devenus  la  victime  de 
ft  lei:ir  zèle  et  éprouvaient  une  injuste  perses 
a  cution  )).  En  même  temps  qu'on  publiait 
çeILta  ddcWalion  >  des  bruits  vagues,  mais  vé^ 
pendus  à  de$sein  y  annonçaient  la  procbaioe  in-? 
vasion  d'une  armée  russe. 

Au  jour  ««HgQ^  pour  rassemblée  4tt  sénat^  ^^"1°^!!*"* 


4^  HiSTOriJI? 

Ife  roi,  toujours  languissant  et  malade,  se  fit 
porter  sur  son  trône.  On  avait  remis  d'avance 
k  tous  les  sénateurs  une  note  pour  les  pré- 
•venir  que  le  roi  étant  au  moment  de  soi» 
départ  pour  ses  états  héréditaires ,  les  consul- 
terait d'abord  sur  les  mesures  les  plus  propres^- 
à  conserver  la  tranquillité  p^lique,  si  me- 
nacée pendant  son  absence  ;  secondement ,  sur 
les  moyens  à  prendre  pour  maintenir  le  prince^' 
son  fils  y  '  en  {>ossession  de  la  Couriande  ;  et 
troisièmement  enfin,  sur  ce  qu'il  fallait  faire» 
pour  procurer  à  la  noblesse  les  indemnitér 
qui  lui  étaient  dues ,  en  réparation  des  dé- 
sordres commis  par  l'armée  russe ,  et  pour  oh-^ 
tenir  la  sortie  de  ce  qui  restait  encore  de  ces/ 
troupes  en  Pologbe.  Ainsi  cette  cour  qui  ,* 
pendant  trente  années ,  n'avait  donné  les  grandr 
emplois  qu'à  des  gens  faibles,  et  dont  l'inca- 
pacité ne  produisit  aucune  opposition  à  ses 
desseins,  venait  datfs  ce  sénat  qu'eUe  avait 
volontairement  affaibli ,  chercher  de  généreux- 
citoyens  et  des  sentimens  courageux  :  exemple 
mémorable  pour  la  plupart  des  souverains 
qui  pensent  affermir  leur  autorité  en  énervant 
leur  nation.  Mais  si  nous  jetons  les  yeux  sut 
cette  assemblée ,  nous  verrons  avec  étonnemeot 
que  malgré,  trente  années  de  mauvais^ choix ^ 
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malgré  cette  longue  et  trompeuse  tranquillité 
c[ui  avait  laissé  dans  toutes  les  grandes  charges 
des  hommes  vieillis  dans  le  luxe  et  dans  toute» 
les  conunodités  de  la  vie,  la  Pologne  avait 
encore  un  sénat  :  tant  la  liberté ,  même  dans 
ses  abus ,  peut  encore  former  de  grandes  âmes, 
tant  elle  soutient  encore  long-temps  les  hommes 
contre  le  manège -des  cours,  contre  tous  les 
maux  du  luxe  et  de  la  corruption  des  mœurs  t 
Heureuse  cette  république,  si  la  crainte  des 
armes  étrangères  avait  pu,  au  milieu  de  ses 
divisions ,  y  devenir ,  comme  chez  les  an- 
ciens Romains,  le  nœud  de  la  concorde  in-> 
térieure  ! 

tJn  grand  nombre  de  sénateurs  opinèrent 
qu'il  fallait  repousser  la  force  par  la  force ,  et 
faire  le  procès  à  quiconque  avait  cherché  une 
protection  défendue  par  les  lois.  Quelques-uns 
prétendirent  «  que  Biren  n'avait  jamais  été  duo 
«  de  Courlande ,  soit  parce  qu'aucune  des  for- 
ce malités  nécessaires  n'avait  été  observée- à  son 
c<  égard ,  soit  parce  que  la  Courlande ,  état 
c<  composé  uniquement  de  noblesse ,  ne  pou-* 
«  vait  avoir  un  roturier  pour  duc ,  ni  le  roi  de 
«  Pologne  lui  en  accorder  l'investiture.  La 
«  plupart  soutinrent  qu'en  lui  supposant  quel- 
le ques  droits  réels,  il  les  avait  perdus^  parc« 
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f^  qu'il  ay^ît  manque  à  toutes  les  GqnditioBf 
^  auxquelles  i}  avait  obtenu  ce  fiçf  3  que  le  po$r 
^  /sesseur  perd  tous  ses  droit^^s'il  ne  refupUt  pa« 
K  les  conditions  auxquelles  il  possède  ^  et  qu0 
u  sHl  est  destitué  par  cette  raison  ,  i}  n'a  point 
u  de  rempl^cemeut  à  prétendra  »«  Une  qqut 
irelle  fopoe  fut  encore  ^jouté^  4  cette  opinîpi» 
par  l'évéqiiç  de  Gyacovic ,  Gaëtan  -  Sqltik , 
^'i:^pe  ^nci^npe  maison ,  dont  les  SpWVofs  d« 
{{.i^sie  se  v^nt^nt  d'étve  issi^.  C'était  uubommf 
Çer,  çroyapt^  disait- on,  Ijtonorer  h  religia» 
qu^nd  îl  len  rempUs^ait  les  fQQctioi|spubUque|j> 
l^^is  c^tta  êerté  était  «>atenue  par  un  géni^ 
véritablement  élevé,  une  singulière  sagacité- 
^ns  les  skSmesy  et  une  étoanante  força  d'ame. 
Après  avoir  balancé  les  droits  réciproques  de3 
deux  eoncurrens,  îà  dit,  au  su  jet  de  Birejot^ 
«c  qua  là  Hiort  natur^lb  dépoui}Jbiles  hommes 
te  de  tous  les  privilèges,  mais  que  U  mort  eivii^ 
M  les  en  dégrade  ;  q^'un  prince  p^pt  délivrer 
«  de  la  pmoa  et  &ir,e  grac6  du  suppUoe,  mab 
«  que,  rendn^  Tbo^neui?  aprè^  la  cpuvietiou 
K  d'un  crime  ,jQfe^  pas  a«  pouvoir  dlun  dts-r 
«  pote;  et  que,  quand  mim?  >  dans  hs  payii 
«  soumis  au  despotisme,  le  piimice  pourrait 
M  s'arroger  un  pareil  droit ,  arraelior  les  cou?? 
•  pabl^  à  l'in|£Euiii& ,  di  Ici^v.  r^ndr^  Thonneur 


ik  atec  léiït*^  digôkës  j  il  nlest  pas  en  laî,  quelque 
«  puissant  qtife  soit  dort  écflpîrë,  d'étendre  une 
tt  si  ëtrattge  J)rërogâtive  à  d'autres  états  que  lé 
*  sien  ;  et  de  faire  passer  de  la  pHsôh  sur  uri 
a  trôfiè  élrànger  uti  homme  flétri,  et  priv^ 
«  par  une  condamnation  de  tous  les  droits  de 
K  citoyen  ». 

Qdelques-uns  opposaient  à  la  fermeté  de  ces 
ëpiiiions,  la  faiblesse  dfe  k  république,   dont 
lobs  les  mâux  furent  développés  avec  éloquence. 
Lès  grands  généraux  se  plaignirent  des  armées  ^ 
les  grands  trésoriers  du  trésor;  et  plusieurs  eii 
conclurent  qu'il  ne  fallait  point  irriter  la  Rus- 
^e,  puisqu'on  n'avait  aucun  rtiôyen  de  lui  ré- 
sister. Toutefois  les  opinions  favorables  au  duc 
Charles,  prévalaient  Satis  beaucoup  d'opposi- 
Ôon ,   quand'  le   pritice   Michel  Cfcartorinski , 
grààd  chancelier  de  Lithuanie,  placé  au  rang 
às&igné  à  cette  dignité,  dut  enfin  prendre  la 
parole.  Aussitôt  que  son  nom  eut  été  prononcé, 
un   proSomd  silence  régna  dans  le   sénat,   et 
chacun  parut  plus  attentif.  «  L'amour  propre 
j^  ne  me  séduit  pas  assez  ^  dit-il ,  en  d'adressant 
«  an  roi ,  pour  me  faire  sentir  quelque  satisfac- 
«  tion  d'avoir  p'révû  et  annoncé  les  chagrins 
«  qu'éprouve  laujourdliui  le  cœur  paternel  de 
ft  votre  Hiajeité;  je  les  partage  en  sujet  fidèle. 
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«  mais  cette  fidélité  même  me  force  à  VotlA 
t<  représenter  que  du  moment  où  vous  eûteitf 
«  prêté  l'oreille  à  de  pernicieuses  flatteries  ,  ces 
a  mortifications  devinrent  inévitables  et  qu'elles 
«  devaient  troubler  tôt  ou  tard  l'heureuse  tran- 
se quillité  de  votre  règne.  Comment  les  auteurs 
«  de  ces  funestes  conseils  n'ont- ils  pas  vu  qu'ils 
t(  allaient  soumettre  la  destinée  du  prince^  votre 
«  fils ,  aux  vicissitudes  d'une  cour  étrangère,  et 
«  à.  tous  les  caprices  de  la  fortuné?  »  Après  ce 
début ,  il  rappela  les  premiers  mots  qu'il  avait 
dits  au  sénat  en  1758,  aux  premières  propo-» 
sitions  de  cette  aflPaire.  Il  discuta  avec  beau-« 
coup  d'adresse  les  défauts  de  forme  que  l'oa 
reprochait  au  diplôme  et  à  Tinvestiture  du  duo 
de  Biren.  Il  le  justifia  de  n'avoir  rendu  hom-* 
mage  que  par  plénipotentiaire ,  en  rapportant 
la  dispense  qu'il  avait  obtenue  de  le  rendre  enk 
personne,  parce  que  sa  présence  en  Russie  était 
alors  nécessaire  aux  intérêts  du  roi.  En  parlant 
ensuite  de  l'établissement  du  duc  Charles ,  il 
ajouta  :  «  Le  texte  même  de  ces  nouveaux  di- 
«  plômes  prouve  que  votre  majesté  a  toujours 
«  reconnu  comme  légitimes  les  droits  du  duc 
K  Biren  et  de  sa  maison  ;  il  en  résulte  que  sa 
(c  liberté  doit  lui  en  rendre  la  jouissance ,  et 
a  que  le  fragile  établissement  du  prince  vdtr& 
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w  fils,  en  Courlande ,  fut  fondé  sur  le  ^atle  et 
«  là  glace,  par  des  ministres  imprudens  qui 
.¥  n'avaient  considère  ni  les  dangers  de  cette 
.«  usurpation  ,  ni  les  défauts  de  cette  .investi- 
M  ture.  On  ne  cesse  de  répéter  que  la  cour  d^ 
(c  Russie  slngère  illicitement  dans  une  affaira 
t<  intérieure  de  la  république.  Que  répond  à 
.K  cela  l'ambassadeur  de  Russie  ?  Qu'il  im- 
•tf  porte  à  sa  cour,  plus  qu'à  toute  autre,  que 
«nos  lois,  notre  forme  de  gouvernement  ^ 
m  et  par  conséquent  l'indispensable  concours 
f<  de  l'ordre  équestre  aux  actes  de  ]a  sou- 
«  veraineté ,  soient  entièrement  conservés  en 
\<.  Pologne.  Je  ne  puis,  Sire,  vous  conseiller 
«  d'accumuler  les  embarras  de  cette  affaire* 
«  Quelles  seraient  les  suites  de  votre  résis- 
te tance  ?  De  plus  grands  déplaisirs  pour  le 
<(  cœur  paternel  de  votre  majesté ,  et  des 
«  périls  pour  l'état  qui  est  sans  défense.  Dai-< 
«  gnez  donc  sacrifier  aux  véritables  intérêts 
c(.de  la  patrie,  un  dangereux  intérêt  de  fa- 
«  mille.  Daignez  ,  en  maintenant  le  duc  de 
«  Biren  dans  son  duché,  confirmer  vous-même 
K  vos  propres  bienfaits.  Quant  à  moi ,  en 
i(  mettant  à  vos  pieds  mon  avis  que  mon 
c(  devoir  a  dicté,  que  Fanimosité  n'a  «point  ai- 
ju^ri,  le  ciel  xu'flst  témoi»  que  je  veux  étçt 
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«  un  fidèle  xtiinlstre  de  mon  roi  et  de  mt 
«  patrie  w. 

De  soixante  sénateurs  qui  composaient  cette 
assemblée^  après  sept  jours  de  délibérationB 
consécutives  ^  douze  s'absentèrent  t  tous  les  au««- 
tres  reconnurent  le  prince  Charles  pour  duc  \é^ 
gitime  de  Gourlande;  décidèrent  qu'on  instruis 
rait  un  prbccs  criminel  contre  Biren  et  ses  cotn- 
plices;  enjoignirent  aux  deux  sëdâteurs  députée 
auprès  du  prince  Charles,  pour  Faider  de  leurs 
conseils,  d'y  demeurer  au  nom  du  sénat  ;  cen**- 
tituèrent  ministre  public  auprès  de  la  czariné> 
au  sujet  de  cette  affaire ,  ce  gentilhomme  déjà 
député  par  le  roi  à  cette  prînbessej  reconnurent 
la  nécessité  Û6  convoquer  une  diète  exlraordi-- 
naîre  dans  le  tehips  et  lé  lieu  du  royaume  qu^fe 
le  roi  jugerait  à  propos;  et  confièrent  expresse*- 
inent  au  primat  et  aux  deux  grands  généraux  de 
Pologne  et  de  Lithuanie,  le  soin  de  veiller  pen- 
dant la  prochaine  absence  du  roi,  à  la  sûreté 
du  royaume. 

Quelques  Polonais  avaient  espéré  que  dei 
résolutions  si  fermes  inspireraient  au  roi  le  cou-»- 
fage  dont  il  avait  besoin  pour  résister  constatn*- 
ment  à  la  Russie ,  et  pour  se  servir  dans  celte 
vue  de  tout  le  crédit  que  la  cour  exerce  tou- 
jours sur  la  nation.  Ils  se  flattaient  d^avoir  enlith 

trouvé 


tfotiVe  cette  occasion  si  désirée ,  et  qlie  la  for- 
tune depuis  près  de  cerit  annéta^  n^âVait  pa^ 
offerte  aux  Polonais,  l'occasion  de  réunir  vérila-* 
t)lement  le  roi  à  la  république.  Mais  telle  n'avait 
pas  été  rinténtion  du  dontite  Brulh  y  en  soIHci^ 
tant  cette  résolution  du  séàati  tl  s'en  tenait  à 
espérer  folletoent  que  ces  dclibâralic^ra  mise^ 
aous  les  yeux  de  la  cearine^  rinfitruiraient  des 
véritables  sentimenis  des  Polooaîs,  et  lui  feraienl 
appréhender  la  convocation  d'une  diète.  Son  am* 
bassadeur  y  Keyserliiig:^  lui  xaanda  au  contraire^ 
que  pour  terinin0f  prompieineot  cette  qiaereile 
et  faire  rentrer  la  iaiaison  de  Saxe  dans  son  an^-* 
cien  asservissemeiH  >  ilsufiîrait  de  donner  quel^ 
que  apparence  aux  bruits  déjà  répandus  de  la 
prochaine  invdsiaa  d'une  »rmée  russe  en  Po-» 
logne^  et  de  faire  paraître  quelques  régimené 
sur  les  frontières» 

Dans  le  même  temps  ^  les  Gsartorinski^  à  em-^^  Affairé  Aà 
pressés  à  setw  le  ressenlimeut  de  l'impératrice  vihia  ;%t  à 
eontre  le  duc  €!aa:tflea  ^  ne  doutaient  pas  qu'elle  si^^^^^rigrud 
û*emplojât  «Â  puÂssàuce  à  seconder  l'exécutiori  puilsance^du 
de  leurs  desseios*  La  <5QiaTale8ceiu;e  du  roi  avait  P."S*^®  ?*^" 

ziTii  f  et  ca— 

rendu  à  leur  ambition  toute  sovt  impatience.  On  ^^^ctc  ro  de  c4 

*  prmce< 

avait  élu  >  en  Lilkuanie  ^  les  membre  s  du  tribti^ 
cal   souverain  de   cette  province^  sans   qu'ils 
fussent  parvenus,  malgré  tous  leurs  efforfe^  à 
Tome  fà»  A 
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influer  dans  le  choix  des  nou^reaux  j  uges.  Un  nou-^ 
vel  affront,  survenu  tout  récemment,  enflamma 
encore  leur  dépit  ;  et  ce  second  échec ,  s'A  n'é- 
tait pas  réparé,  était  d'autant  plus  capable  d e 
renverser  entièrement  leur  crédit  dans  la 
nation,  que  les  conjonctures  actuelles  étaient  les 
plus  favorables  qu'ils  pussent  espérer,  celles 
même  qu'ils  avaient  attendues  depuis  quelque» 
années  et  dont  ils  avaient  toujours  menacé  leur» 
concitoyens. 

Il  n'est  pas  besoin  de  dire  que  chaque  faction 
cherchait  toujours  à  composer ,  à  son  choix,  ce» 
cours  de  justice,  afin  de  se  rendre  maîtresse  , 
par  le  jugement  des  procès  civils  et  criminels , 
de  la  vie  ,  de  la  fortune  et  de  l'honneur  de  cha- 
que citoyen.  Les  biens  des  familles  les  plus  riches 
étant  si  embarrassés  qu'elles  ont  la  plupart  beau- 
coup d'affaires  à  ces  tribunaux  ;  ceux  qui  en 
dictent  les  jugemens,  acquièrent  dans  la  nation 
un  crédit  plus  étendu  que  ceux -même  par 
qui  on  obtient  les  grâces  de  la  cour  ;  et  c'est  le 
moyen  dont  les  citoyens  populaires  et  les  fa- 
milles en  disgrâce  se  sont  toujours  prévalu  pour 
contrebalancer  la  puissance  des  ministres  et  des 
favoris.  Depuis  que  les  Czartorinski  avaient 
rompu  avec  la  cour,  et  qu'ils  avaient  tenté  d'ac- 
quérir cette  nouvelle  autorité  dans  les  provinces^ 
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k  formation  des  tribunaux  avait  toujours  été'/ 
surtout  en  lithuanie^  une  occasion  de  sanglantes 
querelles,  et  souvent  ils  ételient  parvenus  à  for- 
mer lé  tribunal  à  leur  gré.  Mais  cette  fois  ^  dan^ 
la  plupart  des  diétines ,  pouî»  l'élection  des  nou^ 
veaux  juges,  le  parti  de  la  couî*  s'était  trouvé  si 
nombreux,  qu'il  avait  emporté- sur.  eux  tout 
l'avantage.  Il  restait  à  examiner  la  légitimité  de», 
élections ,  et  cet  examen  devait  être  fait  par  le 
jeune,  prince.  Radzivil  ,  nouvellement  revêt» 
malgré  eux  dn  palatinat  de  Vilna,  première 
dignité  de  la  province.  C'est  ce  même  prince 
Radzivil .  qui ,  si  animé  contre  eux ,  avait  pro-f 
posé  au  commencement  de  la  dernière .  dié te , 
d'y  faire  massacrer,  tous  leurs  partisans.  ^  Us 
avaient  donc  à  craindre  de  voir  exclure  du  tri- 
bunal un  pi^tit  nombre  de  leurs  amis  élus  dans 
quelques  districts,  et  de  voir  ensuite  pendant 
quiuze  mois  (  c'est  la  durée  ordinaire  de<îes:tri* 
bunaux  ),  tous  ceux  qui  leur  étaient  attachés  y  et 
qu'on  pourrait  y  traduire  ,  poursuivis ,  cpndam-* 
nés,  ruinés;  ou',  par  cette  crainte ,  aballdottne]^ 
leur  faction  et  se  donner  U  l'autre  parti;  iLa 
cour,  eti  effet,  avait  acquis  dans  le  prince  R^d* 
zivil  un  défenseur  très -puissant  et  très-redou- 
table. C'était  dans  l'Europe,  entière ,  k^fe^ul;  quî 
restatèiicevç  de  ces.  grands  seigneurs  si  r^îKBli^ 

4* 
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îfié^  daasFhistoire  dessièclei  derniers,  et  verW 
ttablcoftieat  ép^x  à  la  plupart  «des.  sotiTerains 
d^  ces  te]»p9  là.  Il  pd€a<$daili  cîciq  mittÎQiis  de 
f  evenu^  ,  p]|iiâi€uir$  fortereasès  /  el  eBtreteoait 
prè$  de  svi  mitte  soldata^  Oa  sait  que  ces  for- 
%nn^^  eiQorbitantes  sMtaient  formées  dans  les 
autrea  pay^i ,.  à  la  fa  veut  du  gouvernieinent  féo- 
dal. ;  QA  d'emaadera  sana  ddute^  comment  il  s'en 
était  forme  de  aemblal^ka  en  Polof;ne ,  où  la 
leodaltté:  ne  s'est  point  introduite.  Ui  esir  néces- 
aaîre  de  résoudre  cette  cpiestioa^  et  ce  court 
édairçissement  achèvera  de  portsr  leipliis  grand 
)aur  sur  la  situation  de  cette  républiq[ue* 
.  Quand  la  lithiianié  presque  toute  sauvage 
reçut  vo]onla:îre]iient  >  il  y  a  quatre  siècles ,  les 
lois  y.  la  religion  et  les  mœurs-  polonaises  ^  et 
s'associa,  au  même  gouTornemeiit} ,  quelques 
maisons^  tdlea  que  les  Czai*tQrinsti^  les  Badzi-* 
vil.^  les  Zauzottski^  lés  Oginski^  portaieat  de 
iempa  inoiKtaiial.  les  titres  de  princes  ou  de 
€0mfcea.|:et  quoique  ces  distinctions  fassent  con-« 
traiffei  à.  ua  gouvernement  fondé  sur  Tégalité 
^bsolnn^  de.  toute  là  noblesse*,  ces  titnes  furent 
i^pjQndant.c(»Oisei!véstà  ce  petit  nombre  de  mai^ 
^Qoft lîtbUianiennes.,  avec  la  restrictiôniiu'elles 
ne  ^poiTaîent.^ii  inféiwr  aucune  espiècé  de  prér 
<r0gati^^  maisrla.&rce.desplus.  sagesrieîs.  subi* 
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tiste  ftt^ips  '  que  celle  *  de$  passions  les  pins 
frivoles.  Les  mœurs  publiijnes  mit  toujours  ra- 
mené^ il  est  vrai  ^  ces  maisons  ainsi  distinguées,, 
à  l'égalité  générale;  et  toutefois  ces  litres  de- 
vinrent dans  la  j^épubKquè ,  la  source  d'une- 
émulation  datigeteusè.  On  peut  remarqueir 
même  qu'il  s^tàblit  plus  d^ambition  ,  plus  d'a- 
)[iimosité ,  plus  de  hàinés  entre  les  ïnaisonsf  ïi-- 
thuanienneff ,  et  <Jtte  leurs  ViVaîilés  ont  souvent 
été  rocc&siôn  des  troubles  de  Pétat.  Dans^*  la- 
suite,  quelques  maisons,  et  entr^autlres  icellë: 
des  princes  Radïivil ,  obtinrent  contre  l'ùsagë^ 
général  des  Planais  ,  le  droit  de  faire  une 
substitution  de  leurs  biens  d'atné  en  aîné;  et 
le  chef  des  Hadzivil  était  devenu',  par  cette^ 
substitution  déjà  ancienne,  le  plus  riche  par- 
ticulier n<>nH5eulement  de  la  Pologne  et  de  la- 
Lithuanie ,  mai^  de  quelque  pays  que  ce  fût. 
Ajoutons  encore,  pour  bien  faire  ôbnnàître  tous^ 
les  fondeikiens  d'une  telle  puissance  ,  que  la 
«outume  ou  sont  les  Polonais  d^ngaget  leurs 
terres  pour  des  ettiprunts  ,  te^t  la  sourte  d'e 
|>resque  tous  les  procès  entre  cuxî  qtie  ce» 
procès  dégénèrent  souvent  en  petites  guerres  ^ 
parce  qu'il  faut  exécuter  le^  Jiigemeûs  des  tri- 
bunaux à  main  armée  j  et  que  quand  le  po4*- 
iesseur  d'un  <^hàteau  peut  résister  à  trois  at- 


Jtaques ,  TafFaire  demeure  suspendue  ju^qu^à  ee^ 
Jji?e  r^utorité  et  les  forcer  de  la  république  in- 
terviennent. La  fortune  des  Radzivil  était  ^ 
malgré  son  immensité^  dans  un  extrême  désor- 
^drje  j  leurs  terres  ne  pouyatnt  étçe  "vendues  ,^  à 
,cause  de  la  substitution  perpétuelle ,.  servaient 
d'hypothèques  et  de  gages  à  de  fréquens  em- 
prunts ;  et  la  nécessité  de  soutenir  souvent  des 
guerres,  soit  pai:ticulières  pour  retirer  leurs  châ- 
teaux-engagés., soit  pour  défendre  ceux  qui 
étaient  entre  leurs  mains,  avait  toujours  obligé 
cette  maison  à  entretenir  une  armée ,  ou  da 
moins  de  fortes  garnisons  dans  ces  places.  Il 
^résultait  encore  de  ces  usages  remarquables^ 
qu'elle  s'était  attaché  un  très-graûd  nombre  de 
cliens  ,  parce,  qu'une  multitude  de^  gentils- 
Jiomme^  tenant  d'elle  des  terres  ^  considérables 
pour  de  vieilles  créances  que  l'augmentation 
progressive  de  l'argent  avait  rendues  très-mo- 
diques ,  elle  privait  de  cet  avantage  ceux  d<mt 
elleavait  à  se  plaindre ,  et  en  laissait  jouir  au 
contraire  ceux  qui  se  dévouaient  à  ses  intérêts. 
C'était  ainsi  que  dans  le  sein  d'une  république  y 
où  tous  les  nobles  sont  égaux,  cette  maison  avait 
fsicquis  autrefois  et  conservait  tant  de  richesses  , 
çle  considération  et  de  puissance. 

Mais  par  une  ffàtalité  qui  semble,  daas  tou^ 
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les  siéeles ,  s'être  attachée  à  la  perpe'tuîté  d'une 

•  grande  fortune,  depuis  long-temps ,  les  Radzi- 
vil  étaient  dégénérées  ^  à  peine  reconnaissait-on 
^n  eux  quelques  traces  des  qualités  person- 
nelles qui  avaient  illustré  leurs  ancêtres.  Le 
jeune  Radzivil,  que  l'imbécillité  de  son  père 
avait  fait  élever  comme  dans  les  temps  bar- 
bares, n'était  presque  jamais  sorti  des  forêts  de 
la  Lithuanie.  Etranger  à  tous  les  arts,  à  toute 
politesse,  il  avait  une  confiance  féroce  dans  sa 
force  corporelle,  dans  le  nombre  de  ses  amis , 
dans  la  valeur  de  ses  soldats ,  et  surtout  dans  la 
droiture  de  ses  intentions^  car  un  sentiment 
de  justice  et  de  grandeur  le  conduisait  dans 
sa  férocité  ;  et  il  avait ,  quoique  sans  esprit ,  un 
sens  droit,  quand  la  passion  du  vin  n'en  obs- 
curcissait pas  la  liieur.  Presque,  toute  la  jeune 

•  noblesse  de  Lithuanie  lui  composait  une  cour , 
qui,  à  son  exempt,  s'abandonnait  à  une  li- 
cence effrénée.  Ces  jeunes  débauchés,  toujours 
prêts  pour  attaquer  ou  se  défendre ,  arméâ  de 
larges  sâbres  ,  vêtus  de  peaux  d'élan  ,  ou  d'é- 
paisses fourures ,  moins  pour  se  garantir  du 
froid  rigoureux  de  ces  contrées ,  que  pour  s'en 
former  des  espèces  de  cuirasses  j  toujours  coif- 
fés de  grands  bonnets  que  recouvraient  des 
lames  de  fer,  parcouraient  la  Lithuanie  et  y 
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répandaient  l'épouvante.  Troupe  qui  semWàit- 
digne  du  pays  où  la  sature  cortserYe  «n  toute 
maison  un  air  agreste  et  sauvage  ,  où  les  forets 
sont  immenses ,  où  les  maraiis  ne  sont  poiiit  des^ 
$eché«  ,  où  les  rivièreîs  sont  ehéore  embar-^ 
ras&ëes  de  roseaux  et  de  rochers.  On  les  accu* 
aait  d'avoir  quelquefois ,  dans  lôùrs  dëbaudbès  > 
outragé  les  femmes  lés  plus  qualifiées  >  ^t  con>- 
mis  des  fâ[travagaii<î«e&  de  brigands ,  et -des  crimes 
follement  J>arbares.  Les  géHis  modérés  les  nom- 
maient les  Âadzhilienls.  Leurs  enhemis  leur  don-^ 
liaient  le  rioni  détesté  de  H'afdàrhacia  ;  c'est 
le  nom  d«&  brigands  qui  infestent  cette  fron-' 
tière. 

Un  gira^d  noHtbré  dé  g^iis  de  là  province- 
ç'attacbài^nt  cepetidaht  à  la  fortutaè  de  ce  jeune^ 
prince,  dans  l'és^péranee  que  ses  bonnes  qualités 
réprimeraient  ^s  vicès',  que  les  affaii-es  le  for** 
meraient  ^  que  ses  richesses  et  ses  forces  seraient^ 
un  jour  employées  à  défeiadi'e  k  Kl)erté  pu-* 
!blique,  Lui-^ménae  reconnaissait  lous  les  défauts 
de  sa  mauvaise  éducation  j  sentait  vivement  ce 
qu'il  devait  à  son  uom  et  à  sa  patrie  y  cherchait 
Jes  bons  censeik  ;  et  ses  procédés  généreux  auc 
i^iliea  même  des  erreurs  et  des  Êkutes  où  les  dé- 
sordres de  son  pays  rentraînèrent  y  la  grandeul^ 
^  SiOS.enb'ejprises-j.^a  constance  dans,  ses  xeveïfife 
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et  dans  sa  ruine  ^  ses  ressources  pour  s'en  rele-^ 
ver,  ont  fait  justeinent  regretter,  <ju* une  édu- 
cation meilleure  tf eût  pas  cultive  un  esprit  na^ 
turellement  droit  et  des  seûtimens  si  courageux 
et  si  nobles.  Mais  ce  qui  avait  encouragé  la  cour 
à'  donne!*  au  jeune  Railzivil  là  premi^e  dî^ 
gnitédela  province,  c'était  uniquement  sa  puis* 
sancè,  Tinimitié  dédarée  des  Czarlorinski  contré 
lui,  et  sa  fermeté  opiniâtre  ;  car,  quelque  parti 
qu-eùt  pris  cet  homme,  on  était  sûr  qu'il  n'avait 
ni  «ssez  de  faiblesse  ni  assez  de  raison  pour  en 
changer.  11  revenait  pour  la  première  fois  à 
Vilna  ,  capitale  de  la  Lithiianie,  se  faire  recon-- 
naître  en  sta  nouvelle  dignité  ,  et  y  pirésider  à 
f  établissement  du  tribunal ,  après  l'exattien  de 
la  légitimité  des  élections.  Une  grande  foule  dé 
noblesse  l'accompaghait ,  par  honneur,  paV  stèle, 
par  intérêt ,  par  espiit  de  faction  ;  et  il  était  suî-^ 
vi  d'nn  cor^s  de  troupes  considérable  et  d'umef 
nombreuse  artillerie. 

.Dans  la  même  province  ,  le  parti  des  Czartô- 
rinski  ,•  moins  nombreux  j  était  composé  <Je  gens 
plus  habiles.  Là  longue  fave«r  dont  ils  avaient 
joui  à  la  cotir ,  et  les  séjours  fréquens  que  leur* 
partisans  y  étaient  venu  faire  à  leur  suite  , 
avaient  donné  k  ceux-ci  plus  de  politesse  dada 
les  mœuri?,  plus  d'expérience  dans  la  conduite 
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des  afTaires^  plus  de  dextérité  dans  les  intrigues^ 
Ces  princes  avaient  fait  épouser  à  lieurs  enfans 
les  plus  riches  héritières  de  ce  pays.  Ils  avaient  ^ 
pendant  cette  longue  faveur ,  placé  leurs  parti- 
■  sans  dans  les  principaux  emplois.  L'armée  et  le 
trésor  de  cette  pWvitice  étaient  à  leur  disposi- 
tion j  etTévéque  d€  Vilna,  lequel  jouissait  encore 
dans  ce  temps -là  d'une  considération  assez 
grande 9  parce  qu'un  ava:ncement  prématuré 
semblait  l'annoncer  avantageusement  au  pu- 
blic ,  employait  pour  eux ,  en  cette  occasion  , 
l'autorité  spirituelle  et  la  terreur  desf  excommia-: 
nications.  Tous  les  jeunes  chefs  de  ce  parti  ac- 
coururent dans  cette  ville  avec  leurs  troupes;  et 
parmi  eux,  on  distinguait  surtout  le  comte  Po- 
îiiatouski.  Ses  oncles  lui  abandonnaient  la  con- 
duite de  cette  affaire,  espérant  que  la  faction 
opposée  redouterait  en  lui  toute  la  puissance  de 
l'empire  russe;  et  il  est  à  remarquer  que  dans 
sa  propre  faction,  au  milieu  de  cette  afHueace 
de  grands  seigneurs  si  accrédités  et  si  riches,  ce 
jeune  homme  sans  fortune  et  sans  cortège,  pre- 
nait partout  le  premier  rang,  partout  on  lui 
cédait  l'autorité  décisive  :  tant  la  seule  faveur  de 
Catherine  inspirait  déjà  de  considération  et  de 
déférence  !  Le  dessein  général  de  cette  factiou 
était  de  former^  sous  le  prétexte  d^  s'oppose?»  a\xx 
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.violences  de  Radzivil,  cette  confédération^  ob- 
jet de  tous  leurs  vœux.  Toutefois,  envoyait  soua 
les  ordres  de  ce  prince  des  forces  trop  redou- 
tables ;  etles  partisans  des  Czartorinski  n'osaient 
se  confédérer  en  présence  de  troupes  plus  nom- 
breuses ,  d'un  corps  de  noblesse  plus  considé- 
rable ,  et  qui  se  confédérant  aussitôt ,  aurait 
commencé  la  guerre  civile  avec  trop  d'avantage. 

Mais  Poniatouski  crut  devoir  profiler  de  cette  intrîgues  de 

A  .   .  /  Ponîatouski, 

occasion  même,  pour  attirer  une  armée  russe  en  pour  attirer 
Pologne,-  et  sous  le  prétexte  de  seconder  les  pro-  ru^e  en"po- 
jets  de  ses  parens ,  son  ambition  impatiente  osa  ^^"®' 
concevoir  l'espérance  de  renverser  Auguste  du 
trône.  Deux  confidens  de  son  âge ,  se  promet- 
tant de  le  gouverner,  et  d'exiercer,  sous  son  nom, 
tout  ce  qu'il  aurait  de  puissance ,  l'excitaient  à 
précipiter  les  événemens,  et  à  ne  point  attendre 
la  mort  du  roi.  C'étaient  ces  mêmes  jeunes  gens 
qui ,  à  Pétersbourg ,  avaient  été  admis  dans  la 
confidence  dé  ses  liaisons  avec  Catherine ,  et 
par  cette  confidence,  dans  l'intimité  de  cette 
princesse.  Poniatouski ,  déterminé  par  leurs 
conseils,  voulait  tenter  une  révolution  dans  son 
pays ,  et  s'élever  au  rang  de  sa  maîtresse ,  par 
des  voies  semblables  à  celles  qu'elle-même  avait 
prises,  afin  d'unir  ensuite,  par  un  mariage,  leurs 
destinées  et  leurs  couronnes.  U  s'agissait  de  dé- 


6o  fttSTOiiEie 

terminer  cette  princesse  à  cet  envoi  dé  troupeSr 
en  Pologne  ;  et  pour  lui  faire  prendre  cette  ré- 
solation^  il  fallait  l'engager  plus  loin  qu'elle  ne 
le  voulait.  Poniatouski  se  flatta  d'y  réussir  'par 
tine  double  manœuvre.  D'un  côté ,  il  avait  as- 
suré la  zcarine  que  la  plus  légère  menace  suf-- 
firaitpour  en  imposer  au  parti  adverse  j  et  dia- 
prés cette  assurance,  un  colonel  russe  était  ve^ 
nu  à  Vilna,  où  il  publiait  hautement ,  que  si  le 
tribunal  n'était  pas  <ïomposé  au  gré  des  Czarto- 
rinski,  l'impératrice  enverrait  quarante  mille 
liommes  pour  le  disperser,  et  soutenir  le  parti 
de  ces  princes.  Dans  le  même  temps  Ponia- 
touski disait ,  comme  en  secret ,  à  chaciiù  de 
ceux  qui  suivaient  cette  faction,  que  pour  en 
imposer  plus  sûrement  à  leurs  adversaires ,  il 
fallait  signer  d'àVanice  miette  réquisition  à  l'impé» 
ratrice^  que  cette  crainte  les  contiendrait,  et 
que  ceirtàinenient  on  né  serait  pas  obligé  d'en 
venir  à  implorer  tm  pareil  secours.  Les  choses 
étant  ainsi  diisposées ,  et  le  tribunal  devant  être 
formé  le  i8  avril^  tous  ceux  qui  s'étaient  donnée 
ou  vendus  à  cette  faction,  s'assemblèrent  la 
veille  dari«  utie  église,  et  fei'échauffant récipro- 
quement ^ar  des  haraàgues,  ils  protestèrent 
contrele  choiides  députés.  On  inti*oduisit  dan» 
cette  assemblée  le  colonel  russe ,  afin  d'y  récla- 
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iner,  en  sa  présence,  le  secours  dellmperàtrice* 
Le  manifeste  fut  signé ,  sur  l'assurance  secrète  > 
mais  positive,  renouvelée  par  tous  les  chefs,  de 
n'en  faire  aucun  usage,  et  de  ne  point  réaUseîr 
cette  réclamation ,  dans  la  certitude,  disaient-* 
Us ,  qu'elle  suffirait  seule  pour  en  imposer  aii 
prince.  Celui*ci  ne  s^en  laissa  imposer  par  au- 
cune crainte  j  et  le  jour  fixé  pour  la  formatioa 
du  tribunal ,  toutes  les  églises ,  lieux  ordinaires 
de  ces  grandes  assemblées,  se  trouvant  fermées 
par  les  ordres  de  Tévéque,  il  assembla  son 
parti  dans  le  château  dont  il^  était  maître  , 
eu  $a  qualité  de  palatin.  Ceux  des  députés  qui 
avaient  des  liaisons  avec  la  faction  contraire  ne 
s'y  présentèrent  point  ;  ils  seml)ièrent,  par  leur 
absence,  se  désister  volontairement  de  leurs 
droits ,  et  il  n'exista  pas ,  dans  toute  cette  jour- 
née, une  occasion  dé  commettre  la  moindre  via* 
]ience.  Le  tribunal  incomplet,  seulement  en  ce 
qu^il  j  manquait  le  nombre  ordinaire  d'ecclé** 
siastiques ,  tint  paisiblement  sa  première  séance^ 
et  entra  en  exercice  d'une  autorité,  qui,  suivant 
les  lois  ,  devait  dure»  quinze  mois.  Aussitôt,  la 
plupart  de*  ctuicqui  avaient  signé  le  tnanifeste 
adressé  à  l-impératrièé ,  sur  la  fausse  persuasion 
que  reffrot  suffirait  pour  empêcher  Radzivil 
d'etabUr  le  tribunal^  voulurent  reUrer  cet  écrit  ^ 
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veau  genre  d'attentat  ;  et  là  voyant  ecoutet*  cette 
accusation  sans  colère  ^  il  se  jeta  à  ses  pieds  | 
lui  représenta  les  dangereuses  conséquences  de 
cette  entreprise  y  et  lui  demanda^  au  nom  de  sa 
gloire ,  la  punition  de  Bestuchef.  £Ue  éluda  de 
répondre  à  des  instances  si  pressantes^  et  dès  le 
lendemain  elle  partit  pour  un  pèlerinage  que  le^ 
anciens  souverains  de  Russie  avaient  coutume 
de  faire  à  pied  ^  dans  les  premiers  temps  de 
leur  règne  ^  soit  qu  elle  voulut  dans  cette  cou-*» 
joBcture  gagn^  la  faveur  du  peuple  qu'elle 
avait  toujours  cherché  à  s'aitadier>  en  s'asservis-» 
$ant  à  toutes  les  superstitions  russes }  ^t  plu^ 
tôt  afin  qu'en  son  absence  Bestuchef  reprit  toute 
liberté  de  suivre  cette  intrigue  ^  sans  qu'on  put 
la  forcer  ni  de  l'avouer  bautemfint  >  ni  de  la 
désavouer. 

Cependant^  comme  la  faible  santé  du  graml 
duc  était  le  prétf^xte  de  cette  étrange  requête,  le 
CQmte  Panine^  gouverneur  àe  cet  enfant ,  se 
hâta  d^  le  moqtrer  au  peuple.  On  le  fit  paraîtra 
à  la  çoiir^  aux  promenades  publiques  et  même  à 
cheval  dans  les  rues.  Le  peuple  f  accueillit  aveo 
acdajQQ^tion.  L^  nuit  suivante ,  une  troupe  de 
soldats  assemblé^  sous  ses  fenêtres^  le  demanda 
à  grande  cris  pour  le  proclamer  empereur.  Pa*- 
lÙQç  eiijt  l^soin  de  beaucoup  d'adresse  pour 

dissiper 


^Sissiper  cette  émeute ,  sans  affaiblir  le  zèle  des 
soldats  en  faveur  de  son  puptfe  ;  mais  tous  les 
jn^ontens^  et  ils  étaient  en  grand  nombre  ^^on-' 
girent  à  profiter  de  cette  disposition  des  gardes. 
Déjà  ils  commençaient  a  se  concerter  entre  eux  , 
quand  l'impératrice  reçut  au  milieu  de  son  pè- 
lerinage un  billet  dont  Tauteur  anonyme  ne  se 
fit  connaître  que  dans  la  suite.  Il  l'avertissait  de 
cette  fermentation  ,  et   la  pressait  d'accélérer 
son  retour,  si  elle  voulait  conserver  la  couronne. 
EUe  accourut  j  les  arcs  de  triomphe  élevés  aux  ' 
portes  de  la  ville  pour  sa  première  entrée,  et 
snr  lesquels  son  imaga  était  peinte ,  avaient  été 
renversés  pendant  la  nuit.  Leurs  débris  épars 
sur  son  passage ,  semblaient  lui  annoncer  le 
danger  qu'elle  allait  courir,  mais  sa  seule  pré- 
sence dissipa  tous  ces  comihencemens  de  sédi- 
tion.  Elle   fit  publier  un  édit  par  lequel  elle 
commandait  à  ses  sujets  de  vaquer  aux  différens 
objets  de  leurs  professions,  et  leur  interdisait 
noti-seulement  toute  conversation,  mais  toute 
pensée  sur  les  affaires  dont  la  connaissance  est 
réservée  au  trôné ,  et  sur  lesquelles  une  indis- 
crète curiosité  ne  servirait  qu!à  les  distraire  de 
leurs^  occupations   naturelles.   Une  inquisition 
sévère  et  secrète  fît  justice  de  tous  ceux  qui 
avaient  conjuré  j  et  bientôt  elle  éloigna  sous 
Tome  2,  5 
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difFérens  |»rétextes  d'emplois  ou  de  pennis$î6à 
de  voyager^  tous  ceux  qui  avaient  refusé  de 
signer  cette  requête.  Le  grand  chancelier  lui- 
même  fut  contraint  de  s'absenter ,  et  la  prin- 
cipale administration  des  affaires  fut  alors  con- 
favorable  à  fiée  au  Gomtc  Panine.  Celui-ci ,  pour  détruire 
•ma  tt  .  j^^^  respr\t  de  Timpératrice  le  projet  d'épou- 
ser son  nouveau  favori  y  commença  à  l'entrete- 
nir de  ridée  plus  romanesque  d'épouser  un  jour 
son  ancien  amant  ^  devenu  roi.  Il  présidait  au 
département  des  affaires  étrangères  y  en  mémo 
temps  qu'à  l'éducation  du  grand  duc  ^  et  il  se 
fit  un  système  de  favoriser  toujours  dans  le 
conseil  et  dans  le  cabinet^  les  intérêts  de  Po- 
niatouski.  U  confiait  à  ses  amis^  que  chargé 
également  par  ses  deux  places  des  destins  de 
son  pupille^  il  voulait  ménaget*  à  la  czarine  le 
moyen  d'une  abdication^  qui  lui  laissât  encore 
à  elle-même  un  autre  trône  pour  asile. 

Bestuchef,  au  contraire,  ayant  attaché  sa  for- 
tune à  celle  d'Orlof,  se  déclara  ouvertement 
l'ennemi  de  Poniatousld.  Il  avait  pénétré  l'in- 
tention où  était  sa  souveraine,  de  placer  ce 
jeune  homme  sur  le  trône  de  Pologne.  Il  cher- 
chait d'avance  à  y  susciter  des  obstacles ,  et 
mêlant  beaucoup  de  génie  et  de  prévoyance  à 
^es  viles  intrigues  ^  il  fit,  dans  le  conseil  d'états 
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le  tableau  dés  malheurs  qui  suivraient  ûéces- 
sairement  un  pareil  choix.  11  annonça  que  tous 
les  événemens  du  règne  de  Catherine  seraient 
déterminés  par  ce  seul  événement,  si  jamais  il 
se  réalisait. 

Ainsi  l'impératrice  flottait  entre  deux  pas** 
siôns  y  ou  plutôt  entre  deux  desseins  contradic^ 
toires  ^  dont  l'éclat  flattait  également  son  ima- 
gination ,  et  qui,  tous  deux  pouvaient  diverse^ 
ment  FafFermir  sur  le  trône  ;  entraînée  tour  à 
tour  par  le  souvenir  de  la  première  passion  vé- 
ritable qu'elle  eut  ressentie  >  et  par  la  présence 
tf  un  amant  qu'elle  s'applaudissait  d'avoir  appro- 
ché d'elle.  Triste  condition  d'une  souveraine 
qui/ dans  les  passions  même  qui  répandent  1« 
plus  de  charmes  sur  les  destinées  humaines , 
et  dont  la  Ucence  exposait  le  plus  sa  conduite 
à  la  censure  publique,  avait  cependant  pour 
mobile  une  secrète  terreur  et  le  soin  de  sa 
«ûreté.  I 

Au  milieu  de  ces  agitations  secrètes  et  pu-  faire  passer 
bliques  de  la  cour  de  Russie ,  tout  le  sénat  ins-  Si'enrriMe» 
truit  et  encouragé  par  Bestuchef  ,  s'opposa'^ pj[®"^^ 
hautement  à  l'envoi  d'une  armée  en  Pologne.  S?e  reâro?" 
La  disposition  des  esprits  dans  toute  la  nation  *'^j^*"®P^" 
.  russe ,  était  alors  très-sinsmlière.  Le  rèene  d'E-  pp»»t»on  ê^ 

'  ^  ^  ^  néraledeses* 

Msabeth,  conforme  aux  ancienues  superstitions ,  P"ts  aie  cour 

\,  '^    de  Russie^ 

5  * 
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avait  ramené  parmi  les  Russes  Tobéissance  pas- 
sive et  volontaire.  On  les  voyait,  à  mille  lieues 
de  leur  pays ,  pâlir  au  seul  nom  de  leur  souve- 
raine, et  la  regarder  comme  un  juge  présent  a 
toutes  leurs  pensées.  Le  règne  de  Pierre  III 
n'avait  point  altéré  cette  profonde  impression 
de  servitude  et  de  crainte,  quoique  cet  empe- 
reur eût  promulgué  en  plein  sénat ,  un  édit  qui 
accordait  la  liberté  à  toute  la  noblesse  russe. 
La  joie  immodérée  en  apparence  ,  que  les  sén,a- 
teurs  en  avaient  fait  éclater,  n'avaieht  été  qu'une 
lâche  et  vaine  flatterie  pour  le  prince.  Quelques-' 
uns  ont  raconté  qu'ils  avaient  alors  songé  à 
dételer  les  chevaux  de  son  carosse  et  à  sy  atte- 
ler pour  le  reconduire  en  triomphe;  prêts  à. 
l'instant  où  on  les  élevait  à  la  condition  des  hom- 
mes, à  se  ravaler  eux-mêmes  à  la  condition 
des  bétes  ;  mais  les  transports  dé  cette  adula- 
tion avaient  été  contenus  par  la  crainte  encore 
plus  servile  d'approcher  et  d'importuner  leur 
despote.  Cet  édit  n'avait  stipulé  d'aUleurs^  au- 
cun droit ,  aucune  prérogative  réelle.  Le  czair 
ne  s'était  dessaisi  d'aucune  partie  de  son  autorité. 
Toutefois  ,  depuis  qu'une  souveraine  illégitime? 
occupait  le  trône,  il  semblait  que  les  nœuds  de 
l'esclavage  se  fussent  relâchée ^'uner  secrète  in- 
quiétude ,  un  désir  vague  de  cette  liberté ,  dont 
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le  nom  inconnu  venait  de  frapper  leurs  oreilles^ 
agitait  les  esprits  çt  les  détournait  de  cette  sou* 
ifiission  aveugle  et  superstitieuse.  Le  sénat  > 
moins  docile ,  prétendait  que  ses  opinions  in- 
fluassent sur  le  gouvernement^  mais  il  le  pré- 
tendait sans  suite^  sans  talens  et  sans  courage.Ga^ 
therine^  trop  artificieuse  pour  combattre  de  front 
ceux  qui  osaient  s'opposer  à  ses  desseins  ^  était 
trop,  habile  pour -céder  à  une  contrariété  encore 
si  pusillanime  ;  elle  eût  craint^  en  y  cédant^  de 
leur  inspirer  plus  d'audace-  Elle  ne  se  dissimu-** 
lait  pas  combien  la  résistance  inattendue  qu'elle^ 
éprouvait  en  Gourlande  ^  blessait  la  considéra-** 
tien  qui  Im  était  nécessaire  pour  s'afllârmir  sut 
un  trône  u$ur{>é.  Elle  s'irritait  de  plus  en  pluj 
contre  la  ebur  de  Varsovie  j  et  dans  ces  cQojonc* 
tures ,  ie  vieux  Keyserling  qui  voyait  d'un  œil 
juste  la  situation  des  deux  cours  ^  convaincu  que 
celle  des  deux  qui  menaiceirait  le  plus  haut  ^ 
ferait  trembler  l'autre  >  ne  cessait  dedemandei; 
pour  faùre  finir  l'affaire  deCourlande,  l'appari- 
tion de  quelques  ségimens  russes  sur  les  fron- 
tières* Catherine  profita  de  cette  demande  de 
son  ambassadejir  ;  et  afin  d'accorder  en  même 
temps  quelque  chose  à  la  demande  de  son  an-^ 
eien  amant ,  joignant  une  ruse  de  femme  à  celle 
dfun  négociateur^,  elle  iiiiagina.  de  faire  pas&esr 
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de  Gourlande  en  Ukraine,  un  corps  dé  troupes 
par  la  province  de  Lithuanie.  On  devait  laisser^ 
croire  en  Russie  et  déclarer  à  toutes  les  puis- 
sances de  PEurope  que  la  marche  de  ces  troupes 
était  un  simple  passage  sur  les  frontières  de 
Pologne  y  pour  aller  d'une  province  russe  dans 
une  autre  j  et  par  des  déclarations  qu'on  laisse- 
rait courir  en  Pologne  sur  tous  les  griefs  qu'on 
imaginerait ,  on  chercherait  à  y  répandre  Topi- 
nidn  que  c'étaitvéritablement  une  attaque,  ou  du 
moins  que  ces  troupes  marchaient  au  secours  de 
la  faction  Czartorinski.  Du  sein  de  ses  propres 
inquiétudes ,  Catherine  essayait  ainsi  de  jeter  le 
trouble  chez  ses  voisins ,  persuadée  par  des  ré^ 
cits  infidèles  que  tous  les  Polonais  allaient  ou  se 
disperser  devant  ses  troupes,  ou  se  soulever 
contre  leur  roi ,  et  que  d'un  souffle  elle  allait 
exciter  des  tempêtes, 
i)écîUratipn  On  publia  donc ,  ou  plutôt  oti  laissa  courir 
tricodeRus-.  dans  toutes  les  provinces  ,  sous  le  nom  de  cette 
princesse  ,  plusieurs  déclarations  destinées  ^ 
répandre  l'effroi  parmi  les  Polonais.^  Dans  la 
première ,  elle  disait  :  a  Que  ses  maximes  n'ayant 
«  pour  but  que  l'avantage  général  des  nations  , 
,  «  elle  apprend  avec  un  sensible  déplaisir  les 
t(  violences  commises  à  Vilna,  pour  l'établis-n 
»i<  çemeat  du  tribunal  ;  et  cjue  si  tout  w  rentra 
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«  ]Mis  dans  Tordre  légal ,  elle  se  Verra  forcée 
«  d'emplojer ,  pour  cet  objet ,  la  puissance 
c(  que  Dieu  lui  a  confiée  y  et  les  droits  de  son 
ii  Eoipire  pour  l'avantage  et  le  bonheur  de  tous 
«  les  peuples  ».  Dans  une  seconde  déclaration  ^ 
adressée  directement  au  roi  y  elle  lui  deman- 
dait compte  de  l'administration  du  royaume  : 
elle  disait  que  les  lois  et  la  liberté  de  la  Po* 
logne  étant  opprimées  y  et  les  amis  de  la  Russie 
éloignés  de  toutes  les  grâces  y  parce  qu'ils  sou- 
tenaient cette  liberté  y  la  Russie  devait  les  pro- 
téger y  eX  en  sa  qualité,  de  garante  du  gouverne^ 
nementde  la  république^  ne  pas  permettre  qu'on 
changeât  rien  à  la  constitution.  £lle  renouve** 
kit  y  par  une  troisième  déclaration  y  l'ancienne 
querelle  sur  les  Umites  de  l'Ukraine  toujours 
restées  indécises  -y  et  menaçait  y  si  la  république 
ne  nommait  pas  des  commissaires  pour  termi--* 
ner  ces  discussions  y  de  s'emparer  de  vive  force 
de  tous  les  pstys  contestés.  Enfin  l'ambassadeur 
Keyserling  reçut  ordre  de  demander  hautemeQt 
satisfaction  du  mémoire  où  l'empereur  Ivan  avait 
été  nommé  i  et  on  affectait  de  rép^todre  y  que 
l'impératrice  résolue  de  se  rendre  à  elle-même 
la  justice  qui  lui  était  refusée  y  allait  faire  en- 
lever les  ministres  polonais  qui  avaient  signé  ce 
mémoire,  Lea  mouvemem  de3  troupes  russeg 
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sur  leurs  frontières  ne  tardèrent  pas  à  fidre  pre-f 
voir  leur  entrée  en  Pologne. 
Le  roî  et  son      Le  roi  prit  aussitôt  la  résolution  de  fuir  de 

ministre  quit-  >-.  •  •    . 

tant  )a  Polo-  son  royaume*  Ce  pnnce  et  son  ministre  >  n  es- 
s«c.  ^  ,  , 

peran;t  plus  trouver  aucune  ressource  dans  une 

nation   qu'ils  avaient  si  long-temps  affaiblie  ^ 

divisée  y  corrompue,  s'exagérant  le*  mal  qu'iU 

avaient  fait ,  n'eurent  |>lus  d'autre  pen^e ,  à  la 

première  menace  d^un  ennemi. étranger,  que  la 

fuite.  Ils  remirent  à  un  autre  temps  le  procès 

•criminel  intenté  contre  Biren  ^  ils  envoyèrent 

fiu  prince  Charles  l'ordre  de  quitter    Mittau  y 

aux   deux  sénateurs   qui   accompagnaient    ce 

prince  Tordre  de  le  suivre  ,  et  augetitilhomixie 

envoyé  en  Russie  son  rappel  «de  cette  cour. 

Ils  renoncèrent  au  projet  de  oon^oqu^  une 

diète  extraordinaire ,  n'osant  co^uitr  les»:  risquent 

de   cette  convocation  ,  et  craigpant   que  le^ 

Busses    ne  fussent  parvenus    au    centra    du 

Iroyaume  avant  que  cette  diète  n'eût  été  assèfli-^ 

1^  tlée.  -  :       .        ^      i 

r  Le  comte  Brulh  ne  se  <iis^iBulant  pas  qnô 

c'était  pour  jamais  qu'il  aBait  «quitter  la  Pôlè^fté-, 

et  abdiquant  l'espèce  de  miftistèrfe  qu'il  ïiyapft  *si 

long- temps  exercé  dans  cette  répuiîHque  ,  paï**- 

tagea  à   ses  enfans  les  chatges  ,  les  staraslié» 

«t  même  les  biens  héréditûiries  qu'il  y  possédait^ 


Une  charge  de  veneur  ëtaot  f>assëe  du'  seôond 
£]s  au  troisième  ^  le  grand  chancelier  de  Li*- 
thcanîe  dit  «  qu'il  en  sceUait  les  provisions 
«  d'autant  plus  volontiers  ,  qu'il  ne  fallait  m 
t(  mérite  ni  noblesse  pour  posséder  une  pareille 
<i  charge  ,  et  qu  elle  avait  fait  autrefois  la  ré^ 
i<  compense  d'un  bouffon». 

Enfin  y  le  roi  y  malgré  l'exeàs  de  sa  faiblesse  ^ 
«t  le  comte  Brulh  »on  -mokis  malade^  jKiais 
cachant  avec  effort  sa  langueur  aux  yeux  d'un 
maître  qui  ne  paraissait  pas  is'en  apei^ôvoir  ^ 
partirent  ensemble  ,  abandonnant  pour  jamais 
ce  royaume ,  et  ne  prenant ,  avant  leur  départ, 
aacixne  mesure  sur  iiucun  objet.  Il  y  avait  alors 
sept  ans  qu'Auguste  avait  dh^r^é  en  Pologne 
un  asile  contre  les  calamités  que  leis  fautes  dfe 
son  gouvernement  avaient  causées  à  ses  états 
d'Allemagne  ;  et  à  peii;ie  furent-ils  délivrés  du 
fiéau  de  la  guerre ,  qu'ils  lui  servirent  de  refergïî 
contre  les  calamités  qui  le  menaçaient  en  Pologne. 

Le  duc  Gbarks  de  Govrlande ,  depuis*  six   ^^     .^^^ 
mois •bioq'iié  «lans  soil  palais,  «l'y  siibsistait  que  fJ'^Jj'^t'^j^^*" 
par  l'industrije  d'un  petit  nombrie  de  Goairlan-    ^^^^^^ 
dais  fidèles   qui  risquaient  tout  pour  iui  faire 
passer  ées  vivrieeu  Les  boulangers  de  sa  capi- 
tale étaient  forcés  à  iui  refuser  du  pa?D.  Après 
avtàr  reçu  du^roi  son  |)ère^  l'ordre  de>  quitter 
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ce  duché  ^  il  publia  un  manifeste  y  par  lequel 
il  exhortait  la  noblesse  courlandaise  à  ne  point 
3e  présenter  aux  diètes  convoquées  par  uu 
usurpateur.  II  partit  en  plein  jour ,  traveirsant 
les  troupes  russes  rangées  en  haie  sur  son  pa^ 
sage  y  et  qui  lui  rendirent  tous  les  honneurs  dus 
aux  souverains.  Il  s'arrêta  quelques  jours  à 
iVarsovie  ,  où  la  noblesse  de  plusieurs  provin- 
ces )  touchée  de  son  courage  ^  l'envoya  compli- 
menter ;  et  bientôt  il  partit  pour  Dresde ,  crai- 
gnant également  de  se  rendre  suspect  à  un  roi- 
mourant  y  par  un  plus  long  retard  ou  par  un 
plus  grand  empressement. 

Les  deux  sénateurs  restés  à  Mittau  ,  après 
eon  départ^  furent  chassés  du  palais;  mais  ils 
trouvèrent  encore  moyen  de  rester  dans  la, 
vUle  ;  pendant  la  diète  convoquée  par  Biren. 
Ils  opposèrent  à  cette  assemblée  ^  une  pro- 
testation revêtue  de  toutes  les  formes  néces«- 
saires.  Ces  deux  hommes  courageux ,  au  milieu^ 
d'une  armée  ennemie^  niaient  |pour  défense 
que  leur  dignité  même.  Une  grande  partie  de 
la  noblesse ,  toujours  fidèle  au  duc  Charles  y 
demeura  sur  ses  terres  ^  dispersée,  sans  appui ^ 
attendant  les  événemens  ;  et  cette  femme  qui  par 
une  frivole  intrigue  ,  avait  usurpé  un  Empire  ^ 
ûenùX  avec  étonnqment^  que  le   plus  £Bdbla 
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trône ,  soutenu  par  le  respect  des  lois ,  est 
moins  facile  à  renverser  que  le  trône  d'un 
despote. 

Les  Russes  ,  dont  Tentrée  en  Pologne  était  Les  Prus- 
cSiaque  jour  attendue^  n'étaient  pas  les  seuls  deux  provîn- 
ennemis  qu'eût  alors  cette  malheureuse  repu-  ^lag©?  ^' 
blique  .y  si  lâchement  abandonnée  par  son  roi. 
Les  troupes  prussiennes  étaient  au  centre  des 
plus  belles  provinces.  Tous  les  autnes  pays  qui  ; 
pendant  la  dernière  guerre  avaient  été  ouverts 
à  leurs  incursions  ,  s'étaient  vus  forcés  de  leuif 
fournir  de  l'argent ,  des  vivres  et  des  soldats. 
Les  seuls  Polonais  avaient  été  long-temps  ga- 
rantis de  ce  pillage  ,  par  le  séjour ,  non  moins 
funeste  de  l'armée  russe.  Mais  aussitôt  qu'elle 
se  fut  retirée ,  plusieurs  détachemens  prussiens 
s'étaient  avancés  en  Pologne,  se  faisant  précéder 
par  un  manifeste  où  le  roi  s'adressait  aux  Po- 
lonais y  au  nom  de  l'amitié  ,  s'excusait  sur  la 
nécessité  de  sa  propre  défense ,  et  promettait 
de  payer  tout  en  argent  comptant.  Todt  fut 
payé  en  fausse  monnaie.  On  sait  que  le  roi  de 
Prusse^  profitant  du  désordre  où  étaient  les  mon- 
naies polonaises  ,  avait  su  ,  par  les  mains  des 
)uifs,  se  reiftdre  maître  de  leur  circulation,  et 
les  avait ,  en  cinq  ans  ,  fait  refondre  sept  fois  ^ 
fognientant  à  chaquefois.  le  degré  d'alliage; 
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Aussitôt  que  la  paix  générale  eut  été  conclHe> 
|de  nouveaux  détachemens  vinrent  se  joiadre 
aux  premiers  ^  sous  le  prétexte  de  contraindre 
les  sujets  pFussiens  qui  y  pendant  la  guerre  ^ 
^'étaient  réfugiés  en  Pologne  ,  à  rentrer  dans^ 
leurs  habitations.  Frédéric  ne  s'attendait  pa^ 
alors  qu'une  partie  de  ces  provinces  ne  tarde- 
rait pas  à  lui  appartenir  ,  ou  serait  incorporée 
dans  ses  propres  états. 

La  licence  la  plus  effrénée  régnait  dans  l'exé- 
cution de  ces  ordres  cruels.  Une  plaisanterie  de 
ce  prince  en  layaijL  été  le  signal.  Ses  généraux  lui 
ayant  écrit ,  qi|e  tout  était  fort  dber ,  il  répon- 
dit :  <(  Xe  suis  étonné  de  vos  plaintes  s^ur  la  cherté 
a  des  vivres  en  Pologne  ^  <;'est  un  si  bon  payis 
Ai  que  vous  devez  y  ayoir  tout  pour  rien  ».  Oa 
forçait  chaque  seigneur  chez  q^ii  les  fugitifs 
prussiens  s'étaient  fixés  ^  de  leur  payer  en  argent 
la  vsdeur  de  la  maison  qu'ils  avaient  bâtie  ^  du 
terrein  qu'ils  avaient  cultivé^  et  même  une 
somme  arbitraire  pour  le  prp&txjue  le  pays  avai|: 
retiré  de  leur  séjour.  On  saisissait  les  douanes^ 
pour  indemniser^  disait-on  ^  Je  roi  de  Prusse  de 
la  perte  qu'il  avait  &ite  sur-  ses  monnaies  pën* 
dant  la  guerre.  On  taxait  tous  lesg^^tijshommt^^ 
sur  les  prétestes  les  plus  extcacHnlinaifes  y  comme 
des  créABces  du  temps  àes  croisades.  Des  hommes 
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flétris  et  bannis  par  la  justice ,  rentraient  sur  les 
terres  de  leurs  seigneurs,  en  y  conduisant  les 
Croupes  prussiennes  pour  redemander  les  con- 
fiscations faites  sur  eux  par  la  loi  ;  et  ceux  qui 
refusaient  de  satisfaire  à  ces  prétentions  ,  étaient 
conduits  enchaînés  à  Driésen,  ville  frontière 
appartenant  au  roi  de  Prusse ,  où  le  bourgue- 
mestre ,  érigé  en  juge  ,  les  condamnait  aux  res-^ 
titutions  et  aux  frais  du  procès.  L'instruction 
donnée  aux  officiers  prussiens ,  était  conçue  avec 
une  plaisanterie  froide  et  cruelle  ,  et  mettait  un 
ordre  ironique  dans  les  vexations  qu'elle  auto- 
risait ;  nommant  les  gentilshommes  Polonais ,  la 
partie  souffrante ,  et  les  Prussiens  ,  la  partie 
gagnante. 

Ce  fléau  parcourut  toute  la  grande  Pologne 
et  la  Prusse  polonaise.  On  ignorait  si  ces  vio-^ 
lences  avaient  Faveu  du  roi  de  Prusse.  Son  ré- 
sident à  Varsovie,  ne  sachant  comment  les  pal- 
lier ,  se  cachait  et  feignait  d'être  malade.  Ce 
prince  refusa  de  Voir  ceux  qui  coururent  à  Ber- 
lin implorer  sa  justice  ;  il  répondit  aux  lettres 
qu'on  lui  adressa ,  que  tout  cela  lui  était  abso- 
lument inconnu.  On  inontra  cette  réponse  aux 
officiers  qui  se  disaient  chargés  de  ses  ordres.  Us 
répliquèrent  w  qu'ils  n'avaient  pas  l'honneur 
«  d'en  recevoir  immediatement.de  sa  Majesté, 
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H  et  qu'ils  suivaient  ceux  de  leurs  généraux  p  ;- 
On  écrivit  à  la  cour  de  Saxe ,  pour  demander 
que  son  envoyé  à  Berlin  fût  chargé  de  porter 
des  plaintes  au  roi  ;  mais  la  maladie  du  comte 
Brulh  suspendait  à  Dresde  tous  les  soins  du 
gouvernement.  La  fatigue  de  son  voyage  Favait 
épuisé  ;  et  quand  le  repos  lui  eut  rendu  un  peu 
de  force  ,  il  resta  encore  long-temps  ,  entre  le 
dégoût  des  affaires  passées  et  l'effroi  des  affaires 
présentes.  Plein  de  dépit  contre  les  Polonais,  il 
répondit  :  «  Je  suis  ministre  de  Saxe ,  et  ne  me 
c(  mêle  point  de  ce  qui  regarde  la  Pologne  ». 

La  noblesse  dexes  provinces,. réduite  au  dé- 
sespoir ,  proposa  aux  ministres  et  aux  grandç 
seigneurs  de  se  confédérer.  Lef  primat  et  le  grand 
général,  après  avoir  écrit  à  tous  les  gentils- 
hommes des  pays  voisins ,  de  se  tenir  prêts  à 
monter  à  cheval ,  envoyèrent  ensemble  un  dé-' 
j^uté  au  roi  de  Prusse,  avec  des  lettres  flatteuses 
et  touchantes.  Soit  que  ce  prince,  parvenu  au 
faîte  de  la  gloire ,  ne  voulût  pas  pousser  plus  loin 
cette  tyrannie  ,  quand  il  aurait  fallu  en  avouer 
hautement  l'atrocité^  soit  qu'il  jugeât  ces  pro- 
vinces épuisées,  et  le  Brandebourg  aussi  rétabli 
des  maux  de  la  guerre  qu'il  pouvait  l'être  par 
ce  pillage  ;-  soit  plutôt  qu'apprenant  la  pirochaine 
invasion  des  troupes  rusiseS;  il  voulût  laisser  au2c 
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pDlonàis  toute  la  sûreté  dont  ils  avaient  besoia 
de  son  côté ,  pour  s'opposer  à  la  Russie  sur 
d'autres  frontières  ^  il  donna  des  ordres  sévères 
pour  faire  cesser  ces  brigandages.  Il  cassa  la. 
commission  de  Driésen ,  fit  arrêter  le  bourgue- 
mestre  si  long-temps  érigé  en  juge  y  condamna 
au  cachot  quelques  officiers ,  et  reprit /?0£^r  lui- 
même  ^  par  des  confiscations  y  tout  ce  qu'ils  avaient 
acquis  par  ce  pillage. 

A  l'autre  extrémité  de  la  Pologne  .  le  kan  des  La  querelle 
Tartares,  toujours  campe  sur  les  frontières,  a  tares e^tcoa- 

1        A         1  11  HA  cifîéc. 

la  tête  de  toutes  s^s  hordes ,  et  craignant  d  être 
déposé  dès  qu'il  rentrerait  dans  sa  presqu'île  y 
avait  cherché ,  jusqu'à  cette  époque ,  tous  les 
moyens  d'aigrir  et  de  prolonger  ses  différends 
avec  la  république/Il  avait  mal  reçu  les  envoyés 
du  grand  général ,  et  refusé  les  présens  que  l'usage 
voulait  qu'ils  lui  offrissent.  Il  leur  avait  répondu 
qu'il  ne  recevait  de  présens  que  de  ses  amis.  Dans 
une  seconde  audience,  il  leur  avait  ordonné  de 
sortir  de  ses  états ,  en  menaçant  de  ravager  les 
terres  polonaises ,  jusqu'à  la  concurrence  d'une 
^omme  exorbitante  qu'il  exigeait  en  dédomma** 
gement  des  griefs  dont  ses  sujets,  disait- il,  avaient 
à  se  plaindre.  Les  ambassadeurs  de  France  à  " 

Varsovie  et  à  Constantinople  ,   et  le  consul  de 
cçtt^  naûou  ea  Tai  tarie ,  employaient ,  il  est 
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iTai ,  leurs  bons  offices  dans  cette  affaire.  Ce 
fut  par  leurs  correspondances  mutuelles  que 
se  firent  les  premières  propositions  d'accommo*» 
dement.  Mais  les  mou vemens.des^ Russes  ,  don- 
nant alors  à  Crim-Gueray  un  nouveau  prétexte 
de  rester  en  armes  ,  il  se.  rendit  plus  facile  pour 
la  conciliation  de  nette  querelle.  Le  consul  de 
France ,  auprès  du  kan ,  fut ,  avec  l'agrément 
des  Turcs  et  de  la  France ,  le  seul  négociateur 
pour  le  roi j  il  se  rendit  en  Pologne^  termina 
cette  affaire  ^  moyennant  la  modique  somme 
de  quatorze  maille  ducats  ^  que  le  roi  dis«* 
tribua  à  ces  Tartares  ^  et  aussitôt  le  kan  tourna 
toute  son  attention  sur  le  naouvement  des 
Russes. 

Quatre  régimens  de  cette  nation ,  faisant  en- 
semble huit  maille  hommes  ^  entrèrent  alors  en 
Lithuanie  y  avec  leur  artillerie  de  campagne.  Ils 
annonçaient  la  prochaine  arrivée  de  nouvelles 
troupes  y  qui  allaient ,  disaient  -  ils  ,  traverser 
toute  la  Pologne  et  s'avancer  jusqu'au  centre  du 
royaume  ^  afin  dç  prendre  les  chemins  les  plu^ 
commodes  et  les  plus  fertiles  pour  se  rendre  en 
Ukraine.  Ces  quatre  régimens  paraissaient  suivre 
directement  la  route  de  la  Vilna  ,  et  quelques 
émissaires  de  Poniatouski  semèrent  la  nuit  dans 

les 
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les  rues  de  cette  ville  un  manifeste  anonyme , 
par  lequel  il  exhortait  les  Polonais  à  former  une 
confédération  sous  Tappui  des  armes  étrangères, 
et  à  exterminer  ceux  qui  avaient  violé,  disait- 
il,  la  sûreté  publique  et  anéanti  les  lois  de  U 
patrie. 

Les  princes  Czartorinski  avaient  formé ,  à  J^*  maison^ 

*      ^  ^  ''       Czartorinski 

quelques  lieues  de  Varsovie ,  un  camp  de  toutes  prend  ie«ar- 

,  .  .^  mes,  et  chér- 

ies troupes  de  leur  mai^n  ^  ils  y  avaient  rassem-^  <jhe  àfaire 

blé  quatre  mille  hom:i;nes  |  ils  envoyaient  dans  lauatioi). 

les  provinces,  représenter  à  la  noblesse  :«  Qu'en- 

t(  fin  le  temps  était  venu  de  remédier  à  tous  lies 

u  désordres  des  deux  derniers  règnes  ;  qu'il  fal^ 

K  lait  profiter  des  heureuses  dispositions  de  Fim- 

c(  pératrice  de  p.ussie,  se  réunir  à  eux ,  former 

u  une  ligue  de  tout0  la  nation ,  et  se  confédé- 

K  rer  sous  la  protei^tion  nouvelle  et;iaattendue 

«  que  la  fortune  donnait  enfin  à  la  république  m. 

Cette  ligue  générale  était  l'objet  de  leurs  dé- 

çaarcbes.  Ils   laissaient  Poniatouski  ^   toujours         .  , 

faible  et  artificieux  par  ci^raclère,  mais  livré  à  •     ' 

ses  detix  jeunes  cQjpifideïis ,  et  par  leurs  conseils^  :^  • 

devenu  téméraire  et^brpuillon,  précipiter  les  évé- 

nejneus,  et  tenter ,  sans  avoir  de  plan  fixe,  d'a- 

mençr  uue  révolution  pour  s'emparer  du  trône, 

Cç^  princes  plus  habiles,  voyaient ,  au  contraire, 

av]çc  une  jalouse  inquiétude ,  que  l'appui  mémer 

.     Tome  2.  6 


82f  .  6lSTbi&É 

qu'il  leur  procurerait  leur  doÉiuait  à  rédoutei* 
son  ambition;  et  3a  voulaient  seulement,  en 
eicitaÊtt  des?  trowble« ,  déveilif  chefe  d'une  con-' 
fëdi^ratidn ,  qui  lesf  rendit  ^  jusc[u:'à  la  mori  d\r 
toi  y  les  maîtres  dé  l'étât ,  et  à  cette  ëpôqùé  ,•  W 
")  maîtres  de  la  couronne.  Leurs  émissaires  répati-t 

daieùi  dans  tontes  lespMvinccs  que  l'impéra- 
trice consètîtaît  aii  rétâblifeeifaerit  de  la  ^  répti J 
bîrqtie  ,  par  condescéridance  jjour  kui*  maisori  j 
qu'il  fallait  ne  pas  laissier  échapper  une  occasi6» 
aussi  êitt^ordinaire  :  étix  -  Ihêtùés  confiaieiit  à- 
tjtii  petit  nonrbt^e  de  (âtoyens  dont  ils  ccfttriàis-*' 
sàientièis  intentions  patriotiques,  Une  partie  Aë 
leatÉ  desseins;  et  à  ces prëtéxt€fs  dé  zèle  pour  Itf 
Biéii  public  ;  ils  ajotrtâiènt  eiicoré  totiii  lés  tab^ 
tîfsde  crainte.  Il  fellaiiif,  Àélon  eux,  se  pi^ssfer' 
de  formée  "xme  autorité  lëgaïè'^  qui  put  Iraifet» 
avec  la  Hùsl^ié  siir  toutes  sèi^  déihahd^s,  et  pi^é- 
venir  l'ëxécttlion  de  ses  mfenacés. 
Éffetsdesdé.  lAkiÈ  \esF  déclarations  dé  là  c^iarirte  àvàiéiif 
rimpérrû-itê  excité  pltisf  d'indignafioh  que  d'effroi.  Géé  mt^ 
^'^^^^^^^"naccs,  qui  eii  avàiétit  *î  aiséttiént  iiaapeyé  à  fef 
coui'  de  Varsovie,  étaîétit -loin  dé  produire  lè^ 
iiiêitie  effet  sur  une  nà\j^^  assez  égarée,  il- éàt- 
vtïiî,  pt)tlreiàtimer son  anarchie,  itiais  i^tl'ëïfeè* 
di&horineut  n'^avait  eîicdte  avertie!  dé  éà .  dé-' 
gétréritiôà  et  de  sa  fe(blèiië;  qur  s'éntir^itèîl-* 
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Ibsaît  aVec  )ctstice  de  ^oii  aUGiëtifïô  gloire  >  et 
avec  laquelle  ^  suivant  une  expression  du  vieui 
Kéyserllng)  il  aurait  été  plus  sûr  d'agir  en  maître 
que  d'en  prendre  le  ton.  Les  uns  étaient  cho^ 
qués  dé  ce  qu'une  puissance  étrangère  Voulait 
entrer  da*d^ leâ  affaires  des  tribunaux^  dont  ïe 
toi  tnéme ,  <ïisaièrit-il^ ,  li'â  pas  droit  dé  àè 
mêler.  Lès  parti^an^  de  la  coui^  se  récriaient 
côtrtfè  Tingr^tiludè  des  prince^  Cfcartorin$ki  > 
ffué  hi  Aë\dé  Èonlé  dti  foi  avait  élevée  à  cette 
pui^anee  dêVèntlë  datigereu^e  pour  lui-même  ^ 
et  dOitttk  crittitielle  atidité  ^efforçait  d'excitét 
des  troubles  y  afin  <(ixé  leur  aiitorité  devînt  né^ 
cessaire  pour  les  a|)paîsér.  Ceui  qui  étendaient 
piiis  loik  lettrs  vttéd  ,  rè^rdâieht  comme  un 
btrtrEfge  (je  dèoit  dé  protection  ,  dé  garantie  et 
de  tiitéllè  que  l^impératrice  voulait  ^aVrèger  sur 
k  f éptlbHqûé'i  ((  Quand  il  s^agîrait ,  disart-on , 
x(  d'afbt)lir  tintés  nos  lois ,  d-e  changer  notre! 
<<  côflàlitôfion  ,  et  dé  forAér  un  nôifveàti  gdu^ 
<c  Ver neiiieftt/ la  Pologne  ii'aufaîi  en  éelà  dé 
«  règle  qoê  ii  pfropre  volôtité ,  d'arbîtf  e  que  Dieu 
«  sèitflM*  Tel  éttitt  le  cri  général ,  et  toutes  lès 
opiiïioYlî^  sfë  i^Uriissaieht  également  cohtre  cette 
fat^n'  fxissk.  l^v^cun  mouvement  iié  se  fit  danà 
lèfs  prôviWcW  étt  faveur  des  princes  Gzartofinskf* 
Gfeûè  ihafaete  aidbHieusé  sre  trouva  réduite  à  $ei 

6* 
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propres  forces  et  à  celles  d^un  petit  nombre  d'a- 
mis dévoués  à  ses  intérêts. 
On  «e  prépa-      Lg  princc  Radzivil  avait  avec  lui  quatre  mille 

re  à  résister  *  ■■•  . 

aux  Russes,  hommcs  dc  troupes  ,  quarante  pièces  de  canon 

mais  tous  les  /■  ,  ^  .       *  ^ 

partis  russes  et  la  nobicssc  de  trois  provinces.  Le  tribunal 

et  autres res-   ,      y  .,,  •         •      •  j  t      J 

tentdausrat-.de  Lilhuamc^  aiusi  détendu  par  une  armee^  con- 
tinuait Texercice  de  son  autorité ,  en  évitant 
tout  ce  qui  aurait  justifié  les  plaintes  de  ses  ad- 
versaires, et  donné  un  prétexte  à  quelques 
violences  de  la  part  des  Russes'.  Ce  prince  lui- 
même  docile  aux  conseils  des  plus  sages  citoyens, 
se  tenait  sur  une  exacte  défensive ,  déterminé  ^ 
seulement  à  combattre  l'armée  russe  au  premier 
désordre  qu'elle  commettrait. 

Cette  armée  restait  à  quelque  lieues  de  Vilna, 
dans  une  égale  inaction.  Elle  était  commandée 
.,par  un  jeune  général  Soltikof,  qui  n'ayant 
reçu  qu'un  ordre  vague  de  porter  la  terreur  en 
Pologne,  démentait^  par  l'honnêteté  de  son  ca- 
ractère ,  les  menaces  qu'il  faisait  quelquefois 
pQur  remplir  son  personnage  ,  et  qui  ,  marié 
depuis  peu  à  une  des  plus  belles  personnes  de 
Russie ,  une  nièce  des  infortunés  Dolgoroucki 
venait  d'être  employé  malgré  lui  à  l'oppression 
de  la  Courlande ,  avait  laissé  à  Mittau  sa  jeune 
épouse  dans  le  palais  du  bourreau  de  sa  famille, 
élail  impatient  de  retourner  auprès  d'elle,  et  ne 
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desirait  point  de  prolonger  un  commandement 
fii  extraordinaire. 

Dans  cette  attente  générale^  on  ne  voyait  au- 
cune voie  de  conciliation.  Le  primat  du  royaume 
avait  d'abord  eu  intention  de  convoquer  le  sénat; 
mais  les  formes  ordinaires  parurent  trop  lentes 
et  trop  embarrassées^  dans  une  conjoncture  qui 
semblait  si  pressante;  et  les  anciens  usages  ne 
servant  plus  que  d'obstacles  à  toute  espèce  de 
résolutions ,  presque  tous  les  grands  avaient 
préféré  une  assemblée  particulière,  et  s'étaient 
rendus  dans  le  cbàteau  de  Bialistok,  chez  le 
grand-général  comte  Branicki.  C'est  de  là  qu'on 
avait  fait  passer  à  Vilna  de  l'argent,  des  vivres, 
des  munitions;  c'est  de  là  qu'on  entretenait  les 
résolutions  prudentes  de  Radzîvil.  On  soup- 
çonnait ,  avec  raison ,  dans  cette  assemblée  de 
Bialistok,  que  tous  ces  mouvemens  n'étaient 
que  des  tentatives  hasardées.  On  n'y  trouvait  ni 
la  suite,  ni  l'ensemble  qui  eussent  le  caractère 
des  grands  desseins.  Mais  en  prenant  de  coura-* 
geuses  résolutions,  on  était  convenu  de  n'en 
laisser  voir  que  de  modérées  ,  de  crainte  d'irri- 
ter l'impératrice  par  des  démarches  impru-» 
dentés,  et  de.  l'engager  à  soutenir,  par  vaine 
gloire,  une  affaire  légèrement  entreprise,  et 
que  peut-être  lés  négociations  pourraient  termi-? 
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per.  Le  gênerai  Mokranouski  fut  envoyé  à  Var^ 
sovie  par  cette  assemblée  ,  pour  essayer  d'y  en- 
tr^^  eu  conférence  sur  lès  troubles  actuels  avec 
l'ambassadeur  de  Russie.  Déjà  cet  ambassadeur 
reconnaissait  toute  l'imprudence  de  cette  tenta- 
tive; que  les  Russes  avaient  cru  soutenir  une 
faction ,  pt  qu'il  fallait  entreprendriB  une  con- 
quête. Il  ne  i^achait  point  ses  alarmes ,  et  il  ré- 
péta à  plusieurs  personnes  :  a  Qq  sait  biea  ou 
on  allume  Je  feu,  mais  qui  peulj  prévoir  ou  i| 
is^éteindra  ?  »  Cette  conduite  tout  ô-b?-fois  auda- 
cieuse et  retenue  des  princes  Czartorinski,  pa- 
l*âis$ait  inconcevable  à  ce  vieil  ambassadeur 
d'un  empire  despotique ,  où  il  n'existe  aucua 
i^jtervalle  entre  le  murmure  et  la  révolte ,  et  où 
il  est  plus  sûr  de  songer  à  détrôner  le  souverain 
que  de  se  plaindre.  «  Ces  princes >  disait-il,  sa- 
i<  vent  commencer,  et  ne  savent  poipt  finir.  »  Il 
s'inquiétait  de  voir  toutes  les  affaice^  de  son  am- 
bassade troublées  par  un  jeune  bomme,  plus 
dépositaire  que  lui  des  secrets  de  sa  souveraine, 
et  il  cherchait  à  se  ressaisir  4e  la  principale  au- 
torité, et  à  reprendre  en  niain  là  conduite  des 
événemens.  .   .      ,   , 

Cctt^  affaire      Telles  furent  les  dispositions  mutuelles  que 
négociation,  Molranopski  et  Keyserling  portèrent  dans  ux\ 
entrelien  <jue  toqs  deux  désiraient .  également^ 


Bff   POLOGKE.  87 

JCeyfieplîpg^  apr)ès^7pif*pTpt€sté  çjfife  jief  troupe^ 
ri^sçes  lî'iavçiiei^t  auc^n  a^tre  objet  q^  de  pas-- 
spr  d'une  provinc^^  rijusfse  4?^$  ^^'^  ^V^^?)^^^" 
prit  de  jii5ti&sr  hs  q^quyeix^eiis  de3  Ç^^^rto- 
xîifski;  ilexaltaleuyspf^^jpts  (jie  rjéfoyi^ae  ;  il  rçpr^- 
«ent^  le  besoin  que  ia  Pologne  avait  de  g;*iii^4^ 
xh^L^emeps  ddJis  sef  coustilnt^ops.  ïla]Q^i^<i^p 
iQul  bon  citoyei^  dçva^t  profiter  de  4a  proteptioiji 
.qtxe  l'iinp^ratfice  ^cçfprdait  41^^  projel^  de  cettp 
maison^  pour  le  rétablissement  delarépi^Uqi^^; 
^^eçtantajors  dç  se  répondre  e^  ^toge^  ^1^1:  les 
.qualités  j^traord^il^irie^  de  cfsjUte  pxîpQessjS  /  il 
«aisit  Le  prétexta  d'ep  faire  vpir  à  Mo^s^i^a^ou^  le 
portrait  sur  upeflfiédailk,  ppur  es^ayejr  adroi»- 
!tf  m^t  d^  bii  fair.<^  accepter  an  présent  considé- 
rable. MokranQufil4  rejejt^  1^  présent  ^y^c  dé- 
dain. Il  dit  k  l'ainbasâ^deur  ;  a  Qu'^va^t  U 
j«  retraite  de^  trQpp«^  rus^e^  ^  tojgite  négpciation 
a(  était  p0ensante  pour  l|^s  Polonais  ;  quç  la  Po- 
«  logne,  quçlqijue  ^f^pin  qu'elle  eûj  de  réforip^ 
«  et  de  protection ,  ne  oonf entir^it  j^n^ais  à 
j(  recevoir  siës  lois  d'uo^  pui«$aBpç  éjraiïgèref 
«  qjjUB  d'y  f  jjapjoyer  la  force  y  ce  serait  çomn^enr- 
H  cer  iijoe  guerre  dPPt  les  évféneip^ns  sarajùeqt 
H  exposés  à  d'autant  plu$  dç  l;iasardç,  que  1^  Po- 
«  logpe  intéresserait  plus  d'i^ne  puissance  dan<i^ 
M  sa  querelle.  »  K^yserlingb ,  ctorcbant  à  g^r 
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gner  du  temps,  promit  d'envoyer  aux  trou-^ 
pes  tusses  Tordre  de  s'arrêter  où  elles  étaient  ^ 
et  aux  Czartorinski  une  invitation  de  se  rendre 
à  Varsovie  pour  entrer  en  négociation.  De  sou 
côté,  Mokranouski  ayant  pénétré  la  crainte 
cpi'avait  cet  ambassadeur  de  voir  augmenter  les 
troubles,  écrivit  au  grand-général,  de  se  ren- 
dre à  Varsovie ,  pour  exiger  dé  Keyserling ,  aa 
nom  de  la  république,  la  retraite  entière  des 
troupes  russes. 

Mais  déjà  ces  mouvemens  vagues  commen- 
çaient à  inquiéter  toutes  les  puissances  voisines. 
Le  roi  de  Prusse  lui-même  ne  les  voyait  pas 
du^?oi**de  ^^^^  tranquillité.  Les  Czartorinsld  n'avaient  pas 
Prusse  aux  imaginé  ,alors ,  ce  que  bientôt  après  ils  osèrept 
révolution,  entreprendre,   d'exécuter  leurs   proîets   et  dé 

et  menaces  1     .  ,  *       ■' 

dukan  des  changer  le  gouvernement  de  leur  pays,  sans 
^éftéral russe  Taveu  d'un  voisin  si  justement  redoute.  La  ré- 
^  ponse  qu'il  avait  faite  à  leurs,  propositions ,  ca- 

chait ,  sous  une  apparente  simplicité  ,  cette 
profonde  tyrannie  que  nous  le  verrons  exer- 
cer dans  la  suite.  Il  leur  avait  répondu  qu'il 
désirait ,  pour  le  repos  et  le  bonheur  de  la 
Pologne,  qu'elle  demeurât  dans  son  état  actuel; 
mais  il/ n'avait  rien  ajouté  qui  annonçât  une 
opposition  entière  et  absolue  à  cette  entreprise; 
f  t  ils  avaient  espéré  qu'il  jserait  facilement  eo^ 
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Irdtne  par  le  concours  de  la  Russie,  ou  du  moins 
qu'il  serait  contenu  par  sa  déférence  aux  voloh- 
tés  de  l'impératrice. 

Ces  deux  souverains ,  à  celte  époque ,  n'a- 
vaient point  encore  uni  leurs  intérêts  ;  mais  Ca- 
therine recherchait  cette  même  alliance  que 
dans  ses  manifestes  contre  son  mari,  elle  lui 
avait  reprochée  comme  une  des  fautes  les  plus 
graves  qui  méritaient  que  la  couronne  lui  fût 
ravie.  Elle  n'avait  pas  tardé  à  reconnaître  qu'au- 
cune autre  alliance  ne  conviendrait  mieux  à  son 
caractère  entreprenant,  à  tous  ses  desseins 
d'ambition  ,  dé  vanité  et  de  vengeance  ;  que  si 
l'ami,  ou  plutôt  l'idole  de  son  mari  se  reconci- 
liait avec  elle,  Texemple serait  donné  aux  Russes 
et  au  monde  entier  d'en  oublier  le  détrônement 
et  le  meurtre^  et  que  cette  union  avec  le  plus 
dangereux  de  ses  voisins  ajouterait  à  sa  sécurité 
sur  le  trône.  Si  quelque  temps  elle  avait  cru 
avoir  à  s'en  plaindre,  une  lettre  de  ce  prince 
trouvée  dans  les  papiers  de  son  mari ,  où  il  re- 
commandait à  ce  malheureux  empereur  de  la 
consulter  en  toute  occasion,  et  d'en  suivre  tou- 
jours les  conseils ,  l'avait  désabusée  de  cette  in- 
juste prévention.  Ses  ressentimens  avaient  aus- 
sitôt fait  place  à  la  reconnaissance,  et  elle  cou- 
vrait   de  ce    prétexte  honorable  le  soudain 
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«hàtgeme'nt  de  sa  politique.  Frédéric  avait  êîsd- 
•Aient  prêté  Foreille  à  s.e$  avances  ;  tout  coirtri- 
buait  à  leur  rapprochement,  et  à  Tespèce  d'inti- 
^nité  qui  coàamençait  à  s'établir  entre  eux.  Us 
avaient  l'avantage  rare  entre  deux  souverains  , 
de  se  connaître  personnellement  l'un  l'autre; 
Catherine  ayant  passé  presque  toute  son  enfance 
à  Berlin,  et  les  premières  années  de  sa  jeunesse 
à  la  cour  même  de  Frédéric.  Tous  deux  pas-^ 
sionné^  pour  la  gloire,  n'avaient  entre  eux  ce- 
pendant aucune  sorte  de  rivalité.  L'amour  de 
tous  les  talens ,  et  un  goût  semblable  pour  tous 
les  plaisirs  de  l'esprit,  n^étaient  mutuellement 
entre  eux  qu'un  attrait  de  plus.  Tous  deux  affec- 
taient déjà  l'un  pour  l'autre  une  admiration^ 
un  enthousiasme  que  leurs  grandes  qualités  pou- 
vaient inspirer  et  justifier,  quoique  la  trem{)e 
froide  et  réfléchie  de  leurs  caractères  les  en  ren-^ 
dît  peu  suscepti]3l6s. 

Mais  elle  avait  eu  soin  de  lui  offrir  une  amor<;e 
plus  faite  pour  le  séduire.  ^\\e  avait  su  l'in- 
téresser au  rétablissementdeBiren  en  Courlau»* 
de,  en  lui  abandonnant  dé  belles  terres  que  Biren 
possédait  en  Silésie.  Lui,  de  son  côté ,  sut  bien- 
•tôt  l'enivrer  d'encens,  la  flatter  sans  cesse,  pour 
obtenir  le  droit  de  lui  donner  des  conseils;  van?^ 
ter  sans  aucune  retenue,  et  av.ec  les  ressources 
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ifi^iii^^bl^  d^ttu  coprtisdQ  et  d^ùn  bel  esprit^ 
Inhabileté  qu'ieUe  montrait  dans  Fart  de  téguev, 
son  géoife ,  son  goat^  sa  littérature  ^  son  courage  ^ 
et  sous  ce  voile  d'adalation  ^  la  jouer  quelqufi^ 
&ia  par  W  plus  pi^des  artifices,  lui  résister  à 
prppo$,  s'fio  fdipe  redouter,  mais  toujours,  et 
m  toute  occasion,  lui  céder  tqus  les  avantages 
4'i>sti9ntatipn  et  de  vaine  gbire.  Tel  est  le  res- 
sort que  nous  le  verrons  manier  continfiellement  ' 
et  avec  une  adresse  infati|able  dans  tous  les 
évén^mens  qui  vont  suiyre.  Lear  alliance ,  près 
d'être  conclue,  ne  Tétait  pas  encore^  mais  quel*  ' 
que  fiât  le  secret  d'une  négoctatiop  qu'ils  trai-* 
taient  par  eux-mêmes ,  et  par  des  lettres  toujours 
écrites  de  leurs  mains ,  on  eut  bieptôt  pénétré 
que  la  czarine  trouvait  dans  ce  prince  une  oppo- 
lotion  insurmontable  aux  complaisances  qu'elle 
voulait  avoir  pour  les  Czartorinsîd  ;  et  qu'il  prit 
dès-lors  le  système  ai; quel  nous  le  verrons  s!attar* 
cber  dans  tout  le  reste  de  cette  histoire,  de  ne 
point  consentir  à  laisser  former  de  nouvelles 
constitutions  en  Pologne,  et  de  maintenir  cetto 
république  dans  sa  déplorable  anarchie.  On 
ajouta  même,  que  pour  la  détourner  plus  sùre-« 
VfiBnt  de  ses  complaisances,  il  lui  représenta 
l'inutilité  de  se  ménager  un  parti  dans  cette 
république;  et  pouT  jiUer  aut-devaiat  des  plus 
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secrètes  intentions  qu'elle  pouvait  avoir,  il  l'as- 
sura qu'au  moment  où  le  trône  viendrait  à  va- 
quer y  il  serait  facile  d'en  disposer  sans  le  con* 
cours  d'une  pareille  faction. 

Le  kan  de  Crimée  s*opposa  plus  décidément 
encore  à  cette  entrée  des  Russes  en  Pologne* 
Crim  Gueray  apprenant  qiie  leurs  détachemens 
se  montraient  près  des  frontières,  oùlui^^néme 
était  campé  ,  envoya  dire  à  leur  général  :  «  que 
K  s'ils  touchaient  à  fine  seule  cabane  polonaise , 
«  il  irait  dans  quinze  jours  déjeuner  chez  lui 
Catbcrme,  «  avcc  Cent  mille  Tartares  ».  Catherine  craignit 
^ofts  cIm  de  s'avancer  plus  loin  dans  une  affaire  si  légè- 
^rdonneV' rement  entreprise;  et  malgré  les  efforts  des 
Czartorinski pour  l'engagera  y  persévérer,  quoi- 
qu'ils lui  citassent  l'exemple  et  la  politique  de 
Pierre-le-Grand  dans  ses  dernières  années , 
elle  leur  fit  répondre  qu'elle  ne  voulait  pas  ris-^ 
quer ,  pour  seconder  leurs  projets,  de  se  brouil- 
ler avec  toutes  les  puissances  ;  que  le  moment 
favorable  n'était  pas  venu ,  et  qu'ils  attendissent 
la  vacance  du  trône.  Elle  envoya  ordre  au  général* 
russe  de  retirer  ses  troupes  de  Lithuanie ,  après 
avoir  concerté  cette  retraite  avec  l'ambassadeur. 
Il  se  fit  donc  à  Varsovie  un  accommodement , 
où  le  vieux  Reyserling,  négociant  comme  on. 
faisait  il  y  a  deùxsiècles,  avec  des  citations  de: 


retraite  de 
•es  troupes, 
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l'écriture  sainte  et  des  pQëtes  anciens,  assura 
que  l'entrée  des  Russes  en  Lithuanie  était  un 
simple  passage  y  un  transitas  innoxius  ^  et  signa 
tout  ce  que  les  Polonais  demandèrent,  certain 
d'éluder  ensuite  la  foi  de  ce  traité.  Il  paraissait 
s'occuper  de  rétablir  entièrement  la  paix ,  d'ex- 
tirper jusqu'aux  moindres  germes  de  division, 
de  s'ériger  lui-même  en  arbitre  de  tous  les  diffé- 
rends. Ce  vieU  ambassadeur,  au  milieu  de  ses 
çonfidens ,  prenait  quelquefois  plaisir  à  se  com- 
parer dans  cette  ambassade ,  à  Flaminius ,  le 
premier  Romain  qui  eut  à  traiter  avec  les  Grecs, 
et  qui,  par  sa  facilité  et  sa  douceur,'  en  conser- 
vant à  chaque  ville  sa  liberté  et  s^s  lois  ^com- 
mença à  les  asservir  entièremient  à  la  république 
Tomaine.    :      ,    ;  , 

-  Poniatouski  voyait  avec  un  morti&l  chagrin  la 
tranquillité  publique  rétablie.  Il  reprochait  à 
Kçyseçling,  en  pleurant  de  rage ,  d'avoir  été 
plus  loin  que  les  ordres,  de  sa  souveraine ,  et 
par-là  d'y  avoir  manqué..  Keyserling  lui  répon- 
dit ;  «Que  nous  font  vos  procès  et  vos  tribu- 
i(  naux?  Devons-nous  jamais  nous  en  mêler 
ii,  autriement  que  par  la-  médiation  et  les  bons 
li  offices  ?  Res.te|K  en  paix ,  laissez  mourir  le  roi 
cç  sur  le  trône,  et  vous  verrez  alors  si  .nous  vous 
ti  abandonnerons))?.  I^oniatou^ki  le  quitta  en 
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pleurant  j  et  pouT  se.dis«;dïpfer  sttprhs  de  f  îm-* 
féràirice^  de  là  déinarcbô  edièasè  dànà  Istqvs^^ 
îl  Pavafit  si  imprtfdeirïment  eugsLgén  ^  il  cb^refca 
à  Kmter  contre  C€f  tieiilârdy  et  à  rejeter  sia* 
Itri  «etil  le  peu  de  succès  de  sa  misf^Oû. 

Le  j0o^  qhè  le  grartd  gâie'ràl,  après*  âv^oif» 
signe  Faccottiftiodeîaefit  y  qoi  ttâ  Varsovie^  tc^oi^  te* 
Discours  du  gràrid«  ét^ût  k  cheval  ^titôwr  de  ^ôfl  t^&ttô^èëf 
flf  à  p wSal  pour  lui  ftfife  ôortège,  il  aperçut  Pônîatba«?kt 
^"^^  ^  àâws  cette  foule  ;  il  Pâ^|/pék ,  et  Payant  fâfit  pla^èf 
sur  te  devant  de  sou  care^^ey  il  làfi  parla  c(mùm 
son  bèau-frère,  et  avec  1*  digoite'  <|tti  ccJttVéwaif 
aru  cfc^  de  k  r^pubKqtiè.  «  H  lui  repr^s^ôtitëi 
«  dans  epàeh  troubles  ^ts  in<r%ae$  jiétaieÀt  fei 
!(  ^miei  ^e  la  Pologde  ëtait  assefz  malheur 
« .  reuse  par  son  mauvais  gouvernement  i  (|tta 
H  d*y  tfppeUei^  le*  étraftigCTà  y  cb  rfÀâttl  pâ«?,  tra- 
«  VaiÉ^r  kmû  rétafeftssrefinefltv  i^iais  ett  ^l^év^ipi-î 
«  ter  la  ruiaé»,-  quô  tout  a^  serait  paà  pérduv  ^  . 
^<  r^iôbiltoi^  Ère  f)renâit  pds  ôes  Voied  eriÉôfiiiellëif ; 
n  ^ixé  lé  èburage  et  Tâmëttr  dé  la'  lîbé^rté  kVaîëift 
«  ^^rà^dèS  rë^i^biirôe^.  Vduà  êtes*  }éiitfe -,  Irfi 
.«  dit-il'/  et  Vè^s  pbuv'ezi  tffl  joU-T  Voir  la  r^|>«u"» 
ifc'  blicftfé  WttiBiie ,-  pfes  iéUrfeiTiË  qufe  riOti*/  ^tii 
«  k<^n^  ^aa^e  nô^  |oursr  dân^  feà  tialÉéôrd  p^^ 
K  BKc^,  et  à  qui  la  viéilfeissè  ixè  laissé  ^lUs  tf*§eifc 
«  dé  le%*  potfl*  voir  tant  dé  Dfiftfttt  ré^rfrë^* 
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u  ^Mâiâ  Ce  n'est  point  en  codfiËliit  le  rétablisse- 
«  meut  de  Fétat  à  ses  eDtiémis  naturels^  C[q& 
H  vouis  jouirez  de  ce  boobetir.  Totre  ambitioa 
«  vous  trompe ,  ellei  vous  conduit  à  l'esclavage, 
tt  et  peut-être  vos  plu*  grands  soccès  ne  servi- 
«  ront-ïls  que  d'éf^oque  à  l'entière  desti^uetion 
u  de  votre  patrie  ».  Pôniaftouiki  ne  répondit 
qu'en  se  laissant  sufib(juer  par  ses  pleurs.  Lé 
grand  général  lai  demanda  comment  il  devait 
les  intèrptétfer ,  et  n'obtenant  pour  toute  ré- 
ponse que  de  nouvelles  krmes^  et  des  itiols 
vagues  d'inimitié  contre  la  maison  de  Saxe  y  et' 
dé  suites  d'engagemetis^  il  arrêta  sori  carpssé  , 
l'en  laissa  descendre  ;  et  quoiqu'ils  fussent  alliés' 
dé  ÉÏ  près,  qttoique  ce  vieillard  ait  éÉicoré  vécu 
dé  lot^tieS  ânïiéeS,  ce  moment  fut  celui  ou  ils  se 
séparèrent  pour  jàthâis. 

Gefté  pâssiion  de  régner ,  qtie  la  difllbtilté  i&^}  pewévère 
parténir  à  soù  objet  empêché  dé  s'allumer  daibsf  seins }  suite 

f  A         1         1  1  •  •  ■  ♦  do  ses  intjri- 

lés  èoèurs-mipihe  tës  plus  ambitieux^  inais  qu  une'  gués. 
fàiblë  bieur  d'fespérancé  suffit  pour  i^endré  la 
plds  impétueuse  dés  passions ,  possédait  toute 
râmé  de  ce  jeune  Polonais.  Ses  deuT  cônfidèns^' 
dé  son  âfgé,  qtii  se  promettaient  de  le  gouverner 
sur  le'  trôbé ,  né  cessaient  d'aigttillonèr  son  am- 
bition ;  I/'aûtéur  de  cette  îifcstoiré  tiçnt  d'eux 
prci?quë   ttJutës  ces^anecdotcs;  et  suivant  leur- 
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propre  aveu^  la  maladie  qui  conduisait  Augure  ' 
au  tombeau ,  était  trop  lente  au  gré  de  leur  im-r- 
palience.  Us  voulaient^  sans  attendre  la  mort  si 
prochaine  de  ce  malheureux  prince,  profiter  de 
toute  la  faveur  actuelle  des  conjonctures  pour 
le  faire  tomber  du  trône,  et  ils  excitaient  Po- 
niatouski  à  tenter  une  seconde  fois  d'amenep 
une  révolution.  Ce  fut  dans  ce  dessein  qu'il 
çssaya  de  faire  parvenir  à  la  cour  de  France  de 
secrètes  insinations,  de  peur  qu'elle  ne  traversât 
ses  nouvelles  mesures.  Mais  tout  ce  que  son 
caractère  avait  de  frauduleux,  son  esprit  de 
faux  et  de  romanesque  ,  et  tous  les  égarement 
^e  sa  folle  vanité  se  produisirent  à  découvert 
dans  cette  espèce  de  négociation.  «Il était con- 
«  vaincu,  disait-il  au  résident  de  cette  cour,. 
i(  que  la  France  est  l'alliée  naturelle  de  la  Po- 
te iogne.  La  Russie  ne  voulait  que  le  bien  parti- 
ce  culier  d'une  seule  famille ,  et  non  celui  de  la 
«  république;  et  si  la   crainte  de  pçrdre   cet 
«  appui  nécessaire  obligeait  ses  parens  d'éviter 
«  en  apparence  toute  autre  intimité,  ils  n'en 
t<  seraient  pas  moins  empressés  a  se  rapprocher 
u  de  la  France ,  dès  qu'ils  auraient  donné ,  sous 
«.la  protection  de  la  czariue,  quelque  consis- 
«  tance  à  leur  pays  ».  Emporté  par  un  vif  res- 
sentiment contre  le  roi  de  Prusse  3  il  ne  dissi- 
mula 


tûvlà  pas  ijuè  ce  formidable  voisin  avait  fait 
échouer  leur  dernière  tentative  ;  et  toutefois  il 
s'écriait  avec  un  puéril  enthousiasme  :  «  Que  la 
«  Pologne  était  mûre  pour  une  révolution.  Le  . 
«  temps  de  la  ï^logne  est  à  la  fin  venu  »,  s'écriait- 
il  encore  ^  en  parodiant  les  vers  qu'un  poëte  cé- 
lèbre a  mis  dans  la  bouche  de  Afahomet.  On 
Voyait  aisément  que  les  belles  scènes  de  cette 
tragédie  j  où  ce  fameux  imposteur  peint  lui- 
même  son  caractère  et  ses  desseins ,  ne  parais** 
saient  à  ce  jeune  ambitieux  qu'une  école  de  po- 
litique. 

Denouvéatix  troubles >  plus  dangereux  que  on serrai 
les  derniers  orages^  étaient  prêts  d'éclater  ilans  *^*^    "* 
la  ville  dePétrikau  ^  pour  la  formation  du  grand 
tribunal  de  Pologne.,  Les  priocestCzartorinski 
poursuivant  avec  une  animosité  implacable  leur 
vengeance  contre  Brulb,  avaient  résolu  d'y  ren- 
verser entièrement  la  fortune  de  cet  ennemi,  et 
de  soumettre  la  révision  de  sa  fausse  généftlogie 
polonaise ,  à  l'examen  de  ce  nouveau  tribunal 
aussitôt  qu'il  serait  formée.  Quoique  dans  le  der- 
nier accommodement  ont  eût  mutuellement  pro- 
mis de  ne  point  mener  de  troupes  dans  cettd 
ville,  la  plqpart  des  differéns  chefs  s'y  étaient 
rendus  avec  de  nombreux  cortèges  de  noblesse. 
Le  palatin  deKioyie,  beau^père  du  jeune  comte 
Tom0  a.  7 
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Brulh,  déterminé  à  défendre  son.  gendre,  e% 
iiverti  de  ne  point  amener  de  t^oupçp ,  n'ayait 
pris  ayeQ  lui  que  des  gentilsbocfimeSj^  ^Q^s  l^ 
titre  d'amis,  mais  au  nomJbre  de j^s^eurs mil-r 
^mn*e  pi"  Uers,  Ce  palatin  était  le  comte  IVatœfci,  chef  de 
i««à.i.        oettç  maison,  qui,  pendant  les  premièrjes  ai^pee^ 
de  ce.fègne,  avajt  défendu  la  libeirté  publique 
^contre  l'ambition  de  la  cour,  çt  qui  avjait  long-* 
,tç];i|ip^  soutenu ]7  par  la  ^^^le  faveur. dje  la  tiatiou, 
la  conpurrencç  des.Gzartgrinski,  lorsîq^*^  Caux- 
ci  possédaient  toute  la  faveur  di^  ^oj.  Jl  y  av^i^ 
au  moment  actuel  plus  de  trente  seigne.ur^  du 
»om  de^Potocl^ij  et  en,iPolog^^>|]^lu^  ,qtte  par- 
tout ailleurs ,  le  mên^  Çisp^it  se  p^r^^tue  dani 
les famillcjS,  Sqit;^ftiU  wlenciçdiQii  faqtiohs le$ 
rallie  dayan^ggej^  sçit  ;qi|e  1^  C0iii^ti39ii3  deiîiVr* 
Réparés  dans  leurs /cfeâ^teaiMc,. loin ^^^^^^  c^cnanur 
nicatiopç  hpbi^ueljle^ ,  servp  à  y  .c^n^seryer  le» 
mémjçs  caractères  et'lesc(^é^ie$:0|)inM^^«'To^t(^ 
fois  le  palalia  delj^joyie,,  dans  la  longue  paix  4f 
ce  règne,  qui  jusqu'^  ijçesent  »'avj(it;  été  trour 
bléç.que  par  de^rfriyçles  «agitations,  a^yait  perdu 
cette  apdacfî  et  qette  fer^meté  dont  se$  ohcI^i^  lui 
jpiyait  a\itrefois  donne, l'exemple.  Il  était  dçyell^ 
|)lus  spv^ple.  çt .  plup  aTti|î<içî;ix.  Il  TQy^it.  daos 
-chaque  affaire  tou^^^  i?aqyens,  Sout^ft  Içeures^ 
fiources.  M^l^  soa  -isnaginajUQn  lui  |>f ^$«ntapt 


tllissi  tous  lés  inconvéniens  ^  quelquefois  prés 
d'agir  il  demeûpait  irrésolu  ^  et  dans  ces  occa- 
siobs  ftiéitië  €À  la  perte  d'wi  inslatut  peut  tout 
ruiberet  totit  peindre,  il  cherehait  eiïcorô  de» 
fiftifieei^  p€fttr  De  rien  rë^udre^  Quinèe  mïM 
gentil^ôlnmé^  étaient  aôcourus  daos  k  ville  àé 
PéttihâkXk.  C était  k  première  fois  depuis  ce  ré- 
gne y  qùeies  dffaiires  publiques  sivaient  r^ni  ua 
êi  graud  fiOxubt'é  d«  lîoblessë;  ' 

ii  11  élsàt  temps  y  disaient  lé^  |éun<^i&  confidetia 
kK  dé  Ponktôuski^  de  donner  un  dënouemisat  à 
tf  eés  scèileô  odieuses  et  ridicules.  Depuis  dik     ^ 
«  âïis  y  les  '  d^fti  parès  se  meuaçaient  les  armes 
«(  à  k  mûiû  y  têt  Ces  lougues  quer^ile^^  où  les 

V  résse»timeïfs  s^ëtaierit  toujours  perdu^.en  de-* 
te  monstràCiot)^  et  eu  paroles  ^  te^ém^bkieiït  à 
fr  eéltes  des  boiifibuâ  de  cotnédi^.  Il  Mlaît  eo 
«  ytnk  k  la  éi^làstro^be  ^  et  voi^  M&à  si  (m 
#f  pourrait  fàii'e  tomber  dii'tMne  u»^  m*i«oti 
t(  étraugèi*e^  qui  Aëtt  ftÀÉyéîÀiimùïiiéé  eotitrè 
Ki  fe  grë  de  k  uation ,  et  q^i  se  tfoùvaitau^our^ 

V  <?hui  destitua;  de  la  setilè  proteistiou  qui  Vf 
%  a v«t  mairttenute  n . 

Mai»  h  ^o4^  dans  ce  it^mps'  rftéïhe  touchait  i  Mort  du  roî, 
«o«  d^hûiei'  tflomèM.  Presque  t6«)o»r$  mf^pmé;^ 
depuk  son   reteur*  à  Dresde  ^   reiosib^  ddus 
l'Mè^kfoi  qu^il^  ^ètt^^  liftfytifift  pU  mêm^  k  se 
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montrer  à  ses  sujets  pour  Texerciee  de  sa  ;reli« 
gion  qui  n'était  ppint  ïa  leur ,  il  Vapp^santis- 
iiait  de  jour  en  jour,  devenait  silencieux ,  pa-* 
raissait  sans  cesse  endormi,  et  s'étonnait  liâ-^ 
même  de  cette  espèce  de  léthargie.  Enfin  un 
dolent  accès  de  goutte  qui  lui  remonta  dans  la 
poitrine,  se  joignit  à  ses  incommodités,  et. après 
une  suite  d'étouSemens  et  de  faiblesses,  il  ex- 
pira le  5  octobre  1763.  Infortuné  souverain^ 
que  des  mœurs  pures  et  des  intentions  droites 
auraient  dû  rendre  plus  reçommandable ,  et 
dont  un  ministre  habile  ou  vertueux  eût  aisé*» 
ment  fait  compter  le  nom  parmi  ceux  des  bons 
rois.  Mais  son  indolence  lui  faisant  abandonner 
les  soins  du  gouvernement ,  son  orgueil  réduir 
sant  au  dernier  avillissement  ceux  qui  s'effor- 
çaient de  gagner  sa  confiance ,  le  plus  servile 
des  flatteurs  le  perdit  par  ces  deux  faiblesses. 
Mort  du  -  Le  comte 'Brulh  voyait  aussi  approcher  U 
comte  r  .  j^^jj^ç  jg  ^  maladie^  attaqué  depuis  long-temps 
d'une  langueur  mortelle  ,  il  n'avait  pris  aucuqt 
des  soins  .que  sa  santé  affaiblie  aurait  demaur 
dés  ;  et  dans  un  temps  ou  toute  la  Px>logna 
imputait  à  son  crédit  auprès  du  roi  tous  les 
^  malheurs  publics ,  il  avait  cru  devoir  dissimuler 

/ses  maux  et. redoubler  ses  assiduités  auprès 
(de  .son  maître.  .Ce  fut  l'honneur  de  recevoir 
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le  roi  dans  une  de  ses  maisons  qui  acheva  d'.é-t 
puiser  entièrement  ses  forées.  A  peine  Auguste 
fut-il  expiré^  le  comte  Brulh  y  tout  mourant 
qu'il  était  y  fit  un  nouvel  effort^  et  dans  l'es- 
pérance de  rester  premier  ministre  de  Saxe  > 
soùs  un  autre  règne  ^  il  vint  travailler  avec  le 
jeune  électeur.  Mais  ce  prince  lui  demanda  sa 
détnission  et  lui  conserva  y  par  respect  pour 
la  mémoire  du  roi  y  une  pension  considérable; 
Après  avoir  ainsi  survécu  à  son  maître  assez 
de  temps  pour  être  dépouillé  de  ses  emplois, 
en  succombant  au  chagrin  de  sa  disgrâce  ,  il 
supporta  avec  courage  ,  les  dernières  approches 
de  la  moi^t^  et  ayant  fait  apporter  le  plus  délir 
cieux  vin  de  Hongrie ,  il  expira  en  le  buvant 
à  la  santé  de  ses  amis. 

Aussitôt  qu'à  Varsovie  y  on  eut  appris  k  mort  EfTro!  gêné* 
du  roi,  la  crainte  qui  s'empara  de  tous  les  es- nam'la  mort 
prits ,  rendit  sa  mémoire  plus  chère  que  saper-      ^^^' 
sonne  ne  l'avait  été.  Le  pressentiment  des  maux  ' 
auxquels  on  s!attendait ,  fit  donner  des  regrets 
à  sa  perte  ^  et  comme  si  on  eut  voulu ,  dans 
ces  premiers  instans^se  dissimuler  les  véritables 
motifs  de  celte  consternation  générale ,  on  sem- 
blait les  chercher  dans  le  souvenir  des  bonnes 
qualités  de  ce  prince.  On  disait  que  ceux  même 
qui   étaient  devenus  ses  plus  cruels  ennemis , 
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avaieQt  dû  leur  fortiyi^à  «e^  kîeiidt^it^^  Oti  â]ox\^ 

|>ar  .aucune .  gu^F& ,  ni*  par  aiiciinç  ^ .  p^çs  .con-^ 
fëdarattdns  ,si  fréquebte«  «piï<»:lf$.  ^,\xUei^  rais« 
Mais  ces.  regrets  af)p^^as  fiDami .  Héntôt  placo 
att8entiin€iit  plus:  réel,  d^  répouvante.  Cetle 
fidule  de  citoyens  à;  qvi.leDfr  ?i«édkiOritë  ne 
laisse  dans  eea  ori^es  publiquiBS^SïCtm  desseia 
«Lformer^se  rappdaîent entre* eiusc* les  maUieura 
diR^  .dsrniens  interrègnes;  Les  vieillards  rénou-> 
vd[«âent'^  par  é&&  rëcvls  èffrayansvfliorreur  des 
révcdutîofis  passées^  et  la  coinfiaraisoti  des  temps 
leur  en  fesi^it  prévoir  de  plus  déplomUes*  Ia 
nation  s'apebrcevait  enfin  qu'elle  était  entière^  ' 
inent  désarmée.  C^te longue  et  trompeuse  iran-r 
quillité  de  la  république  ,  n'avait  laissas  ^  dans 
tous  les  grands* emplois^  que  des  homnaes  vieillis 
dans  le  luxe  et  «dans  toutes  Jes  comiao4ii^s  dje 
la  vie.  La  génération  présente  élevée  dans.rom-- 
hre  de  la  paix ,  voyait  >  en  gémissant ,  le  repos 
dont  die  avait  joui  près  de  s'évanouir«  Chacun 
cherchant  les  a»les  lés  plus  respecta  >  faisait 
porter  dans  les  couvens  sj^s  eflfots  les  ^lus  pré^ 
cieu^  Chacun  s'occupait  tristem^t  d'un  avenir 
funeste ,  dont  la  rivaUté  des  grandes  familles 
parvenue  aux  derniers  excès  3  l'ambition    des 
étrangers   prêts  à  envahir  la   république  j,  çt 
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préYoi^  touieA  le$  ^lainîiësî  Le  cùnnùVy  àkûttgi 
-de|)brter  à  YarsoTie  cettenourtlle  de  U  moïsi 
'.djii  roi^  avait' passé /pendant  ia  nuit  )  par  là 
ville  dé  Pëirijbu  içt  r«éi^s' des  lettres  au  «uiiittti^ 
Potocki.   C'était  la  surveille  du  jour  où  le  tri- 
bunal devait  êti^  formé  ,  et  ce  palatin  garda  , 
plus  de  vingt-quatre  heures  ,  le  secret  de  cett« 
mort  ;  soit  qu'il  voulût ,  par  cette  conduite ,. 
faire  perdre  du  temps  à  la  maison  Czartorinski , 
dont  les  chefs  les  plus  actifs  étaient  rassemblés 
dans  cette  ville;  soit  que  profitant  de  la  supério- 
rité de  son  parti  sur  Ifi  leur ,  il  youlut,  comme  ils 
le  lui  ont  reproché  depuis  ^  profiter  de  cette  oc- 
casion jf)our  le  faire  massacrer  ;  soit  enfin  que 
vingt  projets  différens  passassent  à  la  fois  dans 
son  esprit ,  et  qu€f ,  suivant  son  irrésolution  na-' 
turelle ,  il  perdît  le  temps  sans  en  exécuter 
aucun.   Cent  lettres  écrites  de  Varsovie  à  Pé- 
trikau  y  apprirent    enfin   cette  nouvelle.    Le 
primat ,  qui  avait  déjà  pris  en  main  le  gou- 
vernement du  royaume ,  demanda  que  le  tri^- 
bunal  y  objet  de  tant  de  rivalités ,  ne  fût  point, 
formé  ;  puisque  toutes  les  autorités  qui  éma- 
nent de   celle  du  roi ,  cessent  aussitôt  que  sa 
mort  est  notifiée  dans  les  formes  ,  et  qu'il  faU'!- 
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drait  bientôt  nommer  d'autres  jtiges  pour  les 
tribunaux  du  deuil.  Mais  déjà  sur  cette  nou^ 
velle  y  tous  les  che£s  se  dispersaient  j  d'eux- 
mêmes^  et  abandonnaient  cette  ville  ^  pour 
?eiUer  ailleurs  à  de  plus  grands  intérêts. 
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1-i'uNiQtJE  soin  du  primat  devenu  chef  de  la  Ctrictèra 

y    •,  6t  conduite 

république  ,  fut  de  cherclier  à  concilier  tous  les  du  prîmau 
différends  qui  divisaient  les  familles.  Lubienski^ 
archevêque  de  Guesne^  et  primat  de  Pologne, 
était  un  homme  faible ^  irrésolu^  élevé  par  la 
maison  de  èaxe'  a  cette  importante  dignité , 
parce  qu'il  pouvait  être  facilement  gouverné  : 
mais  toutes  les  circonstances  étant  changées  y 
ce  furent  les  ennemis  de  cette  maison  qui  le 
gouvernèrent.  Ses  intentions  étaient  droites  :  ses 
vues  étaient  bornées.  A  mesure  que  les  séna«* 
teurs  arrivaient  à  Varsovie ,  il  entrait  dans  tous 
les  détails  de  leurs  animosités  particulières ,  et 
pour  étouffer  dans  leurs  principes  les  moindres 
germes  de  division ,  il  donna  beaucoup  d'im- 
portance à  une  infinité  de  petites  affaires.  La  • 
Pologne,  dans  l'anarchie,  ne  pouvait  être  sau- 
vée qu'en  y  formant  un  parti  puissant  ;  et  lui, 
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au  contraire ,  n'imaginait  aucun  autre  bien  it 
faire  dans  J'état ,,  que  d'y  maintenir  la  tranquil- 
lité. Tous  ses  soins  tendirent  constamment  à  la 
paix  j  dans  un  temps  où  on  n'aurait  pu  la  con- 
server que  par  une  entière  «oilmièsion  aux  vo- 
loule's  d'une  puissance  étrangère. 

Pendant  les  derniers  siècles  ,  la  couronne  de 
Pologne  avait  toujours  été  un  objet  d'émula- 
tion et  de  concurrence  entre  les  grands  de 
cette  république',  les  souverains  de  contrées 
voisinas.,  et  tout  ce  qu'Uyavait  e»  Europe ,  ou 
de  généranx  illustres  pur  leurs  victoires  ,  Q4  d^ 
jeunes  princes  ^ns  états,  m^is  $xiMM>uf^és.  p^r 
î'jécïat  de  lôi^rs  action«^.  Pand^nt  tout^  |a  dai?éç 
dies  lAte^r^pes ,  c'était  un  grand  et  ^igg^Uef 
^p^ctacle  que  les  aj$s?mbl^ef;  4e. cette  oatioa  p 
o|k  les  enVyOyés  d^  celte  multitude  de  copicy^rr^^f 
venaient  briguer  pour  leujrs  maîtres^  les  suITt^igaf 
de  cette  noblesse  belliqueuse,  en  e;Kposant  k 
î'envi ,  ce  que  cbacun  avait  fait  d'béroïqtie,  let 
vertus  qui  le  reudait  digue  4^  trône ,  et  le^  dif*- 
lerens  aviiutages  qae  $on  élév^l^iptt  promettait  Ail 
royauiue.  On  ne  vit  point  cette  fois  a^i^e  ^  belle 
te  «©nvei  cofl^ufr^iiçe }  ist  SOUS  Je  despotîsme  ,ru«&é ,  c^ 
Saxe  est  le  eHdiup  d'hppueur  SB  trouva  ferm4.  Le  ^Qiayel 
^îli se"^^!-'. électeur  d«  S we,  »é  avec  un  eorps  débile'  ef 
candiJiat  '  CQ^ti:f3fai|L ,  fut  le  s€ul  étranger  qui  f'oôril»  Se^ 
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iafiraiités  tenant  à  dès  vices  de  oonformation  » 
ne  lai  laissaient  ^ucup  espoir  d'acquérir  ni  force 
ni  santé. Toi|s  }es:sQinsderadQiiniâtration étaient 
eQtr«  les  maim  ^  son  épouse  ,  et  depais  long* 
ten^i$  eette  prino4»$se^'occnpaît  nuit  et  jour  de 
trouver  quel^[ne  iBoy^ea  <îe  develiir  reine.  Alliée 
de  prêts  à  tons  les  souveraine  de  f  Europe  ^  sei 
talens  dai;tô  toits  les  arts  agréaldes  >  l'activité  ex^ 
cessive  de  sM  esprit  ^  et  la  grunde  fecilité  de 
ses  ni<Biirs  lui  avaient  procuré  une  infinité  de 
correspondances  intimes  |  elle  remplit  toutes  les 
cours  4^  <ses  «odliâtatiens  et  toub  les  cabinets  de  ^  .  ..  .  r 
ses  Lettres. 

Le  vi«îl  alnlHissadeur  KeyserKngjLiie  recevait  Xusînuatîoii 
de  sa  cour  aucune  imtruction  tiouvelle;  mmà  ling  et  ses 
il  prenait  pour  rè^e  les  ordres  qn^il  avait  reçus  ;£]iuirchea. 
à  son  àépsjj^  de  Jlnssie.  Jl  ne  tarda  pas  à  insl-r 
nuer  dans  tous  ses  entretiens*^  qife  la  Russie 
voulait  voir  un  Polanaîs  sur  le  tréné.  c<  Il  était 
K  ten^p$ ,  disait-il^  d'intei^ompre  une  suocession 
c(  qui  deviendrait  epfin  dangereuse  pour  la  li-  . 
«  berté ,  s^  elle  se  maintenait  encore  cette  fois 
((  ci ,  dans  la  £umlle  des  derniers  rois  :  'd  rien 
H  n'était  pltis  honorable  pour  la  tioblesse  po-    \ 
«  ionaise^  que  l'inteittinn  où  était  la  czariae  de     , 
«  faire  revivre  les  droits  que  les  moindres  d'env- 
ie tre  eux  avaient  également  à  la  couronne.  )>•  Sa    . 
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première  démarche  pablic|(ie  fat  d'dnnoncer 
qu'il  avait  reçu  toutes  les  sommes  nécessaires 
pour  acquitter  les  anciennes  dettes  de  l'armée 
Russe.  On  s'étonna  d'autant  moins  de  voir  ces 
remboursemeqs  toujours  si  vainement  sollicités^ 
annoncés  dans  les  con)onctures  présentes  y  que 
le  primat  avait  ^  sur  ces  indemnités  y  douze  mille 
ducats  à  prétendre.  C'était  un  mojcen  bien  simple 
de  le  gagner  ;  et  pour  séduire  un  homme  natu^ 
rellement  honnête  ^  la  corruption  commençait  à 
se  reproduire  «sous  l'apparence  de  la  justice/ 
3L«  Tora  gé-  La  plus  grande  partie  de  la  nation  polonaise 
fareur  du  parut  d'abord  apprendre  avec  joie  le  dessein 
nkkL  "  formé  par  la  Russie  de  placer  un  Polonais  sur 
le  trône,  u  Plutôt  un  esclave  qu'un  Allemand  ^ 
«  disait-on  ;  ayons  enfin  pour  roi  un  homme  qui 
u  parle  notre  langue^  et  non  plus  m^l  automate 
«  qui  n'ait  pour  interprête  -  que  des  favoris  ». 
H  y  a  peu  de  gentilshommes  polonais  qui,  pen- 
dant que  le  trône  est  occupé,  n'aient  conçu 
l'espérance  d'y  parvenir  un  jour;  mais  sitôt  que 
le  trône  est  vacant ,  chacun  sent  sa  propre  fai- 
blesse >' et  la  seule  crainte  d'exciter  la  risée 
suffit  pour  contenir  cette  orgueilleuse  préten- 
tion. La  plupart  ne  cherchent  plus  alors  qu'à 
se  prévaloir  pour  quelque  intérêt  particulier,  de 
leur  crédit  dans  la  nation,  et  de  tous  les  suf^ 
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frages  dont  ils  peuvent  disposer.  Le  vœu  le  plu4 
général  parut  ^  dans  ce  premier  moment^  se  dé- 
clarer en  faveur  du  comte  Branicki.  Quelques- 
uns  le  proposèrent  à  l'ambassadeur  russe  ^  ea 
ajoutant  :  «  Notis  sommes  environ  deux  cents 
a  d«  toutes  les  familles  qui  pouvons  prétendre 
K  à  la  couronne^  et  qui  nous  fei^ons  hacher  pour 
4(  nous  en  exclure  les  uns  les  autres  :  s'il  est  vrai 
«  cependant  que  les  cours  voisines  veuillent  nous 
K  laû^r  choisir  entre  nous  ^  le  comte  Branicki 
«  est  le  seul  de  nos  concitoyens  qui  puisse  parve- 
«  nir  à  concilier  tous  les  sufiFrages.  La  nation  est 
«  accoutumée  à  le  respecter.  Il  ne  lui  manque', 
«  dansla  magnificence royaleavec  laquelle  il  a  tou** 
«  jours  vécu ,  que  le  titre  de  roi.  Il  tient  aux  denXf 
a  partis;  à. l'un  par  lui-même^  k  l'autre  par  son, 
K  épouse  ;  le  malheur  même  d'être  lé  dernier  de 
«  son  nom  9  lui  deviendrait  favorable ,  en  lui  per- 
«  mettant  de  donner  tous  ses  biens  à  la  répu^* 
K*  blique ,  et  en  nous  rassurant  contre  la  crainte 
«  de  voir  toutes  les  grâces  envahies  par  un« 
H  seule  maison  ».  Des  différentes  provinces  du 
royaume^  tousles  sénateurs  se  rendaient  à  Var^ 
sovie  ;  et  partout^  sur  le  passage  du  domte 
Branicki  9  depuis  ses  terres  jusqu'à  la  capitale, 
il  fut  joint  par  la  principale  noblesse  des  can-< 
tons  qu'il  traversa.  Partout  la»  voix  publique 
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Fefevait  ûu  trône*  Tous  les  vieillards  Se  faisaient 
un  devoir  de  raconter  les  nombreux  coinbati 
qu'il  avak  autrefois  livrés  aux  troupes  saxonnes^ 
jDendant  cette  ancienne  GOtifédëratipfl  dont  il 
ôvak  été  un  àès  chefe ,  et  qui  iseule  avait  afiraft-^ 
<5hi  la  iPologiïe  du  séjotir  de  cette  airiftee  étran- 
gère et  de  la  tyrannie  d'Auguste  II.  Où  arjoutâit 
que  depuis  ce  temps/  une  cotiduite  toujôttrd 
égale,  toujours  souteriiîe,  sans  ^mérité et  sânar 
fiiiblesse, pendant  quarante  «intimes  d'une  anar** 
cbie  destructive  et  d^une  paix  dan^reuse,  était 
un  mérite  supérieur  aux  aetionéles  plus  écla^* 
tantes  j  que  d'avoir  si  lông-téfaips  sauvé  la  répu- 
blique du  joug  àe  ses  perfides  alliée ,  c'était 
véritablement  avoir  vaincu  ses  eqnconis:  c'était 
ôvoir  mérité  le  tr6tt«  p&t  plus  de  vertus  que 
ceux  en  qui  k  nation  avait  autrefois  couronné 
des  victoires.  H  entra  à  Varsovie  le  premier  no^ 
Témbre  1768 ,  accompagné  d'ôoe  foule  de  se** 
nateurs  ^  aux!  acolaxâatiioiïsi  de  tout  le  peuple  qui 
te  béiiissart ,  et  qui  d'avance  lui  donnait  k  cou»* 
vAne.  Mais  Broiiicki  21e  s'aba^donnaf  pas  a  €ett0 
fmetiv  popttlaàfe;  il  sentait  qu^  d«iis  la  malheu'* 
ïMse'  sitttatiofi  oÀ  éfôit  9a  pallie ,  oli  n'y  oè->« 
ti^ndrittt  la  odun^ufie  qisie  def*  là  protection  Ae» 
pa4$saiicea  étrangères,  et  il  se  pressa  de  aoUiêi-^ 
\m  Papppi  de  la  Fra^od  y  daV»  l^ei^oir  qu'<Ué 
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wutiendrait  en  lui  uu  enilemi  dés  Russes  ^  et  le 
ohef.du  parti  qu'elle  avait  trouvé  ea  Pologne 
fjuand  elle  £kvait  cru  de  son  intérêt  de  cher* 
qher  à  relever  cette  républi^u<?« 

Afin  de  contrebalancer  cette  faveur  génépale,  Premjèraîiit* 

"  .  7-  1  •     '  /  pression  ^ue 

k  vieux  Keyserling  prévenait  a vee  nti  air  dé  faitknou- 

0  3  1,        —1  1  \  velledespré- 

Qonbdence.et  d-anxitié,  quelques  gens  unportans'  tentions  du 
et  accrédita  dans  la  république,  que  Ponia-    touski. 
t<mski  wrait  roi;  Pour  réussir  dans  une  entre- 
prise presqu^impotssible  ^  il  se  mentirait  pfleine- 
ment  assuré  du  succès*  a  Potiiatouslti  est  bien 
«  jeune  ^  disait*il^  maés  îl  suivra  de  bbns  con-* 
H  seîls^  et  quand  il  sera  roi ^.  je  me  chargé  dé  sa 
«  conduite  ».  Soit  qu'on  eût  une  espèce  de  honte 
d^étre  cité  comjBie  auteur  d'un  pareil  ^ruH^  soit  . 
que  d^cun  se  lût  dans  l'incertilude  de  ee  qu^il 
devait  faire  ^  oettie  nouvelle ,  tout'ê  Mrprenant» 
qu'elle  éttit ,  ait  quelque  temps  à  se  répandre. 
£n^B>  tout  ie  monde  se  la  confiait  l'un  al'aMI^; 
W  igrands  avec  indignatM^n ,  la  multtt^^e  avec 
étoattenisiit.  On  ne  concevait  pas  qu'une^! 
haute  prétentÎM  ptiMI  être  fortnée  par  un  jeune 
hoàime  sans  fçrtune^  sans  <expé«ien^«  >  ^ans  u^ 
lens  pour  .la  guerre,  diMt  le  père,  disai^n/UH 
a'iétait  élevé  que  {lar  intrigue;  doM  le  ^Pê 
n'était  connu  q«e  pai*  un  duel,  isftq^i^  lai-même  - 
ift'î^vaît^a  «MOi  qua  par  UM  afefttwe  g^JéUtei 
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On  publiait  que  dans  une  terre  de  la  mai&oir 
Sapiéha,  il  existait  une  ferme  tenue  à  la  fin  du 
dernier  siècle  par  un  Poniatouski^  aïeul  de  ce- 
lui-ci ,  et  qu'on  y  voyait  écrit  sur  une  solive  son 
^om^  et  l'époque  toute  récente  où  il  avait  bâti 
cette  ferme.  On  se  rappelait  cette  suite  d'oa^ 
trages  que  la  Pologne  avait  reçus  de  la  Russie  ^ 
les  divisions  que  cette  cour  artificieuse  avait  en'' 
tretenues  dans  la  république^  l'adresse  avec  la- 
quelle eUe  s'était  ingérée  par  degrés  dans 
toutes  les  parties  du  gouvernement.  On  croyait 
voir  enfin  à  découvert ,  duns  le  dessein  de  cou- 
ronner Poniatouski^  le  dernier  degré  de  ce  ays^ 
terne  d'oppression. 

La  plupart  ^e  persuadèrent  que  ce  dessein 
était  chimérique^  que  rien  ne  pourrait  décider 
la  nation  à  donner  ses  suffrages  à  un  tel  hommes 
que  l'Europe  entière  s'opposerait  à  l'asservisse- 
ment dont  la  république  serait  menacée  ;  et 
que  l'impératrice  allait  causer  par  cette  faveur 
imprudente ,  le  malheur  de  sojsi  ancien  amant  ; 
maisqueUesquefussentdetoutes  partsla  surprise 
et  l'indignation^  une  foule  de  gens,  loin  de  s'éloi- 
gner de  Poniatouski,  loin  de  le  regarder  avec 
indignation.,  commençaient  à  le  rechercher 
dft  conduite,  avec  empressement.  Pour  lui,  qu'on  voyait  il  y 
a  peu  de  mois  si  entreprenant,  si  téméraire ,  si 

empressa 
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ëjûxp^esse  à  faice  uaitre  des  tr^uidos  y  pour  y 
trouver  FocçasioD  qvie  la  fortune  lui  offrait  au-^ 
jourd'hui  ^  il  semblait  maintenant  etoni^e  de  sa 
position.  Il  se  mo^trfdt  rareme^^t  en  public  > 
craignant  également  de  paraît;re  dans  \^  sim- 
plicité de  son  ^at  aaturel^  ou  dans  le  faste 
d'une  pgrete^l^O^  <ju'il  n'avon^a^it  paîj  eûGor^« 
Tout  le  soin  de  ççii^}fàve  son  ekçûon  était  con^ 
fié  à  s^9  detU:  çjnole^  >  les  prûpices  |Czfu?toriaiski  l 
il  par^sait  le  leur  abandonnait  san^  reserve  ^  et 
ces  df  ux  vi£Ular;4s  rayertissaient  cbaqijie  jour  de 
prétendus  comp^^tf;  formes  contre  sa  vie  ;  soit 
qu'ils  redout|id^^€^t  la  faiblesse  de  son  caractère^ 
^  Cat^itë  à  reçeyo^r  des  coa/$eiU  ^  et  qu'ils  vou- 
lussent p^r  ces  hpi*r,ipDkle<5  méfiances  l'éloigiaer  de 
toute  au^tre  int^ipiité  j  soit  qu'ils  espérassent  en 
FefFrayant ,  jeter  d^  T^fiei^titude  dans  ses  dé-*» 
Xaarçbes  et  le  détouroj^  pa^^t-^tre  de  son  en-* 
treprise  j  sojlt  plutôt  que  devant  à  lui  seul  rap-!» 
pui  des  j^uçsç^ ,  i^  craignissent  réellement 
qu'on  ne  leur  ejalQvât  cet  appui  p^j*  un  assasr* 
sinat* 

Ijifois  i^efià^pl  qu^ils  s'efforçaient  de  lui  r^ipi* 
dre  suâipieçts  V^$  1q$  plus  vertueux  citoyeQ«> 
d'un  ^jutre  côté  >  sps  4eux  jeune?  confidens  déjà 
;es  |l9:tteurs^  et  qui  avaient  attaché  leur  fortune 
à  son  élévation^  lui  rendaient  ces  deux  vieil- 
Tome  a.  8 
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lard^  eux-mêmes  également  suspects.  Ils  ne  |>otl* 
valent  se  persuader  que  les  princes  Czartorins- 
Id  ,  arrivés  au  terme  où 'depuis  trente  années  ^ 
avaient  tendu  tant  de  travaux ,  tant  de  fac- 
tions et  d'intrigues,  'parvenus  au  point  de  re- 
monter sur  un  trône  qu'une  branche  de  leur 
maison  avait  occupé  pendant  deux  siècles  avec 
tant  de  gloire,  employassent  de  bonne  foi  tout 
leur  crédit,  tous  leurs  efforts,  le  zèle  de  tous 
leurs  cliens  pour  y  placer  un  jeune  homme,  un 
allié  dont  eux-mêmes  avaient  l(Kig*teinps  rougi. 
Ces  deux  jeunes  confîdens  semblaient  s'être 
chargés  de  le  garder  soigneusement  contré  tous 
leÈ  pièges  qu'on  aurait  pu  lui  tendre  dans  sa 
famille  ;  et  en  affectant  de  lui  faire  cortège  par 
honneur,  leur  véritable  soin  était  qu'il  ne  se 
montrât  jamais  que  sous  leur  escorte. 
Disposition       Le  sacrifice  d'une  couronne  fait  par  des  hom- 

de  la  maison  i  •  •  a  •  •     f 

taartorin^ki, mes  aipbitieux ,  parait  toujours  si  étonnant^ 
liasse ïans  qu'ou  cherchc  avec  curiosité  quelles  pouvaient 

TeuTimason*  ^^^c  les  dispositions  secrètes  de  la  maison  Czar- 
torinski.  Nous  avons  dit  plusieurs  fois  que  le 
prince  Michel,  grand  chancelier  de  Lithuanie  , 
occupé  d'une  ambition  plus  noble  que  celle 
d'être  roi ,  voulait  être  le  législateur  de  son 
pays.  Cet  homme ,  d'un  génie  entreprenant , 
artificieux  et  opiniâtre  ,  se  proposait  depui» 
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loôg-temps  de  changer  ce  gouvernemenjt  dé-^ 
fectueux  en  une  monarchie  réglée ,  et  d'em-^ 
ployet^pour  y  parvenir,  le  concours  même  de 
la  Russie,  sans  que  cette  cour  ignorante  et  vé- 
nale soupçonnât  Fusagé  qu'il  voulait  faire  de& 
forces  qu'elle  lui  confierait;  mais  au  moment 
de  s'engager  enfin  dans  cette  périlleiise  et  dif^ 
ficile  entreprise ,  au  lieu  de  trouver  en  Russie 
l'ignorance  et  la  vénalité  si  naturelles  à  cette 
cour,  et  sur  lesquelles  il  avait  toujours  compté  > 
il  voyait  avec  inquiétude  que  la  fortune  avait 
placé  sur  le  trône  une  jeune  étrangère,  ac- 
tive,  ambitieuse ,  avide  de  renommée;  et  qu'au 
iieu  de  faire  servir  cette  puissance  aux  succès 
de  leurs  vues  ,  leur  faction  elle-même  n'était 
plus  qu'un  instrument  dont  Catherine  prétend 
dait  se  servit*.  Voyant  avec  une  inquiétude 
non  moins  vive,  sur  une  autfe  frontière  de  là 
Pologne,  un  prince  vigilant,  éclairé^  diiSicile  à 
surprendre ,  plus  sagement  ambitieut  que  la 
czarine,  mûri  par  uûe  longue  expérience  ,.. ce 
Frédéric  enfin  si  redouté  de  l'Europe  entière  y 
et  qui  peu  de  mois'  auparavant  s'était  opposé  à 
tout  projet  de  réforme  dans  cette  république, 
il  crut  que  pour  obtenir  de  la  czarine  plus  de 
condescendance  sur  tous  les  changemens  qu'il 
méditait ,  pour  l'aveugler  plus  sûrement  «uf 

8* 
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tous  les  plans  qu'il  avait  embrassés; pour  obtenxf 
aoaêjBe  au.besoiu  son  appui  contre.  le  roi  dç  Prusse, 
il  fallait  cojadesçeijidre  au  délire  de  son  amour  ; 
.et  il  lui  lai^â^it  entrevoir  le 'couronnement  de 
PoniatoT;is3^i ,  cpnnœe  un  juste  échange  de  la 
proteçlioiii  qu'e^e  accorderait  soi  rétaHi^sement 
de  la  Pologne. 

Le  prince  .Auguste ,  squ  frère^  vieilli  dans  un 
faste  égal  à  celui  des  souverâius ,  46y^nu  moins 
amJbitieu^  par  la  vieillesse  p4aie^  et  pa^  cett^ 
t2:iste  s^Upt4  qui  accompagne  jia  lôi^gue  }ouish- 
safice  d'une  immei^e  ÊD^tune^  s'aban^Qni^ait  k 
Ji'ampur  du  repos,  et  trouvait  qjç^e  l'honneur 
d'être  roi  ne  valait  pbjis  pp^r  1^  la  pcfine  de  le 
devenir.  Tous  ses  a^^ciens  cliens  m  Jui  dçnf^MiT 
daient  que  dé  laisser  ^r  leur  z^èle  ei^  §a  faveur  > 
rabais  Pimperatrice  en  arrivfiuit  au  trppe,  et  ppur 
^insi  dire  d^ns  le  preiî^iier  epUa^oy^i^sme  de  I9. 
_puissa^(:^e ,  ayant  prpniis  à^  f^ire  i|oi  ^n  des 
jeunes  geii^s  de  cette  maison,  U  $eptaj,t  que ,  si 
^i-m|jgae  tjqulait  l'qtrç ,  elle  ne  s'p:p.ppspr%it  pa^ 
a  son  a^lpitioR,  ^lais  qu'elle  ^uji  refus^i^t  t<>ute 
espèce  de  secours,  et  qpe  d^jos  ce  'Cê^s  il  n'aurait 
pas  ass^^s  d(e  forçc^  à  sa  dii$posjîtion  pour  pré-»- 
venir  la  résistas^ce  d^  se§  ^^^vf  rçaires  çst  les  dé- 
^astrQ^  d'uo«  guerre  dvik.  Il  oraiguait  de  voii? 
dévaster  sçs  terr^e^ ,  ruiner  ^.es  château^  ;  et  cett« 
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B^gc  Gitcônspectiôû ,  cette  gtaVité,  cette  éco-» 
nomie  <|aî  avaient  ii  lohg-témp^  Secondé  son 
ambitibù ,  empébbèrènt ,  (|ùàïîd  il  fut  près  dé 
parvenir  au  tei^tûé,  ijûll  né  tent&t  de  franchir 
les  derniers  pafis.  Tôiitéfois  il  né  pût  voi*^ ,  sàriis 
tine  vive  doulèiciî,  Ife  sàcHfîcé  plus  réeï  que  fit 
Ife  prince  Adaiti,  sôri  fils  unique^  sûr  qtii  s^étaient 
ifejetës  dej>ùis  long-tefiips  tous  les  dessein^  dé 
cette  faiâiile  ^  et  à  qui  la  czariné  elle  -  même 
avait  laisse  la  concurrence  libre  aVec  le  comte 
ï^ôtiiatouski. 

"  Uàûteur  de  cette  histoire  y  dans  un  long 
entretien  avec  le  prince  Adam ,  sur  les  causes 
d'un  si-  grand  sacrifice,  n'en  a  bien  démêlé 
que  le  repentir.  Il  paraît  que  ce  prince,  bien 
jeune  afors ,  avait  laissé  prendre  à  Poniatouski 
un  singulier  ascendant  sur  son  esprit.  Il  ne  dou- 
tait pas  de  lui  voir  bientôt  réunir  les  deux  cou-  * 
foûnes  dé  llussié  et  die  Pologne  ;  éf  il  sentait 
une  sorte  de  répugnance  à  devenir  personnelle- 
inéût  l'obstacle  à  une  si  brillante  destinée.  Il 
doutait  encore  moins  que  la  Pologne  ne  se  réla- 
bift  sous  un  roi  qui  paraissait  instruit ,  labo- 
rieux ,  rempli  de  l'enthousiasme  du  bien  ,  qui 
serait  aidé  de  toute  la  faVeur  d'une  cour  voisine ,. 
et  qui  remettrait  ensuite  à  leur  famille  une  puis- 
sance affermie  et  un  royaume  florissant.  Depuis^ 
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plus  d'un  an  que  l'impératrice  leur  avait  laissa, 
cette  concurrence  libre,  il  existait  entre  eux  une, 
émulation  de  générosité  que  Poniatouski  entre—, 
tenait  avec  adresse.  S'il  se  montrait  quelquefois 
déterminé  à  accepter  la  couronne,  c'était  comme 
uh  homme  qui  se  dévoue.  «Je  prévois,  disait- 
c(  il,  que  j'aurai  un  règne  difficile;  je  n'aurai 
«  que  les  épines  pour  laisser  aux  autres  toutes  les 
«  fleurs.  Peut-être  comme  Charles  I**". ,  subirai-je 
«  une  longue  prison  »  !  Et  ce  qui  peint  entière-^ 
ment  le  comte  Poniatouski,  toutes  les  ressources 
qu'il  imaginait  pour  supporter  courageusement 
les  malheurs  qu'il  semblait  prévoir,  se  rédui- 
saient à  désirer  dans  cette  prison,  toutes  les  re- 
cherches de  la  propreté  et  tous  les  soins  d^s 
plus  minutieuses  toilettés.  Enfin ,  dans  un  de 
leurs  entretiens ,  il  saisit  à  propos  un  moment 
.  décisif,  pour  engager  son  cousin  à  écrire  à  l'im- 
pératrice une  lettre  de  remerçiinent ,  dans  la- 
quelle celui-ci  renonçait  formellement  à  la  cou- 
ronne ,  et  la  demandait  en  faveur  du  comte 
Poniatouski;  et  ce  fut,  dit-on ,  Poniatouski  lui- 
même  qui  composa  le  modèle  de  cette  lettre. 
Aussitôt  qu'elle  fut  écrite,  le  prince  Adam  an- 
nonça hautement  une  sorte  de  renonciation  aux 
fîspérances  que  toute  la  Pologne  lui  avait  con.- 
nines.  11  dit  à  la  noblesse  qui  lui  était  dévouée  jj 
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que  si  elle  s'obstinait  à  vouloir  lui  donner  la 
couronne ,  il  fuirait  hors  du  royaume.  Quand 
on  pénétrait  dans  l'intérieur  de  cette  famille^  on 
y  trouvait  de  l'irrésolution ,  des  reproches  mu- 
tuels^ une  secrète  espérance  qu'en  travaillant 
pour  l'élection  de  Poniatouski ,  le  temps  amène- 
rait d'autres  conjonctures  ,  et  que  peut  -  être 
ils  auraient  enfin  travaillé  pour  eux-mêmes. 
Leurs  confîdens  découvraient  avec  facilité  ces 
sentimens  cachés  y  mais  leur  conduite  n'en  lais-- 
sait  rien  pénétrer  au  dehors.  Le  plus  parfait 
accord  semblait  régner  entre  eux.  Poniatouski 
ne  parlait  jamais  qu'au  nom  de  ses  deux  oncles. 
Tout  se  faisait  et  s'écrivait  en  commun.  Tant 
que  dura  cette  grande  affaire,  ce  qui  fut  dit  à 
l'un  d'eux  fut  dit  à  leur  famille  entière  ^  et  quel- 
ques intérêts  qui  les  divisassent  en  secret,  leurs 
démarches  fidellement  concertées  tendirent  tou- 
jours à  l'intérêt  commun  de  leur  faction. 

Toutefoiidu  sein  de  cette  famille  s'éleva  contre  caractère  ria 
Poniatouski  un  rival  dangereux ,  et  qui  prétendit  ^*^ki.*  ^^^ 
à  le  supplanter  par  les  mêmes  voies  que  celui-ci 
avait  prises.  Le  comte  Oginski ,  resté  à  l'âge  de 
douze  ans  maître  de  biens  immenses,  élevé  par 
le  grand  -  chancelier  de  Lithuanie ,  en  avait 
épousé  la  fille ,  et  le  crédit  de  cette  maison  avait 
commencé  de  bonne  heure  sa  fortune  politique^ 
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Une  conduite  sage,  jointe  à  des  talens  agrea- 
bfes ,  avaient  acquis  à  ce  jeune  Polona'is  Féstime 
et  la  faveur  publique.  Les  ehïieinis  niéme  des 
Czartorins^i  ne  le  confottdaiéût  point  dans  la- 
haine  qu'ils  leur  portaient.  iSa  figure  était  no-' 
Ble  ;  ses  connaissances  dans  tons  lés  arts  libé- 
rant et  mécaniques  étaient  très-étendues  ;  ses  - 
talens  étaient  ceux  d'un  amateut  éclairé,  il  exé- 
cutait sur  tous  les  instrument  les  airs  que  lui- 
même  composait^  il  dessinait  des  vues  de  cam- 
pagne, des  fruits,  des  fleurs,  des  oiseaux  avec 
facilité ,  élégance  et  correction.  Son  esprit  était 
Cultivé,  instruit  et  modéré,  ses  passions  douces, 
sa  société  égale ,  et  il  montra  daiis  la  suite  une 
fermeté  d'âme  à  l'épreuve  des  plus  cruels  re- 
vers. Rien  dans  ses  manières  ni  dans  ses  amuse- 
mens  n'était  donné  à  l'ostentation  j  simplicité 
rare  dans  un  gouvernement  populaire,  et  qui 
formait  un  contraste  marqué  avec  le  caractère 
apprêté  et  tliéâtral  du  comte  Poniatouski.  Ses 
amis  s'occupaient  plus  que  lui-même  de  le  faire 
valoir  ;  et  par  un  contraste  non  moins  marqué 
avec  les  mœurs  générales ,  dans  un  temps  où 
toute  la  jeune  noblesse  vivait  au  milieu  de  ce 
désordre  qui  suit  toujours  l'excès  du  luxe,  et 
dans  ces  perpétuels  embarras  d'emprunts  et  de 
dcU'es  ^  qui  donnent  aux  fortunes  les  plus  im^ 
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uaenses  réppareàce  de  la  ruine ,  Ogiûski  seul 
régissait  ïui-niielne  tous  ^à  bièhs ,  et  f  ordre  sé- 
vère qu'il  y  obsfét'vait  lui  doûtiîdt'  uûe  grande 
fej)utation  de  sagesse  et  de  ptôbîté.  Au  lieu  dé 
ces  folies  profusions  où  ^'abandoniiaiéHt  tous  ses 
eofiapatriotes,  il  faisait  con^ruirè  à  grands  frais, 
en  Lithuanie^  un  canal  potir  là  jonction  de  la 
lier  Baltique  et  de  lii  Mei*  Noii'e.  Sa  résidence 
mt  les  bords  de  ce  caàal  allait  être,  dans  peu 
d'années,  plus  singufière  et  plus  belle  qu'aucune 
i^ésidencé  de  souverain  en  Europe  et  en  Asie. 
Céderait  êttid  nû  superbe  éhâteaù,  autour  du- 
quel s-éMvéraienf,  f^Mt  Pbabitalion  dé  ses  amis, 
"^ingt-qùaïrte  pavillons  séparés-  par  autant  de 
branche^  de  ce  nii^mé  canal.  Une  perpétuelle 
rivalité,  eàtre  lui  et  le  comte  Pôniatouski,  s'était 
établie  dès  le  temps  de  leur  f^ducalion  ,  dans  lé 
sein  de  là  mémo  famille.  Cette  rivalité  s'était 
perpétuée  dépilis  leur  entrée  dans  le  mondé , 
par  tous  les  genres  d'émulation.  Les  succès  du 
Comte  Ogiriski  dans  tous  les  arts  de  là  poésie , 
de  la  musique,  de  la  pëiilturfe,  inspiraient  à 
Pôniatouski  toàtes  les  fureùi's  dé  la  jalousie.  Un 
tableau,  une  sonate,  un  madrigal,  étaient  entre 
eux  de  fréquentes   occasions  de    broùilleries  ; 
maisd'uri  autre  côté,  les  sbifis  que  le  grand- 
chancelier  donnait  de  préféreûcë  à  Pôniatouski; 
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son  neveu ,  pour  le  former  aux  affaires^  inspîr 
raient  non  moins  de  jalousie  au  comte  Oginski^ 
son  gendre  ;  celui-ci,  pour  me  servir  de  ses 
propres  expressions ,  ne  reconnaissait  dans  son 
cousin  y  que  Fesprit  de  ces  subalternes  fourbes^ 
intéressés  et  flatteurs,  qui  parviennent  à  plair<» 
quoiqu'on  s'en  défie. 

Tels  étaient  leurs  sentimens  mutuels,  quand 
tout  parut  annoncer  au  comte  Oginski ,   que 
son  cousin  allait  devenir  roi. 
Intrigue  du      Une  correspondance   secrète  et  sûre,  qu'il 

ministre  de  .^i  it^         •!•//• 

Danemarckàavait  a  la  cour  de  Kussie,  lui  répétait  san» 
cnfeveur  dé  ccssc  quc  le  dcssein  de  l'impératrice  en  faveur 
îonais"et^dePoniatousti,  était  uniquement  l'efïet  d'une 

part  de  celui-         '  •  '      ^      j       r   '  ^         i*.       '    *• 

ci  pour  la  passion  exposee  a  de  fréquentes  alternatives  ^ 
jiusMe.  ^^  qu^H  serait  facile ,  suivant  toutes  les  vrai- 
semblances ,  de  substituer  une  autre  passion, 
dans  le  cœur  de  cette  princesse.  Cet  émisssaire 
semblait  avoir  pénétré  fort  avant  dans  la  con- 
fiance de  la  czarine. 

Cétait  un  baron  Osten ,  ministre  de  Dane- 
marck  en  Russie  ,  homme  d'un  esprit  agréable 
et  fin  ;  intrigant ,  qui ,  dans  plus  d'une  cour  , 
passait  pour  un  profond  politique  ^  autrefois 
confident  nécessaire  des  amours  de  Poniatouski 
et  de  la  czarine ,  et  qui ,  dans  les  temps  les 
plus  fâcheux  de  leur  séparation ,  avait  servi  à 


DE   POLOGNE.  iri3 

lenT  correspondance.  La  princesse  environnée 
âans  ces  temps-là  ,  de  surveillans  et  de  périls  , 
lai  envoyait  des  lettres  chiffrées  -,  il  les  copiait 
de  sa  main  y  sans  connaître  la  signification  des 
chiffres  ,  mettait  au  bas  sa  signature ,  et  pro- 
fitant du  droit  accordé  dans  les  cours  aux  mi- 
nistres étrangers,  d'assurer  le  secret  de  leurs 
jcorrespondpinces ,  en  y  employant  ces  écritures 
injstérieuses,  il  les  envoyait  en  Pologne ,  par  la 
poste^  au  ministre  deDanemarck,  de  quiPonia- 
touski  les  recevait }  et  les  réponses  revenaient 
de  la  même  manière  et  par  la  même  voie.  Osten , 
que  la  seule  apparence  de  cette  intimité  avait 
rendu  justement  odieux  à  l'empereur  Pierre  III^ 
avait  été  sous  ce  règne,  rappelé  de  Pétersbourg 
et  envoyé  à  Varsovie.  Oginski  était  alors  dans 
la  première  fleur  de  l'âge ,  et  dans  tout  l'éclat  de 
sa  figure.  Osten,  dont  la  dépra'^ation  connue 
rendait  tous  les  attachemens  suspects,  s'était 
vivement  attaché  à  ce  jeune  homme ,  et  en  avait 
épousé  tous  les  sentimens  '  contre  Ponis^touski. 
Aussitôt  que  l'impératrice  fut  devenue  souve- 
raine, elle  voulut  rappeler  Osten ,  pour  en  faire 
un  ministre  d'état.  Le  comte  Panine ,  instruit 
du  caractère  de  cet  homme,  détourna  le  coup. 
Jtfais  le  ministère  danois,  attentif  à  profiter  de 
toutes  les  petites  intrigues  des  cours,  crut  qu'il 
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grands  une  réconciliation  générale^  espèce  d# 
•fétô  qu'ils  donnèrent  au  primat^  fous  à  l'envi  le^ 
uns  des  autres ,  et  chacun  dans  Fçspoir  de  lui 
complaire  et  de  le  séduire.  Le  bon  archevêque, 
qui  n'avait  cessé  de  se  porter  pour  conciliateur, 
pleurait  de  joie  a  ce  spectacle  ,  et  se  promettait 
un  glorieux  interrègne.  Tous  avaient  eu  cette 
condescendance  pour  obtenir  de  lui  le  retard 
des  diétines^  qui  furent  indiquées  à  quatre  m'ois 
de  là ,  c'est-à-dire,  au  mois  de  février  1764  ;  la 
diète  générale  au  mois  de  mai  suivant;  et  cha- 
cun s'efforça  de  se  faire  un  mérite  auprès  de  ses 
adversaires,  en  accédant  à  ce  vœu  secrètement 
unanime. 
Projet*  pour      Un  intérêt  plus  grand  que  celui  dé  donner  la 
gouverne-  couroune ,  allait  encore  occuper  les  Polonais.  Le 

ment  de  Po-  ,     .  .     ,      ,  . 

logne.  temps  était  arrivé  oxi,  suivant  les  usages  de  leur 
république,  ils  pouvaient ,  pendant  la  vacance 
du  trône ,  et  avant  d'éhre  un  roi ,  réparer  les 
désordres  de  leur  gouvernement.  Bans  une  pre- 
mière diète,  appelée  diète  de  convocation  ,  les 
députés  ont  droit  de  proposer  à  la  nation  de 
nouvelles  lois  ,  dont  le  code  présenté  ensuite  à 
toutes  les  provinces,  est,  d'après  leurs  suffrages, 
unanimement  admis  dans  la  diète  du  couronne- 
ment ,  où  rejeté  par  l'opposition  d'un  seul  gen- 
tilhomme. Dans  cet  interrègne,  dont  les  plu» 
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vertueux  citoyens  avaient  attendu  l'époque  pour 
exécuter  plus  facilement  les  réformes  qu'ils  mé- 
ditaient ,  il  ne  s'agissait  pas,  comme  dans  les  in- 
terrègnes précédens ,  de  se  borner  à  redresser 
quelques  griefs  de  la  nation,  à  corriger  quel- 
ques abus  introduits  sous  le  dernier  roi.  Il  était 
«vident  que  les  lois  de  la  Pologne  ne  conve- 
naient plus  à  ses  mœurs  ;  c'était  un  nouveau 
gouvernement  qu'il  fallait  établir.  Le  vœu  des 
plus  sages  était  de  soustraire  leur  patrie  au  pou- 
voir anarchique  de  la  noblesse ,  en  abrogeant 
cette  folle  loi  de  l'unanimité,  mais  de  sauver  en 
même  temps  la  république  de  tous  les  dangers 
du  despotisme ,  en  établissant  un  conseil  natio- 
nal pour  la  nomination  de  tous  les  emplois.  La 
plupart  des  grands  en  arrivant  à  Varsovie ,  se 
faisaient  gloire  d'annoncer  le  projet  de  ces  ré- 
formes ,  et  la  résolution  d'employer  tous  leurs 
pouvoirs  à  vaincre  l'attachement  insensé  de  la 
noblesse  pour  ses  absurdes  prérogatives.  Mais 
les  Gzartorinski ,  instruits  parle  mauvais  succès 
de  leur  dernière  tentative,  craignaient  qu'en 
publiant  imprudemment  ce  dessein  de  réformer 
l'état ,  on  ne  mît  une  seconde  fois  les  puissances 
voisines  en  garde  contre  la  révolution  qu'ils 
méditaient.  Ils  éludaient  toute  espèce  de  con- 
versation sur  ce  sujet,  ils  se  laissaienthautement 
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accuser  de  sacriGer  le  bien  de  leur  patrie  4 
^  leur  intérêt  actuel ,  et  rédigeaient  dans  un  pro- 
fond silence  les  plans  d'une  constitution  monar^ 
chique  et  de  réformes  bien  opposées  à  celles  que 
le  vœu  des  zélés  républicains  paraissait  indi- 
quer. 

Dans  ces  con jonatures ,  le  cointe  Vé&el  >  grand- 
trésorier,  proposa  de  ne  point  ^ire  d'élection  ^ 
de  n'avoir  plu§  de  roi ,  et  de  réduire  le  gouver- 
nemeut  à  une  grande  aristocratie ,  prajet  qui 
devait  naturelleineqt  séduire  ui;^e  multitude  de 
grajads-seigneurs  atta,chés  à  leur  ^indépendance, 
Tout  y  pa^rais^ait  fayprable  ;  la  £ail>le3se  de  ceux 
qui  prétendaient  au  trône  }  le  mécontentement 
que  la  république  avait;  eu  des  deux  derniers 
règnes.;  tant  de  trpuJ^Jes  succe^si'^eçiept  renon-* 
yelés  par  les  élections;  la  résolution  pri^e^^  de-* 
pui;s  long-ieinps ,  d'ôf,er  à  la  royauté  la  distribu- 
tioi;i  arbitraire  des  grâces  ^  unique  ppuvoir  qui 
Ivd  res^t  encore.  Ma^  ^ssitot  que  Tambassar 
Oppontion  deur  d.e  Russie  et  le  nwif  tre  de  Pru&se  eurent 
«et  Ruines,  ve^  de  ce  pi:ojet^  Us  en  prévin^rent  la  publi* 
cité  ^  et  par  des  inenaces  personnelle^^  Keyser-- 
ling  obligea  l'auteur  à  le  reofernier.  Ce  légex 
^véijieinent  confixina  tout  ce  qu'on  avait  craint 
de  l'opposition  des  puissances  voisines  à  toute 
féfpxme  :  et  bientôt^  en  effets  KeyserUng  saisis- 

sant 
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sant  cette  occasion ,  déclara  conjointement  avec 
le  ministre  de  Prusse ,  que  leurs  souverains  ne 
souffriraient  aucun  changement  ^  quel  qu'il  fût, 
à  la  constitution  actuelle,  ni  qu'on  enlevât,  di- 
saient-ils ,  à  la  noblesse  polonaise  la  moindre  de 
ses  prérogatives. 

Ce  désir  de  réformes  parut  dès-lors  générale- 
ment éteint.  On  eut   dit  que  la  légèreté  natio- 
nale ,  l'activité  des  diflFér<erfte5  factions ,  et  l'im- 
possibilité  de   parvenir  à    aucun  changement 
utile, .avaient  éloigné  de  tous  les  esprits  toute  idée 
de  ce  genre.  Les,  princes  Gzartorinski /en  occu- 
paient avec  d'au taat. plus  de  secret.  .Mats  pour 
établir  de  nouvelles  constitutions ,  il  était  né- 
cessaire que  les  député^  des  provinces  à  la  diète 
générale,  fussent* munis  de  pleins  pouvoirs;  et  il 
devenait  trop  ^angjeyeux  d'en,  ^aire  ouvertement 
la  deniande;  le  primat,  copduit  par  ces  princes, 
sel)ornâ  donc,  dans  les  universaux  qu'il  publia 
pour  indiquer  le  jour,  çles  élections ,  à  faire  un 
tableau  fidèle  de  la  situation  où  était  la  répi»- 
l^li.que.  ((  Exajninez ,  disait-il  aux  provinces,  l'é- 
«  tat  prêtent  de  la  patrie ,  dont  la  ruine  ins-  xJnîrersaux 
t(  tante  et  prochaine   est  prévile  par  tous  les  ^"P^*°^^- 
i(  étrangers ,  étonnés  de  l'avoir  vue  subsister  si 
«  long-temps  -sans  aucun  conseil ,  sans  aucun 
«  gouvernement,  I)epuis  trente-sept  ans  la  puis- 
Tome  2.  Q 
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«  sance  législative  suspendue,  nulle  exécutiofl 
«  .des  lois  anciennes,  la  justice  écrasée  sous  là 
.«(  force;  la  liberté  opprimée  par  la  puissance,  le 
Ai  commerce  expirant,  les  villes  et  les  cités,  ce5 
c<  ornemens  des   empires,  tombant  de  toutear 
«  parts  en  ruines;  les  bourgs  et  les  villages  > 
«  unique  fortune  de  la  noblesse ,  exposés  aux 
«  incursions:  dans  quelles  histoires trouverait-ort 
«  l'exemple  d'une  natien  lixjpée  à  de  pareils  dé- 
«  sordres  ?  Comment  nous  dissimuler  que  noua 
«  touchons  à  l'entière  dissolution   d\ine  repu- 
es blique  si  mal  constituée,  et  qu'elle  va  devenii* 
T<  la  proie  de  ses  ennemis ,  ou  s'abîmer  toute  en- 
«  tière  soUs  ses  propres  débris?  Citoyens,  voilà 
«  les  maux  auxquels  vous  devez  apporter  re-» 
«  mède  ;  et  le  premier  ,  le  seul  qui  soit  aujour- 
«  d'hur  en  votre  pouvoir,  c'est  d'âire  dans  les 
i<  diétines,  des  nonces  éclairés  et  courageux  qui 
%<  se  rassembleront  à  Varsovie,  le  7  mai  pro- 
«  chain.  La  nécessité  nous  inspirera  alors  des 
«desseins  utiles»  ;  et  les  circonstances  nous  dé- 
a  cideront  sur  la  manière  dont  ùous  élirons  un 
a  roi.  » 

Après  la  publication  de  ces  universafux,  tous 
îes  sénateurs  se  séparèreht,  pour  aHer  dans  leurs 
provinces^  veiller  aux  intérêts  qù^ils  avaient  em- 
brassé», préparer,  par  de  sfourd es  intrigues. 


toute  la  noblesse  aux  difterens  desseins  dont 
chacun  d'eux  ser  flattak  encore  ;  et  dans  quelques 
moiSj  les  Polonais  devaient  offrir  à  l'univcrd 
le  plus  grand  spectacle  qu'aucune  nation  lui  ait 
pflfert;  un  peuple  tombé  dans  l'anarchie  ^  et  ^^  . 
à  là  vacance  du  trône  ^  rentre  dans  tous  ses 
droits,  était  convoqué  pour  élire  un  roij  et  for* 
mer,  malgré  des  voisins  vigilans  et  Redoutables^ 
de  nouvelles  constitutions. 

L'inipératrice  de  Russie,  pour    avoir  entre 
les  mains  les  soiïimes  nécessaires  à  l'exécution 
de  son  dessein ,  fit  suspendre ,   dans  tout  soit 
Empire ,  le  payement  des  gages  et  la  solde  mê* 
mé  des  troupes.  Les  Russes  n'en  murmuraient* 
point,  espérant  s'en  dédommager  p^r  le  pillage 
des  provinces  Polonaises,  habitués  depuis  quel* 
ques  règnes  à  regarder  le  choix  d'un  roi  de  Po- 
logne, comme  un  droit  que  leurs  souverains 
exercent  avec  quelques  efforts.  Le  grand  duc ,  à 
peine  âgé  de  neuf  ans,  était  élevé  dans  cette 
persuasion  ;  et  ayant  été  amusé  quelques  ins- 
tans  par  un  Polonais  aventurier  ^  escroc  et  boiif* 
fon ,  nommé  Gouroski,  il  dit,  fen  apprenant  la 
vacance  du  trône ,  qu'il  voulait  que  Gouroski  fût 
roi.  Par  un  sentiment  pareil  à  celui  de  cet  en-* 
fant ,  4'impératrice  voulait  donner   cette  cou- 
ronne au  jeune  polonais  qu'elle  avaitaiméj  inai«. 

9* 
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elle  craignait  encore  d'annoncer  ce  dessein. OElle 
apportait  dans  sa  conduite  cettei  réserve  d'une^ 
ff&mme  qui,  dans  un  désir  passionné^  craint  de 
laisser  voir  qu'elle  n'agit  que  par  une  passion. 
Quand  elle  se  voyait  contrariée  par  des  gens 
hors  d'état  de  lui  résister,  son  orgueil  s'en 
irritait,  et  elle  s'opini^trait  dans  sa  volonté.  Un 
secret  émissaire,  qui  alla,  en  son  nom,  trouver 
le^  plus  grands  seigneurs  du  royaume,  lui  rap* 
porta  que  la  plupiart  s'indignaient  à  la  seule 
idée  d'avoir  pour  roi  un  homme  dont  ils  avaient 
vu  le  grand-père  économe  dans  une  petite  terre 
des  princes  Sapiéha.  A  ce  mot  d'économe ,  elle 
rougit ,  montra  un  mouvement  d'impatience 
et  répliqua^  «  quand  il  l'aurait  été  lui-même  ^ 
t(  je  veux  qu'il  soit  roi ,  et  il  le  sera  ».  Mais  soa 
ambassadeur  restait  sans  instruction  positive. 
Jusqu'à  ce  moment,  elle  n'av^t  montré  qu'une 
am^hition  vague  ;  elle  n'avait  pu  encore  parve* 
nir  à  se  mêler  dans  les  affaires  générales  de  l'Eu-» 
rope.  Les  Polonais ,  malgré  leur  anarchie ,  lui 
avaient  opposé  récemment ,  et  dès  sa  première  dé- 
iparche  ^  des  obstacles  qu'elle  n'avait  pu  vaincre. 
Cette  vacance  du  trône  de  Pologne  lui  ouvrait 
enfin  une  grande  carrière;  mais  elle  craignait 
de  se  voir  une  seconde  fois,  compromise  ,  se  te- 
jjjait  prête  §  çpder,  si  elle  eut  trouvé  des  forces 
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capables  de  balancer  les  siennes  ;  laissait  le  cboix 
incertain  entre  ce  jeune  Polonais  et  l'un  des 
Czartorinski ,  et  voyait  avec  joie  ceux-ci  inter- 
prêter ses  intentions  et  aller  au-devant  de  ses 
désirs. 

Le  comte  Panine ,  son  principal  ministre ,  la 
secondait  avec  une  activité  qu'on  ne  lui  avait 
pas  encore  connue;  plus  déterminé  qu'elle- 
même  à  tout  employer ,  à  tout  risquer  pour  faire 
réussir  ce  dessein.  Le  soin  de  flatter  cette  pas- 
sion de  sa  souveraine  n'était  pas  son  seul  mo- 
tif. Chargé  en  même  temps  d'élever  le  grand 
duc  et  de  conduire  les  affaires  étrangères,  il 
voulait ,  à  ce  qu'ont  prétendu  ses  confidens ,  et 
comme  nous  l'avons  précédemment  rapporté., 
ouvrir  à  cette  princesse  un  moyen  honorable 
de  restituer  Tempire  au  légitime  héritier ,  en 
passant  eUe-même,  par  un  mariage,  sur  un 
trône  étranger.  Ennemi  déclaré  du  nouvel  amant 
qui  depuis  le  commencement  de  ce  règne  do- 
minait dans  le  palais  ;  implacable  dans  ses  res^- 
scntimens  contre  cet  homme  par  lequel  il  avait 
été  joué  dans  les  factions  qui  avaient  placé  Tim- 
pératrice  sur  le  trène ,  il  s'attachait  à  Thumilier  ,. 
à  traverser  tous  ses  projets ,  à  lui  opposer  un 
ancien  rival.  Il  espérait  que  cet  ancien  rival,  dé- 
venu roi,  reprendrait  plus.aisémentses  premiers 
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droits  sur  le  cœur  dé  Catherine,.  Il  se  faisait  UM 
point  d'honneur  personnel  de  remporter  par  la 
45eule  force  des  affaires  ,  sur  tout  le  crédit  que 
peut  donner  la  faveur }  et  cédant  à  cette  jalou* 
pie  d'autorité,  que  les  ministres  conçoivent  pres- 
que toujours  contre  les  favoris,  saisissant,  pour 
^'y  abandonner  tout  entier,    une  occasion  si 
pouveUe  et  si  extraordinaire,  il  sortait  enfin  pour 
la  première  fois  de  son  indolence,  accoutumée. 
Un  de  ses  premiers  soins  fut.de  faire  nommer, 
pour  commander  les  troupes  qui  environnaient 
les  frontières  de  Pologne ,  [des  généraux  qui  lui 
fussent  personnellement  dévoués ,  qui  attendis- 
sent de  lui  leur  avancement  et  leur  fortune ,  et 
gui,  s'il  fallait  çntrer  en  Pologne,  y  marchassent 
non-seulejnent  par  obéissance  et  par  devoir  , 
mais  avec  cette  ardeur  et  ce  zèle  pour  le  succès, 
qui  ^suivent  communément  l'esprit  de  parti,  et 
que  leur  inspirait  cet  aveugle  dévouement  à  se» 
volontés.  Il  s'occupait  à  applanir  Içs  difficultés 
que  les  cours  étra(igères  devaient  susciter  né- 
çessêiirement  à  l'es^écution  de  ce  dessein  ;  et  ses 
négociations ,   dans  la   plupart  de  ces  cours  > 
étaient  conduites  ^veç,  autaut    d'activité   que 
^'artifice. 
çtataeVEur      Arrétonjs-nous  un  moment  sur  le  tableau  que 

rppe. 

présentait  alors  aux  yeux  des  politiques  la  si- 
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tuation  générale  de  l'Europe.  Tous  les  étatt 
étaient  fatigués  de  la  guerre  longue  et  sanglante 
qui  venait  de  finir.  Les  vaincus  et  les  vainqueurs 
avaient  un  égal  besoin  de  repos.  Chaque  jour  y 
de  nouvelles  banqueroutes  effrayaient  les  villes 
commerçantes .  et  rendaient  incertaine  la  for- 
tune  des  particuliers  qui  avaient  soutenu  le  cré* 
dit  des  états.  Les  haines  nationales  et  l'ambi- 
tion des  princes  paraissaient  amorties  par  de  si 
longues  calamités.  Les  prétentions  opposées  qui 
avaient  armé  tant  de  souverains,  étaient,  par 
des  traités  récens,  conciliées,  autant  qu'elles 
peuvent  l'être.  Les  ligues  formées  dans  les  der- 
niers troubles  ,  n'avaient  plus  ni  sûreté  ni  con- 
venance. Aucune  puissance  n'avait  intention  de^ 
renouveler  la  guerre  ;  aucune  n'en  avait  les 
moyens  ;  et  toutes  se  rappelant  avec  effroi  les- 
malheurs  qu'avait  occasionnés^  le  dernier  inter- 
règne de  Pologne  ,  souhaitaient  unanimement 
que  l'ambition  de  donner  cette  couronne,  ne 
troublât  point  cette  fois  une  paix  si  nécessaire. 
Les  Anglais ,  devenus  souverains  de  toutes  les. 
mers ,  renonçaient  à  toute  liaison  sur  le  conti- 
nent.  Cette  grande  révolution  dans  leur  poli- 
tique^, l'aigreur  des  discussions  qui  subsistaient 
entre  eux  et  le  roi  de  Prusse,  au  sujet  de& 
subsides  arriérés  qu'il  réclamait  avec  hauteui:  ^^ 
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et  qu'ils  refusaient  avec  ingratitude ,  tout  an- 
nonçait le  terme  prochain  de  leur  union  pas- 
sagère. 

Ce  prince  était  au  comble  de  la  gloire.  Mais 
Si  tous  les  états  qui  Pavaient  combattu  étaient 
épuisés ,  les  siens  l'étaient  plus  encore ,  et  sa 
personne  avait  besoin  de  repos.  La  crainte  de 
se  trouver  sans  alliance  forçait  ce  redoutable 
voisin  des  Polonais  à  se  rapprocher  de  plus  en 
plus  de  la  czarine ,  à  chercher  tous  les  moyrtis 
de  lui  complaire;  et  cette  conjoncture  favorable 
aux  vues  de  cette  princesse ,  lui  promettait  l'al- 
lié dont  elle  avait  besoin  pour  dominer  en  Po- 
logne. 

Les  Turcs  que  nous  avons  vus  tout  prêts  à 
prendre  part  à  cette  guerre  qui  venait  de  finir, 
déjà  si  étendue  et  si  terrible ,  étaient  retombés 
depuis  dix-huit  mois  dans  cette  molle  et  pré- 
somptueuse indolence  qui  énervait  toutes  les 
forces  de  leur  empire.  La  mort  récente  de  ce 
visir  qui  avait  employé  tant  d'insinuations  ,  de 
souplesses  et  d'intrigues  ,  à  maintenir  la  paix  , 
contre  l'inclination  et  le  vœti  d'un  maître  sé- 
vère ,  ne  causait  encore  dans  l'état  aucun  chan- 
gement réel.  Ses  maximes  continuaient  de  ré- 
gner. Des  vieillards  intègres  occupaient  toutes 
les  grandes  places  ^  mais  ces  vieillards  uo'ncha-^ 
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lans,  efieminés,  timides,  sans  expérience  et  sans 
lumières ,  étaient^réduits  à  donner  leur  confiance 
à  des   subalternes    avides   et  que   les  Russes 
pouvaient  aisément    corrompre.   Un  nouveau 
visir ,  connu  par  son  courage  et  par  son  inimitié 
contre  les  Russes ,   était  mandé  des  provinces 
d'Asie  ;  mais  sans  attendre  son  arrivée  et  ses 
conseils ,  le  sultan  jaloux  de  gouverner  p4r  lui- 
même,  voulut,  en  apprenant  la* mort  d'Au- 
guste, cotinaître  les  obligations  que  les  traités 
lui  imposaient^  il  fit  apporter  sous  ses  yeux  tous 
ceux  qui  le  liai  Ait  à  la  Pologne  et  à  la  Russie  ; 
et  ce  prince  ,  attaché  scrupuleusement  aux  plus 
rigides  principes  de  la  probité  musulmane  ,  ne  ' 
trouvant ,  dans  aucun  de  ces  traités ,  aucune 
stipulation  relative  à  l'élection   d'uu  rpi  de  Po- 
logne ,  jugea  cette  affaire  entièrement  étrangère 
à  son  empire. 

Enfin  ,  la  fortune  avait  voulu  qu'à  cette 
même  éppque,  le  kan  de  Grimée  ,•  après  avoir 
campé  pendant  deux  ans  sur  les  frontières  de 
Pologne ,  s'en  fût  récemment  éloigné  ^  eut  sé- 
paré toutes  les  hordes ,  et  eût  renvoyé  dans 
leurs  difFérens  pâturages  leurs  troupes  errantes  , 
croyant  n'avoir  plus  rien  à  craindre  df^puis  la 
mort  du  grand  visir,  sous  l'administration  du- 
cpel  il  avait  fait  soulever  les  Tartiires  ;  il  était 
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toat  récemment  rentre  dans  sa  presqu'île  ;  maïs 
ce  prince  ^éclaire,  qui  regardait  avec  raisoa 
l'indépendance  de  la  Pologne  comme  un  des 
plus  sûrs  boulevçurds  de  ses  propres  états  ^  et 
qui  veillait  sur  toutes  les  entreprises  des  Russes^ 
autant  que  le  peut  un  chef  de  Tar  tares,  assujéti 
lui-même  à  l'empire  Ottoman,  aussitôt  qu'il 
apprit  la  vacance  du  t]:ône,  demanda  Faveu  du 
grand  seigneur  pour  s'avancer  une  seconde  fois 
avec  cent  mille  Tartares  sur  les  frontières  de 
cette  république.  Il  n'avait  même  demandé 
cette  permission  que  pour  la  fdime  ;  et  sa  réso- 
lution était  prise  de  rassembler  aussitôt  toutes 
ses  hordes  et  de  marcher  à  leur  tête,  si  quelque 
puissance  voulait  contribuer  aux  frais  de  cette 
expédition.  Il  fit,  secrètement  parvenir  cette 
proposition  au  ministère  de  France.  Il  fit  re- 
présenter à  cette  cour  qu'une  armée  tartare 
n'était  pas  dispendieuse,  quoique  son  propre 
souverain  ne  fût  pas  assez  riche  pour  l'entre- 
tenir long-temps  comme  une  simple  armée 
d'observation,  sans  butin,  sans  contribution 
et  sans  pillage.  Mais  en  effet ,  ce  prince  avait 
alors  désarmé  comme  les  autres  puissances  ; 
et  dans.cette  suspension  générale  de  toute  hos- 
tilité en  Europe,  les  Russes  par  l'invasion  ré- 
cente de  la  Courlande^  par  leur  dernière  irrup- 
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tioQ  en  Lithuanie^«et  par  le  soin  qu'ils  avaient 
eu  de  laisser  en  Pologne  un  magasin  gardé  par 
un  détachement  deieurs  troupes,  se  trouvaient 
de  toutes  parts  en  armes  sur  les  frontières  et  au 
centre  même  de  cette  république. 

Mais  si  le  comte  Pagine  se  laiJIait  aisément  ^çSestuchef 
séduire  par  ce  premier  aspect  des  affaires  gêné* 
raies ,  et  n'entrevoyait  que  des  facilités  à  l'élé- 
vation du  comte  Poniatouski,  il  n'en  était  pas 
ainsi  de  l'ancien  chancelier  Bestuc&ef.  Ce  vieux 
ministre ,  acheté  par  la  cour  de  Saxe,  dévoué  à 
la  fortune  d'Orlof ,  et  joignant  la  hardiesse  à 
l'intrigue ,  traversait ,  par  de  secrètes  menées  y 
le  dessein  de  sa  souveraine ,  *  et  la  contrariait 
hautement  dans  le  conseil.  Sans  autorité,  sans 
crédit,  mais  fier  de  sa  longue  expérience,  il 
essq^ait  de  reprendre ,  à  l'occasion  de  ces  déli- 
bérations importantes ,  la  supériorité  qu'il  avait 
eue  long-temps  sur  tous  les  autres  ministres. 
n  représentait  qu'on  ne  devait  pas  s'engager 
dans  une  si  grande  affaire  sur  la  foi  d'un  allié 
artificieux  et  infidèle;  que  de  placer  sur  le 
trône  de  Pologne  un  homme  qui  ne  pouvait  pas 
s'y  maintenii'  par  ses  propres  forces,  c'était  s'en- 
gager à  le  défendre  contre  de  perpétuels  sou- 
lèvemens  ;  que  tôt  ou  tard  ces  soulèvemens  se- 
raient appuyés  ;  que  la  situation  de  l'Europe 
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changerait  ;  que  Iç  nouveau  grand  visir  attendu 
à  Constantinople  et  connu  par  son  inimitié  con- 
tre les  Russes,  ne  tarderait  pas  à  éclaircir  le 
.  divan  ;  que  ce  premier  pas ,  qui  paraissait  au- 
jourd'hui si  facile,  deviendrait  nécessairement 
le  principe  dline  guerre  inévitable  et  prochaine. 

II  demandait  où  seraient  les  alliés  et  les  subsides, 
dans  toutes  les  suites  d'une  entreprise  qui  ren- 
drait la  Riissie  odieuse  aux  Polonais  et  suspecte 
à  l'Europe  entière*  Il  soutenait  avec  opiniâtreté 
que  du  seul  parti  auquel  on  allait  se  détermi- 
ner y  la  destinée  ferait  dépendre  tous  les  événe- 
jnens  du  règne  de  Catherine.  Les  autres  mi- 
nistres ,  en  gardant  le  silence,  paraissaient  se 
réunir  à  son  avis.  Toujours  actif;  toujours  in- 
trigant, il  tentait  d'intéresser  aux  vues  de  lar 
cour  de  Saxe  le  nouvel  amant  de  l'impératiice. 
Il  lui  représentait  combien  la  fortune  de  son 
ancien  rival  pouvait  devenir  dangereuse  pour 
lui-même.  Il  lui  offrait,  au  nom  des  cours  de 
Vienne  et- de  Dresde ,  le  titre  de  prince,  des 
biens  assurés  en  pays  étrangers,  tous  les  avan- 
tages publics  et  secrets  qu'il  pouvait  ambition- 

Sentîmens  Dcr.  Mais  Orlof ,  soit  prudence ,  soit  incapacité, 
n'avait  aucune  présomption  sur  ses  lumières 
politiques.  Maître  absolu  dans  l'intérieur  du- 
palais,  il  respectait  le  génie  de  sa  maîtresse. 
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Elle  gouvernait  seule  :  il  veillait  à  leur  sûreté 
commune.  Amant  infidèle  y  mais  indulgent  y 
favori  sans  intrigues  ^  mais^  d'autant  plus  auda- 
cieux contre  tout  ce  qui  aurait  fait  ombre  à  son 
pouvoir ,  il  consentait  avec  chagrin  à  laisser 
Ponlatouski  monter  sur  un  trône  étranger  fcer-' 
tain  que  si  cet  ancien  rival  devenait  dangereux- 
pour  lui^  un.{pignard  lui  en  ferait  raison  ;  et  il 
permettait  son  élévation,  sûr  d'empêcher,  son 
mariage. 

Dans  cette  situation  de  la  cour  de  Russie ,  ar-  An  îvée  d'o- 
riva  précipitamment  à  Pétersbourg  le  comte/^te'd^'ceue" 
Oginski,  si  avantageusement  annoncé  à  Pim-  "***'S"«- 
pératrice,  et  qui  tenait  essaj'er  de  faire  changer 
ses  résolutions  en  attaquant  son  cœur.  Des  fêtes 
qui  se  donnaient  alors  dans  cette  capitale ,  de- 
vaient finir  dans  trois  jours  par  iin  bal  masqué.' 
Il  cacha  son  arrivée  pendant  ces  trois  jours , 
afin  que  cette  première  entrevue,  dont  sa  des- 
tinée allait  dépendre ,  se  fît  dans  un  de  ces 
liionaens  que  la  gaieté^  la  danse  et  les  surprises 
du  masque  rendiBUt  toujours  si  favorables  à  la 
galanterie.  Ce  bal  déroba  aux  yeux  àes  courli^ 
saas  attentifs  les  'premiers  i^égards  de  l'impéra- 
trice sur  un  jeune  homn^  pour  qui  on  lui  avait 
inspiré  de  si  heureuses  préventions.  Le  lende- 
main ,  il  reçut  d'^elle  çn  public  l'accueil  le  plus 
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distingaé.  Orlof  dit  eu  pleine  cottr  :  u  Vofllr 
«  un  homme  tel  qu'il  le  faudrait  pour  être  roi^ 
«  et  non  pas  un  mauvais  comédien  comme  Pb- 
<c  niatouski».  Osten  souvent  admis  aux  entre- 
tiens d'Oginski  et  de  rimpératrice  ^  employa 
toute  son  adresse  pour  développer  en  lui  le» 
qualités  qui  pouvaient  le  plus  la  séduire.  Mai» 
un  homme  tel  que  le  comte  Ogigski ,  dont  les 
vertus  étaient  simples^  dont  les  passions  étaient 
douces  et  dont  les  talens  avaient  plus  d'agré- 
mens  que  d'édat ,  ne  devait  pas  faire  une  im- 
pression assez  vive  ou  assez  durable  sur  une 
imagination  ardente  y  élevée  y  audacieuse  ^  sur 
un  caractère  altier  tel  que  celui  de  Catherine  ^ . 
toujours  occupée  elle-même  du  bruit  qu'elle 
voulait  faire  dans  le  monde  ;  et  soit  qu'elle  n'eût 
cherché  dans  'ce  commencement  d'aventure 
qu'un  amusement  de  cocpietterie ,  soit  que.  le 
chagrin  d'une  ambition  déconcertée  eût  afiaibll 
tous  les  agrémens  du  comte  Oginski ,  on  re- 
marqua bientôt  eutre  eux  plus  de  sérieux  et. 
de  réserve.  Il  se  détermina  cependant  à  rester 
auprès  d'elle,  dans  l'espérance  qu'il  pourrait 
devoir  au  tempç  ce.  qu'il  n'avait  pas  dû  aux 
premières  impressions,  et  que  la  lenteur  avec- 
laquelle  on  conduisait  en  Pologne  cette  grande 
àflaire  de  Félection ,  lui  permettrait  de  àé\^f 
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lopper  à  loisir  tous  les  moyens  qu'il  avait  de 
plaire.  ' 

En  effet,  les  priniies  Czartorinski  agissaient  vhmàfss 
alors  avec  la  plus  lente  circonspection  :  le  plan 
qu'ils  s'étaient  forme  l'exigeait  ainsi.  Ils  avaient 
résolu  de  respecter  en  apparence  tous  les  usages 
de  la  république,  de  ûe  désigner  celui  qu'il» 
avaient  dessein  de  donner  pour  roi  à  la  nation , 
qu'à  l'époque  précise  et  fixée  par  les  lois,  où 
il  devient  indispensable  de  déclarer  formelle- 
ment ceux  qui  prétendent  à  la  couronne;  dé 
n'employer  y  pour  dominer  dans  l'état,  que  la 
seule  cra»te  de  l'invasion  d'une  armée  russe , 
et  leurs  troupes  domestiques  entretenues  par 
les  subsides  de  celte  puissance;  de  se  rendre 
lôaitres  du  grand  nombre  des  députés  ,  par 
l'argent  que  la  Russie  leur  prodiguait;  d'exé- 
cuter parles  suffrages  de  ces  députés,  et  sous 
Je  voile  de  quelques  légères  réformes ,  tous  les 
ohangemens  qu'ils  avaient  médité  de  faire  dans 
l'état;  de  former  ensuite,  sous  le  prétexte  de 
faciliter  l'élection  du  comte  Poniatouski,  une 
confédération  dont  ils  seraient  eux-mêmes  les 
chefs ,  et  qui  réunissant  peu  à  peu  toute  la 
nation  dans  upe  ligue  puissante ,  la  soumettrait 
toute  entière  à  leur  propre  autorité ,  les  rendrait 
maîtres  de  disposer  du  trône ,  et  assurerait  sous 
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quelque  roi  que  ce  fut,  la  durée  de  ce  nouveau, 
gouvernement.  En  exécution  de  ce  que  Tim-* 
pératrice  connaissait  de  ce  plan ,  soixante  mille 
Russes  étaient  répartis  sur  les  frontières,  sans 
s'avancer  au-delà  de  leurs  limites;  et  elle  envoyait 
.  à  ce  parti  toutes  les  sommes  dont  il  avait  besoin  ; 
plaisantant  quelquefois  elle-même  sur  la  facilité 
de  cette  corruption,  au  point  qu'un  jour,  elle 
disait  au  comte  Oginski ,  en  lui  faisant  admirer 
Plaîsantcne  m^  superbe  collier  de  diamans ,  «  il  y  a  là  de 
i(  quoi  faire  un  roi  de  Pologne  ». 

Ces  démarches  lentes  et  mesurées  des  deux 
princes  Czartorinski  étaient  parfaitement  d'ac- 
cord avec  la  conduite  également  circonspecte  de 
l'ambassadeur  Keyserling;  et    jusques-là,  ces 
trois  vieillards ,  liés, depuis  Ipng-tëmps  entr'eux 
par   toutes  les  apparences  de  l'amitié,  avaient 
toujours  agi  de  concert  3  tout  semblait  concou- 
rir à  leurs  succès.  Mais  l'impératrice  crut  néces- 
saire de  faire   seconder  ce  vieil  ambassadeur  ,. 
que  Poniatouski  avait  accusé  auprès  d'elle  d'ir- 
résolution et  de  faiblesse,  parce  que  cet  homme 
S3ge  avait  pacifié  les  derniers  troubles  \  et  «mal-, 
heureusement  jamais  aucun  souverain  ne  fit  un 
c    et'    a  ^^^^  P^'^^  déplorable   que  celui   du  nouveau 
Bepnine ,  et  ministre  qu'elle  envoya  dans  cette  république. 

son  arnvef»  *  •  *^  »  i   • 

en  Pologne.  C'était  un  jeune  Russe,  dont  le  caractère  altier* 

et 


tl  féroce  se  trouva  enUèrement  incompatible 
avec  le  caractéte  d'une  nation  faible  par  ses  dé^ 
«ordres^  mais  encore  fiére  et  présomptueUseï» 
L'attachement  aux  lois  était  pour  lui  un  mot 
tans  idées  ^^  et  il  ne  parvint  pas  même  aprèft 
q^uelques  années  de  séjour  parmi  ces  républi^ 
cains>  à, entendre  ce  que  c'est  qu'un  hommâ 
libre- 

Le  prince  Repnine  >  c'était  le  nom.  de  ce 
russe  )  était  né  dans  le  temps  de  la  dernière 
élection  y  au  milieu  d'une  armée  qui  ravageaitla 
Pologne.  Les  Polonais  dispersés  ^  l'incendie  de, 
leurs  chât0aus: ,  le  pillage  de  leurs  terres^  forent 
les  preûijprs  objets  qui  frappèrent  ses  regards^ 
Il  comptait,  parmi  ses  grand$-mères  une  tartare 
Kâlmouke;  et  les  traces  de  cette  prigine  sau-^ 
vage  se  reconnaissaient  encore  dans  ses  mœurâ 
aussi  bien  que  dans  ses  traits,  dont  la  bizarrerie 
n'était  pas  sans  agrément.  Sa  physionomie  était  ' 
vive  et  altière,  son  esprit  intrigant  et  brouillon^ 
autant  qu'on  peut  l'être  dans  Une  cour  despo- 
tique. Parmi  les  jeunes  Russes,  aucun,  à  la, 
honte  de  cette  cour,  n'annonçait  de  plus  heu- 
reuses dispositions.  Mais  ses  débauches  avaient 
fait  la  seule  occupation  de  sajetinesse;etson  acti« 
Vite  ne  lui  avait  servi  qu'à  accumuler  des  dettes, 
et  à  le  plonger  dans  tous  les  genres  de  désordres^ 
J'orne  2^  ^^ 
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dresse  à  les  entretenir  chacun  séparânent  dans 
jsette  espérance  générale. 

L'arrivée  de  Repnine^  à  Varsovie,  changea 
toute  la  face  des  négociations.  On  vit  aussitôt 
se  former  une  espèce  de  ligue  entre  tous  les 
jeunes  gens  qui  $^étaient  trouvés  à  Pétersbourg 
dans  la  société  intime  de  la  grande- duchesse^ 
.au  temps  de  ses  amours  avec  Poniatouski,  et 
^dont  Repnîne  avait  dès-lors  ^té  Tami.  C'étaient 
les  plus  beaux  jeunes  gens  de  la  Pologne;  et 
tout  ce  qu'il  y.avait  de  jeunes  femmes  occupées 
4'intrigues  et  de  galanteries,  commencèrent  ^ 
dès  ce  moment ,  à  s'attacher  ouvertement  à  ce 
parti  ;  elles  y  formaient  même  une  faction  pavr 
.ticulière  ;  et  il  ne  resta  presque  plus  parmi  leur» 
adversaires^  que  les  femmes  daâ»  provinces  ^t 
celles  de  la  vieille  cour. 

Au  lieu  de  €e^  insinuations  adroites  que  le 
.comte  Keyserling^Vait  employ'ées  avec  succès/, 
.au  lieu  de  ce^^m^oaees  toujours  secrètes,  toû^ 
{)aurs  persoïïnelle^ ,  toujoiu-s  faites. à  propos, 
i]S.epnin&seu9bla^t^yoir  apporté  àt^te  la  nattosi 
j^lonai&q.4çspl:^irë$,^l^solUâÇ  Jusquesrlà,  toutea 
ie3  première^, .  di^<^ultés  de  ^tte  grande  affaire 
jasaient  été  applanies  par  K^ey^^^ling  avec  la  citv 
c»dduîte  ûf^o^ispectiojâ  la  plus  arûfidkusë.j  II  y  a  une  sorte 
îLe^serlLg.*  dc  plaisiç  :à  cousidérer  avec  quelle  singulière 
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dextérité  et  quelle  profonde  côhnaissance'  du: 
cœur  humain ,  ce  vieux  et  habile  inti'igant  a vaiff 
manié  toujfces  les  passions  des  grands,  des  sim- 
ples gentilshommes  et'  de  la  multitude.  Il  avait 
commencé  par  se  rendre  maître  du  primat  ^  qui 
croyait  avoir  beaucoup  fait  pour  la  dignité  dé  là^ 
république ,  ea  obtenant  pour  sa  plaoe  le  titré 
A^altesse;  et  Keyserling  ayaît  profité  de  cette 
vanité  pour  le  brouiller  avec,  leis  autres  cours 
moins  prodigues  de  titres  et  d'honneurs.  Il  s'oc- 
cupait à  miner  sourdement  tout  le  parti  delà 
maison  de  Saxe  ;  il  ofifrait  aux  parens  de  la  jeune 
polonaise  qui  avait  secrètement  épousé  le  due 
Charles,  de  faire  reconnaître  en 'Russie  et  en 
Pologne  son  rang  de  princesse  royale,  en  y  joi* 
gnant  une  pen^n  convenable  à  cette  dignité  ; 
et  il  ajoutait  que,  si  dans  ce  moment,  cette  fa^ 
mille  ne  croyait  pasqu'il  fàt  de  son  honneur 
d'accepter  ses  offres ,  au  iÀt>ins  elle  prit  garde 
de  rien  faire  qui  empêchât  Fimpératrice  de  le* 
réitérer;  Il  avait  reçu  de  la   main  même  dt 
Catherine,  une  lettre  pleine  d'iuVectives  contrt 
les  défauts  corporels  de  l'électeur  de  Saxe;  Cette 
femme  qui  voulait  couronner  en  Poniatouski  les 
agrémens  de  la  figure ,  semblait  trouver  dana 
la  difformité  de  cet  électeur  un  motif  d'exclu-, 
lion.  £Ue  oi'donnait  à  Keyserling  de  commuai-» 
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quer  cette  lettre  à  tous  les  grands  de  Polog'ne  ^ 
et  elle  la  terminait  .par  des  menaces  contre  ceux> 
qui  ne  se  ^umettralent  pas  à  sa  volonté.  Key-^ 
serling ,  pour  cioocilier  ce  qu'il  devait  d'obéis-» 
saucç  aux  ordres  de  sa  souveraine^  et  de  ména-^* 
gement  à  rindépendance  de  <:es  républicains  ,' 
notifiait  cette  exclusion  à  chacun  en  particulier; 
mais  il  la  niait  publiquement  :  il  paraissait  avoir 
un  grand  respect  pour  la  nation^  que  ses  divi^' 
sions  empêchaient  de  réunir  >  et  il  affrontait  tousi 
les  particuliers.  Il  flattait  les  Polonais  pour  le» 
dompter,  et  ne  faisait  sentir  le  mords  que  dan» 
l'instant  où  il  exigeait  l'obéissance. 
L'arrWée   .    Repninc ,  au  contraire ,  voulut  dès  les  premiers 

de    Repnuie  .  *  .     ^  ^ 

change  tou- jours  de  soîi  amvee,  renverser  tous. les  usager 
de  la  république ,  nommer  le  roi  avant  la  diète 
de.  convocation ,  avant  la  ténue  des  diétînes.  11 
apportait  au  comte  Poniatouski  une  somme  de 
cent  mille  ducats  /  et  celui-^ci  commença  à  mar-r 
cher  avec  un  noml^eùx  cortèg:e,  premier  indice 
public  de  ses  hautes  prétentions.  Keyserling  , 
pour  conserver  la  supériorité  dé  son  rang  sur  le 
nouveau  ministre  russe^  se  vit  obligé  de  prendre 
le  ton  de  sa  cour,  et  de,  menacer  au  moindre 
obstacle  de  faire  appuyer  ses  négociations  par 
té^^tn  ïine  armée.  L'eflFroi  se  répandit  en  Pologne. 
Pologne,    Q^^^^  répubhque  sans  défense ,.. craignit. que  la 
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ce^on  ^é^  quelques^uhès  dé  s%s  provinces  n^ 
fat  le  prix  èonvéïlu  pour  les  efforts  dispendieux 
que  la  Russie  paraissait  annoncer.  Poniatouski 
devint  en  horreur  à  une  nation  qui  se  voyait 
menacée  pour  lui  seul ,  et  qui ,  dans  Topprôbre 
de  le  recevoir  pour  roi",-  envisageait  encore  la 
hoBte  de  céder  à  cette  ticcasion  quelque  partie 
de  son  territoire.  Lui-même. sentit  avec  inquié-ir 
tude  que  cette  hauteur  insultante  aUait  fermer 
toute  voie  à  une  conciliation;  que  pliis  les  Polor- 
nais  s«[*aient  iraenacés,  plus  ils  espéreraient  d'être 
secourus,  ir  fit  des  représentations  à  rimpérai- 
tricé;  il  la  suppUa  de  rassurer  la  républiques 
et  d'api^ès  ses  instances,  elle  chercha  elle-même 
à  calmer.eet  effroi.  Elle  publia  ime  déclaratioir^ 
où  elle  re{>résentait  «Que  là  justice  et  l'huma*- 
<(  nité  étaient  les  seules  règles  de  isa  conduite; 
«  que  ces  seules  vertus  l'avaient  placée  sur  le 
«  trône  ;  qu'elle  fondait  sur  elles  seules  la  ré^ 
«  ptttatioii  qiie  lui  méritait  la  manière  dont  elle 
c<  gouvernait' son  empire;  et  elle  finissait  par 
promettre*  de  maintenir  la  république  dan$ 
ses  lois  y  ses:  libertés  et  toutes  ses  possessions»; 
Keyserling  reprenant  aussitôt  son  ton  insinuant 
et  ses  propos:  mesurés  ^protesta  «  Que  Timpéra- 
«  trice  avait  pour  unique  objet  de  procurer  la 
<(  couronné;  par  les 'moyens  les  plus  doux  y  a 
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ce  celui  des  Polonais  qni  lui  serait  le  plus  agrea*^ 
H  ble  j  qu'elle  n'avait  encore  désigné  personne, 
«  et  qu'elle  attendrait  le  temps  où  les  usages  de 
ic  la  république  j  autorisaient  lès  puissances 
V  étrangères».  Mais  le  cbef-d'œuvre  du  vieil 
ambassadeur  fut  de  ccmtenir,  pendant  lé  peu  de 
tanps  qu'il  vécut  encore  ^le  caractère  hautain  et 
impétueux  du  nouveau  ministre  qu'on  lui  avait 
donné  pour  collègue  ^  d'astreindre  cet  homme 
violent  à  toutes  les  formes  républicaines  ^  et  de 
le  forcer  ainsi  à  laisser  aux  Polonais  une  ombre 
de  liberté,  en  les  amenant  par  degrés  à  une  sou<* 
mission  prudente  et  volontaire. 

Cependant,  les  cours  de  France  et  devienne 
ne  voulaient  point  croire  que  l'impératrice  de 
fi.ussie  eut  l'intention  de  donner  à  la  Pologne* 
un  pareil  roi.  L'Europe  entière  avait  su  )  il  est 
vrai,  les  amours  de  Poniatouski  et  de  la  clarine, 
et  presque  tous  les  états  avaient  pris  part  à  cette 
aventure.  Ce  jeune  homme,  émissaire  d'une 
faction  polonaise,  et  ministre  de  Saxe ,  donné 
pour  amant  à  la  grande  duchesse  de  Russie  par 
un  ambassadeur  d'Angleterre ,  avait  été  séparé 
d'elle  par  les  efforts  réunis  des  ambassadeurs; 
d'Autriche  et  de  France;  et  depuis  leur  sépararm 
tion ,  un  ministre  de  Daiiemarck  avait  servi  k 
leur  correspondance,  Pçndwl  biei^  des  apnéwi;| 
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tout  le  corps  des  ministres  étrangers  à  Péters- 
bourg,  s^étaît  à  l'envi  occupé  de  cette  intrigue  j 
et  peut-être  ce  concours  bizarre  de  circonstances 
qui  intéressa  tant  de  souverains  et  de  ministre^ 
dans  une  aventure  galante  y  ne  fut-il  pas  une 
des  moindres  causes  qui  attacha  cette  femme 
altière  au  dessein   de  couronner  Poniatouski.'       ,  .    , 

Conflnite  de 

Toutefois  •  les  éours  de  France  et  d'Autriche  ï»  France  et 

,  .         »  o  '    y  1  .        T-  .     del' Autriche 

n  ajoutèrent  aucune  foi  a  ce  dessem.  En  vam 
d'habiles  ambassadeurs  les  en  avaient  depuis 
long  -  temps  prévenues  \  elles  avaient  toujours 
confondu  cette  prévoyance  avec  ces  frivoles 
spéculations  politiques,  dont  là  nécessité  de  - 
leur  écrire  toutes  les  semaines ,  grossit  les  dépé^ 
ches  d'un  si  grand  nombre  de  négociateurs  y 
correspondances  presque  toujours  aussi  futiles 
que  le  public  les  croit  importantes ,  et  dans  les- 
quelles tous  les  possibles  se  trouvent  combinés 
avec  la  plus  vaine  subtilité.  Ces  deux  cours,  où 
les  idées  d'une  naissance  illustre  et  d'une  an- 
cienne origine  ont  tant  d'influence  sur  les 
Inœurs ,  et  dont  les  opinions  sur  les  différens 
états  de  la  vie  ne' sont  point  prises  dans  ces  fré- 
quentes révolutions  auxquelles  les  pays  orien- 
taux sont  accoutumés,  ne  voyaient  dans  l'éléva- 
tion de  Poniatouski  qu'une  prostitution  de  la 
grandeur  royale,  et  ne  pouvaient  se  persuader 
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qu'uD6  souveraine  eût  conçu  un  semblable  projeta 
Toutes  deux  unies  à  la  maison  de  Saxe^  par  le$ 
liens  du  sang  y  lui  accordèrent  Iqut  recomman-^ 
dation  auprès  dçs  Polonais;  mais  résolues  d^évir 
ter  tout  ce  qui  pourrait  donner  lieu  à  de  nou-r 
veaux  troubles,  elles  annoncèrent  qu'elles  ne 
voulaient  gêner  en  rien  la  liberté  des  suffrages^  - 
Dans  la  conduite  de  ces  deux  cours  ^  qni  pa- 
raissait absolument  la  même,  il  entrait  des  vues 
différentes.  La  France,  que  ses  anciennes  que^ 
relies. avec  la  maison  d^Autriçfae  avait  rendue 
depuis  deux  siècles  l'alliée  de  tous  les  peuple^ 
maintenant  opprimés  par.  la  Russie ,  voyait  avecf 
une  jalouse  inquiétude,  cette  puissance  npu-r 
velle  usurpeir  la  domination  du  nord.  Elleaun 
rait  voulu  l'abaisser,  ou  du  moinis  l'humilier  ;  ella 
cherchait  à  lui  susciter  des  ennemis  y  elle  tenta 
alors  d'intéresser  les  Turc^:  en  faveur  des  Polo-n 
nais  :  mais  la  crainte  de  se  trouver  elle-même 
entraînée  ^t  compromise  dans  de  nouvelles  dé- 
penses ,  et  peut-être  dans  uneiiouveUe  guerre  y 
avant  d'être  rétabhe  des  malheurs  qu'elle  ;yeûait 
d'éprouver,  ne  lui  permit  que  d'employer  de& 
moyens  faibles,  timides,  et  qui  ne  pouvaient 
ayoir  aucun  succès.  On  défendit  à  l'àmbassa^ 
deur  de  France  à  Constantinople ,  toute  voie  de 
corruption ,  tandis  que  Jes  Russes  avaient  soin 
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d'y  faire,  passer  de  grandes  sommes  d'argent 
et  toutes  ces  rièfaès  fourrures  de  la  Moscovie  si 
recherchées  dans  le  luxe  oriental.  On  lui  dëfen* 
dit  de  faire  parvenir  aux  ministres  ottomans 
aucun  mémoire  instructif,  aucune  note  par 
écrit ,  tandis  que  ces  ministres  indolens  et  d'un, 
accès  toujours  difiScile  pour  les  étrangers ,  n'a- 
hordaient  çux-mémes  qu'avec  crainte  un  maître» 
défiant  et  taciturne^  et  ne  prenaient  aucune  ré^ 
solution  sur  quelque  affaire  que  ce  fut ,  sans  lui 
en  avoir  fait  le  rapport  par  écrit.  Aux  proposi- 
tions faites  par  le  kan  des  Tar tares ,  cet  ambas-- 
sadeur  fut  chargé  de  faire  répondre  verbale-^ 
ment ,  mais  sans  prendre  aucune  espèce  d'enga- 
gement, que  si  des  troupes  étrangères  entraient 
en  Pologne ,  la  France  ne  serait  pas  éloignée  de 
contribij^r  aux  frais  de  l'expédition  que  le  kan 
projetait  cop|ré  ces  troupes.  ) 

Le  ministre  qui  présidait  alors  aux  affaire» 
étrangères  de  ce  royaume,  avait  pour  principe 
de  ne  prendre  aucun  parti  dans  les  divisions  des 
autres  cours;  et  pour  y  conserver  toutefois  à  la; 
France  quelque  apparence  de  crédit,  il  recom^* 
mandait  à  tous  les  ambassadeurs  français  une 
conduite  telle,  que  le  pal'ti  qui  triompherait 
crût  avoir  quelque  obligation  à  la  France.  Eu 
conséquence  d'un  pareil  système ,  après  avoic 
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accordé  à  Tëlecteur  de  Saxe  la  recommandatiov 
de  la  France  auprès  des  Polonais ,  il  faisait  en* 
courager ,  par  des  compUmens  vagues  ,  les  des- 
seins du  grand  général  sur  le  trône  ;  et  dans  le 
même  temps,  p^suadé  que  la  Russie  voudrait 
y  placer  un  des  princes  Gzartorinski,  il  envoyait 
un  secret  émissaire  à  ces  princes.  Ainsi  laFrance 
€ut  en  Pologne  trois  négociateurs^  un  ambassa-^' 
dèur,  un  résident  et  un  consul,  précisément 
parce  qu'on  n'avait  aucune  intention  réelle  /  et 
il  est  remarquable  que,  dans  une  combinaison 
si  compliquée  et  si  subtile ,  on  avait  tout  prévu 
excepté  ce  qui  arriva. 

Ce  n'est  pas  tout  encore ,  et  la  néèessité  de 
porter  le  plus  grand  jour  sur  une  intrigue  très-^ 
mystérieuse^  et  qui  à  eu  la  plus  singulière  in- 
fluence sur  les  principaux  événemens  de 
cette  histoire,  nous  oblige  d'ajo^^er  d'autres 
détails.  Ce  nainistère  ^  au  miHeu  de  tant  da 
subtilités  et  dé  .  circonspection  ,  était  lui- 
même  tombé  dans  un  piège.  Le  résident  et  le 
consul  qu'il  envoyait  en  Pologne,  étaient  toust 
deux  secrètement  employés  dans  cette  corres- 
pondance ,  que  le  roi  de  France  entretenait  à 
Vinsçu  de  s(m  ministère ,  et  dont  nous  avons 
raconté  précédemment  l'occasion  et  les  effets. 
ii^  comte  de  Broglie  ^  ministre  caché  de  cett^ 


«^orrej^pondance^  avait  eu  l'adresse  de  faire  choi^ 
jùr  deux  de  ses  confîdens  par  le  véritable  mi-» 
oistré*  Ceux-ci  obéissaient  donc  réellement  à 
d'autres  instructions  plus  secrètes,  et  qui  parais^ 
faient  étnauées  directement  de  Tautorité  su^ 
préqie.  Elles  prescrivaient  de  ne  point  s'oppo- 
ser à  l'élection  du  çQmte  Poniatouski.  liCs  ordres 
envojés  à  Con$tantinople ,  par  cette  tnéme  cor- 
respondance', n'étaient  pas  inoins  coutradic*^ 
toires  à  ceux  du  ministère.  Ils  prescrivaient  à 
l'ambassadeur  de  France  d'employer  toute  soa 
habileté  à  entretenir  la  paix  entre  les  deux  em- 
pires.Us  lui  défendaient  de  faire  parvenir  au  kaa 
^es  Tartares  la  faible  promesse  que  la  France 
pourrait  entrer  dans  les  frais  de  soq  expédition* 
L'excès  de  réserve  dont  le  n[iinistre  de  France 
avaij;  imposé  la  loi  à  cet  ambassadeur,  lui  servit  k 
pallier  la  mollesse  avec  laquelle  il  exécuta  les  or« 
dres  qu'il  eh  avait  reçus  ,  et  le  sauva  long-temps 
de  l'extrême  embarras  d'une  positionsi  critique* 
Peut-être  voudrait-on  pénétrer  plus  avant  ^ 
et  demander  quels  motifs  dirigèrent  la  con^ 
duitè  du  comte  de  BrogUe ',  dans  une  contra*» 
riété  que  nous  verrons  se. soutenir  opioiâtré- 
ment  contre  touis  les  projets  du  ministère  de 
France*  Mais  soit  qu'il  ail  voulu  ,  par  une 
^gmbitioa  p^tsçun^Ue ,  se  jotier  de  tous  les  pro« 
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.  \ets  d'un  miDistre  qu'il  cherchait  à  sâj^phintét} 
soit  qiWy  dans  l'intention  d'entretenir  toujours 
un  parti  en  Pologne  ^  il  ait  cru  que  l'éleotion  et 

.le  règne  de  Poniatouski  ofiriraient  de  perpe- 

.tuelles  occasions  de  factions  et  de  soulèvemens; 
«oit  qu'il  ait  écouté  d'autres  intérêts  encore  moins 
généreux^  nous  ignorons  entièrement  ses  mo- 

'tifs.  11  est  seulement  très-vraisemblable  que  le 
comte  de  Broglie  n'ayant  pas  tiré  de  cette  con- 
fidence du  roi  son  maître  tous  les  avantages 
personnels  qu'il  devait  s'en  promettre  ;  ayant  au 

•conU'aire  subi  plus  d'une  disgrâce  et  la  rigueur 
même  d'un  "exil,  dans  lequel  son  ftète^  déchu 
du  commandement  des  armées  qu'il  conduisait 
avec  gloire ,  avait  été  tout  récemment  envoyé 
avec  lui*;  se  voyant  en  quelque  sorte  trahi  par 
son  maître  ^  et  perpétuellement  sacrifié  ai>  cré^ 
4it  des  fiaivoris.  et  des  ministres;  voyant  enfin 
ceux  qui  gouvernaient  alors  les  affaires  établis  à 
la  cour  et  dans  leurs  emplois  d'une  manière  qui 
paraissait  inébranlable  et  qui  lui  ôtait  tout  espoir 
de  leur  jamais  succéder ,  il  est  vraisemblable  , 
•dis-je^  que  son  ambition  mécontente  et  irritée 
prit  alors  de  nouvelles  voies  ;  qu'il  commença  à 
vouloir  tirer  de  cette  bizarre  intrigue  d'autres 
avantages  que  ceux  qu'il  en  avait  d'abord  espé- 
rés j  que  le  ressentiment  et  le  dépit  §e  joignant 
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à  son  ambition ,  le  firent  enfin*  fléchir  de  cette 
droiture  rigoureuse  qui  semblait  être  dans  son 
caractère,  et  le  détournèrent  de  ces  grandes 
vues  politiques ,  qu'il  avait  )usques-là  suivies 
avec  la  persévérance  la  plus  courageuse.  Ce  qui 
est  certain,  c'est  que  Poniatouski,  devenu  roi, 
donna  aussitôt  sa  voix  pour  le  cardinalat  à  un 
frère  du  comte  de  Broglie. 

Quant  à  la  cour  de  Vienne ,  justement  irritée 
contre  les  Russes  qui  Tavaient  si  indignement  tra- 
hie dans  la  dernière  guerre,  et  personnellement 
contre  la  czarine  ,  qui  dans  ses  menées  pour 
usurper  le  trône  de  son  mari,  l'avait  jouée  par 
de  fausses  espérances  ,  elle  voulait  lui  susciter 
des  embarras ,  lui  faire  sentir  qu'elle  était  maî- 
tresse de  contrarier  ses  vues  ,  et  que  le  roi  de 
Prusse  ne  serait  en  comparaison  d'elle  qu'un 
aUié  inutile.  Son  premier  soin  fut  de  ranimer 
les  espérances  amorties  de  l'électeur  de  Saxe,  à 
qui  l'exclusion  formelle  que  lui  donnait  la  cza- 
rine en  avait  facilement  imposé.  Il  était  prêt  à 
renoncer  à  ses  prétentions  ,  dans  la  crainte  de 
hasarder  deà  démarches  qui  l'eussent  compro- 
mis ,  et  des  dépenses  infructueuses  qui  eussent 
aohevé  sa  ruine.  La  cour  de  Vienne  l'empêcha 
de  se  désister.  Elle  craignit  que  dans  l'alliance 
qui  se  tramait  entre  le  roi  de  Prusse  et  la  çzarine  ^ 
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ils  n'eussent  concerté  le  partage  des  province^ 
polonaises  ;  et  elle  fit  annoncer  qu'elle  prenait 
SOVL6  sa  protection  le  moindre  village  de  Pologne* 
Cette  cour ,  qui  ^  dans  les  dernières  élections  ^ 
avait  joué  un  si  grand  rôle  y  tenta  de  réparer  ^  par 
leè  talens  de  son  ambassadeur  ^  ce  que  la  perte 
d'une  province  limitrophe  avait  diminué  de  son 
'  influence.  Elle  fit  choix,  pour  l'envoyer  à  Var- 
sovie y  du  plus  habile  politique  qu'elle  eût  alors 
ArrîTée  da  daus  SBS  négociations.  Le  comte  de  Hercj  y  aprè» 

c»inte  de  .  .  ,  ,     .^ 

MercyenFo-  avoir  VU  prcsquc  toutes  les  cours  de  rt,urope  , 
et  séjourné  trois  ans  à  celle  de  Russie ,  en  rap* 
portait  cette  haine  que  les  étrangers  vertueux 
ont  toujours  rapportée  de  ce  pays.  11  n'avait  pu» 
voir,  sans  une  sorte  d'horreur,  un  peuple  qui 
joint  des  mœurs  féroces  aux  .vices  des  peuples.» 
policé^,  un  luxe  effiréné  à  une  profonde  misère^ 
et  l'insolence  des  manières  à  la  bassesse  des 
âmes;  qui ,  sans  argent  et  sans  industrie,  plein 
d'ambition  et  d'arrogance ,  n'a  rien  de  ce  qu'on 
estime  chez  les  peuples  pauvres  ;  chez  lequel 
on  ne  connaît  pour  toute  vertu  qu'un  dévoue- 
ment superstitieux  aux  volontés  d'un  despote  ^ 
pour  tous  talens  que  ceux  des  esclaves ,  l'imi- 
tation et  la  ruse.  Son  honnêteté  naturelle  révol-* 
tée  par  tous  les  vices  qu'il  avait  vus  de  près  , 
lui  faisait  porter  une  sorte  de  passioa  dans  le 

projet 
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projet  pôKtique  de  s'opposer  aux  pi^ogrès  de 
tîette  puissance  ^  et  peut-être  avait-il  un  secret 
désir  d'humilier  personnellement  une  princesse 
qui  y  dans  le  cours  de  son  ambassade  auprès 
d'elle,  ne  l'avait  laissé  réussir  dans  aucune  dese$ 
négociations.  U  élaitpersuadé,  qu'il  ne  fallait  dani 
ces  commencemeils  que  tenir  tête  à  la  cfcarine 
pour  lui  en  imposer  ,  lui  montrer  la  guerre 
pour  la  contenir  en  paix  ;  et  ijuè  si  les  Polo- 
nais paraissaient  prêts  à  lui  résister, la  tyran- 
nie qu'ils  en  éprouvaient  cesserait  aussitôt.  Il 
résultait  de  ces  différentes  conjonctures,  que  , 
des  deux  cours  de  France  et  de  Vienne ,  celle 
qui  n'avait  jamais  pris  aucun  intérêt  au  sort  des 
Polonîiis,  celle  dont  ils  se  déGaient  avec  tant 
•de  raison,  et  qui,  depuis  deux  cents  ans,  les 
avait  «n  toute  occasion  Sacrifiées  à  la  Russie  , 
se  montrait  aujourd'hui  la  plus  zélée  pour  leur 
défeusev 

Uarfivée  de  son  ambassadeur  à  Varsovie  ,  et 
l'activité  qu'il  mit  dans  se^  pretnières  démarches, 
en  donnant  des  conseils ,  en  promettant  dés  se^ 
COUTS ,  en  tâchant  de  réunir  les  esprits ,  en  fSki* 
«antprendre-dea  erigagemens,  fortifièrent  leparti 
de  l'électeûi?  de  Saxe.  Le  concert  qui  s^^t^lit  Parti  en  fa- 

.  .  "veur  de  i  é- 

entre  les  ambassadeurs  de  France  et  dé  Vi^erane  lecteur  d» 
jieryit  à. réunir  aux  partisans  de  la  maison  d« 
Tome  %^  II 
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Saxe ,  tous  c^x  qui  attendaient  la  résolution  it 
la  France  ;  et  par-là  y  les  anciens  ennemis  de 
cette  maison  se  joignirent  à  leurs  plus  zélés  dé«- 
fônseurs.  La  crainte  de  l'oppression  dés  Russes 
prévalut  sur  les  plus  justes  ressentimeus.  Lé 
grand  général  suspendit  toutes  les  mesures  re-^- 
latives  à  son  ambition  personnelle ,  pour  s'occu»- 
per  uniquement  à  maintenir  rindépendance 
de  la  république.  Il  craignit  dé  diviser ,  pour 
ses  propres  intérêts,  ceux  qui,  par  des  vues  dif* 
férentes,  avaient  un  égal  projet  d^  s'opposer  aux 
Russes.  Il  tachaiit  que  tout  ce  qui  ne  s'était  pas 
xionné  à  cette  faction,  fut  uni  contre  elle,  et 
qu'ainsi ,  il  n'y  eût  daus  le  royaume  que  deux 
partis.  Mais  les  infirmités  que  l'électeur  avait 
apportées  en  naissant ,  ne  lui  laissèrent  point  as^ 
sez  de  forces  pour  rester  à  une  maladie  dont 
Mort  de  ce  ^1  ^tit  atteint.  Ce  prince  ^  le  seul  encore  qui  eut 
^vhi'ionVnu^  demandé  le  trône ,  fut  enlevé  par  une  mort 
iK>uVcî^7îcc- ^^  ^^^  successeur  était  un  enfant,  et 

t»ur.  les  lois  de  Pologne  ne  permettent  pas  qu'un  mir 

neur  soit  élu*  Les  oncles  de  ce  nouvel  éleo^ 
teur ,  priuces  sans  états ,  sans  argen^t  et  sans 
forces,  ne  pouvaient  soutenir  par  eux-  mémos 
une  si  haute  comcurrence.  Ils  furent  bientôt  dé- 
wuîs ,  e%  suspendirent  toutes  déniarchc»  re^-^ 
tiyef  k  l'électioa  au  trône  de  Pologne,  jusqu'à 
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cé  ^ué  les  cours  de  Vienne ,  de  Versailles  et 
de  Madrid  ,  dont  ils  étaient  alliés  ,  eussent  dé-' 
cidé  duquel  d'entre  eux:  elles  voudraient  ap- 
f  tiyer  les  J)rétentions. 

A  cette  nouvelle  si  favorable   au  dessein  dé  Assemble 

1     n         •         1        1  1  î  /  ^®*  grands  à 

la  nussie,  la  plupart  des  grands   accoururent  Biaiistock,  et 
auprès  du  grand  général.  Ils  vinrent  lui  offrir  ^**"^^  °^^ 
leurs  suffrages.  Tous  jurèrent ,  d'une  seule  voix , 
àe  les  lui  donner.  Tous  parurent  résolus  à  pé- 
rir ,  plutôt  que  de  laisser  monter  sur  le  trône 
nh  jeune  homme,  qui,  n'ayant  pour  y  parvenir, 
àuctin  titre  que  d'avoir  su  plaire  à  la  czarine  , 
ferait  de  leur  patrie  une  province  Russe.  lïs 
^'engagèrent  à  réunir  toutes  leurs  troupes  en 
the  s^ule  armée ,  pour  dissiper  fout  parti  qui 
fotidrait  faire  unef  élection  illégale ,  et  pour  com- 
battre les  Russes,  s'ils  entraient  en  Pologne.  Les 
troupes  du  prince  Râdziviï,  jointes  à  celles  du 
grand  général ,   du  palatin    de  Riovifi    et   dé 
ioiiÉ  leurs  amis,  devaient  former  une  armée  de 
tteûtè^  mille  totnmes.  Mài^  pour  son  entretien  , 
pùttr  contrebalancer  l'argent  que  répandait  le 
jiarti  opposé^  et  suffire  aui  dépenses  que  doivent 
Éatire  dans  les  diètes  les  nonces  populaires  et 
ijùi  entreprenfnent  de  dicter  à  la  noblesse  les 
(Tpinions  qu'elle  doit  suivre  ,•  on  dompta  qu'il  fal- 
kâi  avoir  en  mains  une  somme  de  plus  de  déuj^* 
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millions.  Plusieurs  de  ceux  qui  étaient  presôns  ^ 
avaient  un  revenu  annuel  au-dessus  de  cette 
somme.  Mais  le  luxe  danjs  lequel  ils  avaient  tou* 
,  jours  vécu  ayant  épuisé  leurs  richesses  >  et  ces 
dépenses  faites,  en  oppositiou  de  la  Rujssie,  pou- 
vant encore  monter  plus  haut,  on  résolut  de 
solliciter  l'assistance  des  trois  cours  dont  les 
princes  de  Saxe  attendaient  la  décision  ;  de 
soumettre  à  ces  cours  l'engagement  pris  en  fa- 
veur du  grand  général ,  et  de  consentir ,  avec 
Paveu  même  de  cet  illustre  vieillard ,  à  porter 
au  trône ,  si  c'était  leur  volonté,  celui  des  princes 
Saxons  qu'elles  désigneraient, 
îo!"!"  p!us-  ^'^^^  ci'était  d'une  autre  puissance  que  devait 
»e,  et  son  al-  dépendre  le  sort  des  Polonais.  Le  roi  de  Prusse 

Jiance  avec  *  -  •     ^ 

la  Russie,  n'était  encore  lié  par  aucun  traité  avec  aucun 
état  de  l'Europe  ;  situation  conforme  au  sys- 
tème général  qu'il  avait  embrassé  de  s'engager 
peu ,  de  croire  faiblement  à  la  prévoyance ,  parce 
qu'il  considérait  les  événemens  comme  les  jeux 
d'un  hasard  aveugle,  de  regarder  avec  dédain 
toute  celte  vaine  politique  qui  agite  les  cabi- 
nets, de  se  maintenir  en  forces,  d'attendre 
l'occasion ,  et  de  prendre  le  parti  qu'elle  indi- 
que. Ce  prince,  depuis  la  paix ,  sans  se  relâcher 
d'aucun  soin,  ni  du  gouvernement,  ni  du  géné- 
ralat ,  menait ,  au  fond  d'une  campagne  isolée. 
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la  vie  d'qn  sibarite  et  solitaire.  Là  /  entouré  des 
statues  ou  dos  portnits  des  plus  grands  honunes^ 
de  tous  les  siècles^  il  donnait  la  mâtinée  eatièT.0 
au  soin  de  son  royaume  et  de  son  armée  ^  et  le 
reste  du  jour  aux  arts^  à  la  méditation^  à  son 
goût  pour  la  poésie  et  pour  la  musique.  Cest  là, 
que  dorénavant  sacrifiant  toujours  Téclat  au  suc- 
cès^ redoutable  jusques  dans  son  repos ^  jamais 
arriéré  d'un  seul  jour  sur  une  seule  afihire ,  im- 
pénétrable a  ses  secrétaires  les  plus  intimes,  il 
suivait  des  yeux  les  mouvemens  de  l'Europe 
entière,'  et  savait  prendre  part  aux  agitations  des 
pays  voisins ,  toujours  à  propos ,  et  de  manière  ^ 
à  s'assurer ,  par  le  concours  même  de  ses  ennemis 
naturels,  une  des  plus  belles  provinces  de  cette 
malheureuse  république.  On  s'aperçut  l^ien 
qu'au  premier  bruit  de  la  mort  du  roi  de  Po- 
logne ,  il  donnait  de  nouveaux  ordres  ;  mais  on 
ne  les  conrnut  que  par  leur  exécution.  Tous  ses 
régimens  furônt  recrutés,  spn  artillerie  réparée, 
et  il  se  retrouva,  sans  bruit  et  sans  effort,  dans 
Te'tat  de  guerre  le  plus  formidable.  Sollicité  par 
l'électrice  de  Saxe,  qui  cherchait,  depuis  quelque 
temps,  à  le  séduire  par  tous  les  agrémens  de  l'es- 
prit, de  protéger  la  demande  qu'elle  faisait  du 
trône,  il  lui  répondit  avec  les  égards  les  plus 
recherchés  et  h  politesse  la  plus  ingénieuse, 
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paais  comme  si  Tél^ction^  étrangère  pour  lui^ 
Rêvait  intéresser  uniquemtnt  1^  Russie.  Pen- 
dant cie  temps ,  il  cherchait  de  toute  manière  à 
pénétrer  les  véritables  intentions  de  laCzarine. 
]1  dépiéla  tout  Ten^barras  où  elle  se  trouvait  ; 
et,  bien  assuré  de  ce  que  Poni^touski  serait 
sur  le  trône,  il  enhardit  cette  princesse  à  se 
livïer  plus  ouvertement  au  désir  de  l'y  élever, 
Jl  se  fît  un  mériten^uprès  d'elle  de  lui  en  ap-r 
planir  les  principales  difficultés  ;  son  ministre  ^ 
à  Varsovie ,  ^'attacha  à  y  tenir ,  en  toute  occa-i- 
^ion  y  le  même  langage  que  l'ambassadeur  russe; 
et  .Frédéric,  par  cette  suite  de  ménagemens.et 
de  prévenances,  obtint  de  la  Czarine  le  traité 
d'alliance  le  plus  avantageux,  le  même  qui 
avait  été  conclu  dans  le  temps  où  l'enthou-» 
siasme  du  feu  empereur  pour  lui  eh  avait  dicté 
les  conditions.  Allant  au  -  devant  de  tous  les 
projets  que  pouvait  méditer  le  parti  que  proté- 
geait la  Czarine  en  Pologne ,  il  fit  insérer  dans 
ce  traité  la  condition  expresse  de  ne  point  sont* 
frir  en  Pologne  les  entreprises  de  ceux  qui  ten-f 
taraient  d'y  changer  la  forme  du  gouvernement* 
Ce  traité,  qui  devait  durer  huit  ans,  fut  signé 
le  3i  mars  1764. 

Atvssitôt  après  U  signature,  il  envoya  à  Po^ 
nii^to^ski  h  cordpu  de  Tordre  de  Prusse  j  et  eet 
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}iOQuear>  dçcompagné  d'uae  simple  lettre  de 
isomplimens,  devint  le  premier  titre  public  que 
c^  jeune  homme  eut  à  faire  valoir.  Dis«lors ,  le 
roi  de  Prusse  ne  cessa  d'e^orter  les  Polonais 
k  §e  soumettre^  parce  qu'il  n'y  avait  pas,  disait*- 
il^  moyen  de  résister  à  la  volonté  des  Russe$. 
Jl  semblait  craindre  que,  par  une  résistance 
mal  concertée,  il^  ne  forçassent  la  Russie  à  ag- 
graver son  )oug  sur  e\q^;  il  favorisait  alors  les 
desseins  de  Catherine,  de  manière  que  ees  mal- 
heureui:  républicains  cédassent  sans  être  oppri* 
mes.  Toute  sa  conduite  tendit  évidemment  à  ce 
que  les  Polonais ,  déshonorés  de  plus  en  plus  en 
jrecevant  de  gré  ou  de  force  Poniatouski  pour 
joi^  demeur^sent  toutefois  séparés  de  la  Russie, 
et^ue,  ni  la  servile  complaisance  d'un  parti  ^ 
m  l'impuissante  opposition  de  l'autre,  tïe  ren- 
dissent la  Cï^arine  maîtres^  de  la  république.  Il 
publia,  à  rei:em|^le  de  cette  princesse ,  une  dé- 
claration pu  il  assurait  h  que  le  concours  des 
«  deux  cours  était  bien  él€%Qé  d'avoir  pour 
«<  objet  le  démembrement  de  la  Pologne  ;  que 
«  leur  amitié  était  fondée  sur  des  principes 
«  trop  équitables ,  pour  qu'il  eut  jamais  été 
K  question  entre  elles  d'un  pareil  dessein ,  et 
M  qu'il  ne  travaillait  qu'à  maintenir  les  états  de 
«1  la  répnbUqiAÇ  daps  leur  in^tégnté.  >» 
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Telle  était,  relativement  a  cette  Vâcandc  dn 
trône,  la  situation  des  affaires  en  Polojgne  et 
dans  les  pays  étrangers.  La  Russie  et  la  Prusse 
réunies  et  agissant  de  concert  ;  les  Turcs  indif- 
férens  et  trompés  ;  Les  Tartares  attentifs ,  mais 
éloignés  et  contenus;  la  France  et  TAutriche 
irrésolues ,  embarrassées  et  laissant  encore  les 
Polonais  sans  réponse,  lorsqu'arriva  le  temps 
fixé  pour  rassemblée  des  diétinès  dans  toute' 
l'étendue  des  provinces  de  la  république. 
Tenue  des       Ces  diétines,  qui  doivent  en  Pologne  précéder 
récit  dc'ce  l'électiou  dcs  rois ,  ont  dans  tous  les  siècles  été 
^nVla  Polo- sanglantes  et  meurtrières.  On  y  choisit  des  dé- 
ment^dite^  et  p^ités,  chargés  d'exalniner  dans  la  diète  générale 
cuLiihuaixie.  j.g'j^^|.  de  la  république ,  de  proposer  les  change» 
mens  que  l'on  croit  nécessaires  dans  la  conti- 
tution,  et  de  décider  le  temps  et  la  forme  de 
la  prochaine  élection.  On  y  choisit  aussi  des 
juges,  chargés  de  tenir  leS  tribjinaux  au  nom  de 
la  nation,  pendant  qu'elle  n'a- point  de  chef. 
Ces  cours  de  justice,  qu'on  nomme  les  tribu- 
naux du  deuil ,  ont  ensuite  et  pendant  toute  la 
durée  de  l'interrègne,  une*  grande  influence, 
.   parce  qu^au  milieu  des  factions  et  des  brigues  , 
la  faveur  qu'elles  accordent  dans  les  jugémens 
est  un  moyen  presqu'infaillible  de  se  rendre 
maître  des  sufF^ges  pour  l'élection  du  roi;  Lé& 
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iriolences  et  les  massacres  ont  toujours  été  iné^ 
Yitables  dans  ces  diétines ,  composées  d'une  no-^ 
blesse  en  armes ,  rassemblée  par  dé  si  puissant 
intérêts.  Mais  aucun  interrègne  ne  vit  plus  dé 
divisions  ejccitées  par  de  plus  puîssans  motifs] 
Aucun  cependant  ne  vit  couler  moins  dç  san^. 
On -remarqua  avec  surprise  qu'il  n'y  eut  que  dix 
gentilshommes' de  massacrés  dans  tonte  Tétendué 
de  la  république^  tant  les  meelurs  de  la  natiôii 
étaient  adoucies.  Toutefois  le  vœu  général  s'y 
produisit  d'une  manière  si  marquée ,  que  les 
Czartorinski  ne  se  dissimulèrent  plus  que  ïe 
succès  de  leur  entreprise  serait  impossible,  tant 
que  la  république  serait  libre.  L'importance  de 
cet  événement  exige  de  plus  grands  détails^ 

Dans  la  Pologne  proprement  dite,  où  le  comté 
Branicki  exerçait  directement  son  autorité ,  il 
écrivit  aux  gentilshommes  les  plus  accrédités 
dans  chaque  district,  «  que  de  ces  premières 
«  assemblées  allait  dépendre  l'asservissemélit 
«  on  la  liberté  de  leur  patrie  ;  que  la  fermeté 
a  ou  la  faiblesse  de  ceux  qu'ils  chargeraient  de 
f(  la  destinée  de  l'état,  pouvait  assurer  ou  faire 
i(  évanouir  toutes  les  espérances  de  leurs  ad> 
«  versaires  ;  que  les  cours  alliées  de  la  répu- 
i(  blique  attendaient  sans  doute  ce  premiei* 
K  événement  pour  juger  de  l'esprit  général  <|ui 
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ic  animait  les  Polonais  ^  et  poi^r  se  déterminer 
i(  à  les  recourir  ou  à  les  abandonner  ».  Cette 
Idéale  lettre  snf&t  pour  déconcerter  presque 
toutes  les  manœuvres  des  Gzartorinski^  et  quoi* 
qu'ils  fussent  présens,  dans  cette  province  y  et 
qu'ils  y  employassent  par  eux-mêmes  tous  le* 
moyens  de  séduction,  ils  n'eurent  un  succèf 
complet  que  dans  le  district  de  Varsovie.  L* 
noblesse  de 'ce  district,  la  plus  voisine  de  la 
cour,  et  la  plus  accessible  à  la  corruption,  élut, 
au  milieu  des  acclamations  et  des  cris  de  joie  y 
Poniaiouski  pour  un  de  ses  députés.  Elle  nomma 
aussi  pour  présider  aux  tribunaux  le  princa 
Au^2[uste  Czarlorinski.  Partout  ailleurs  ils  aa 
trouvèrent  les  plus  faibles;  mais  ils  surent  éluder 
cet  esprit  général;  et,  dans  la  plupart  des  dis* 
tricts,  après  de  grands  tumultes,  qui  coûtèrent 
la  vie  à  quelques-uns  des  plus  téméraires  da 
l'une  ou  de  l'autre  faction  ,  leurs  partisana, 
lép^irés  des  autres  gentilshommes  firent,  malgré 
leur  petit  nombre ,  une  double  nomination  àm 
députés  et  de  juges.  Les  républicains  choisirent 
]|eurs  députés  dans  les  maisons  les  plus  illustres^! 
comme  si  la  Pologne  appelait  à  sa  défense  ceux 
qui  par  leur  rang  et  par  l'étendue  de  leurs  pos»» 
cessions ,  devaient  y  prOTidrc  un  plus  grand  in» 
térét»  D0  If ur  coté ,  les  Q^^torinsld  firent  élira 
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de^nouyeatrs  nobles;  gens  à  qui  il  ^Uit  plus 
ftgrëable  que  Vnn  d!e\xx  fût  âevé  sur  le  trône 
et  qui  devaient  voir  avec  plus  d'indifférence  le$ 
cbiiQgenQen3  que  le  C^artorinski  projetaient  da 
jGaire  ^  la  constitution. 

Dans  \e  grand  duché  de  *Lithuanie ,  où  le 
pnnce  Kadzivil  et  la  maison  Massalski  étaient 
ebe&  des  deux  factions  opposées  ,  on  avait  cru 
prévenir  Jes  troubles  en  concertant  d'avance 
et  4'un  commun  accord ,  le  choix  des  députés 
et  des  juges.  Mais  pendant  que  Radzivil ,  chef 
d^s  républicains^  se  fiait  ^  ce  traité  y  les  Ma»- 
^^H,  dont  I'mu  était  grand*général  de  cette 
province,  et  dont  l'autre  en  était  évéque,  ré- 
pandirent à  propos  des  sommes  considérables  ; 
ÎU  envoyèrent  les  troupes  dont  ils  étaient 
maîtres  enviranuer  les  diétineâ  dont  Us  se 
croyaient  le  mgins  assurés.  Aucun  des  gentils-* 
bofpmes  quç  le  prince  avait  proposés  ne  fut 
élu  j  6t  ceux-ci,  dans  quelques  distrieta,  ayant 
fait  une  double .  élection  ,  furent  dispersés  et 
poursuivis.  A  cette  nouvelle ,  Radzivil  accourut 
#  Yilna,  sdivi  de  deux  cents  gentilshommes, 
son  cortège  ordinaire,  et  la  terreur  du  pays. 
Il  force  la  maison  de  l'évéque  j  principal  auteur 
de  ses  manœuvres ,  en  chasse  les  juges  choisis 
par  cette  faction.  Il  joint  de  sanglantes  ironies 
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à  de  vîolens  outrag-es;  et  nommant  à  eeprtlat 
les  ancieùs  évéques  tués  par  des  princes  pour 
s'être  mêlés  des  aflfaires  publiques,  «  Quand 
«  vous  serez  pris  une  seconde  fois  de  la  même 
«  tentation  ,  rappelez-vons,  lui  dit-il,  que  j*ai 
«  cent  mille  ducats  en  réserve  pour  aller  à 
«  Rome  demander  mon  absolution  ».  Cet  évê- 
que  y  qui  joignait  une  excessive  timidité  à  un 
extrême  empressement  de  se  mêler  dans  toutes 
les  affaires,  précipité  dans  ses  dessein^  ,  et  ir*- 
résolu  après  en  avoir  entrepris  l'exécution ,  tou-^ 
jours  intrigant,  et  toujours  dupe,  aussitôt  que 
le  prince  Teut  quitté ,  fit  armer  le  peuple  au 
son  du  tocsin ,  se  barricada  dans  sa  cathédrale,, 
envoya  réclamer  le  secours  des  Russes,  et  corn-»' 
mença  une  confédération  contre  Radzivil ,  en 
la  prêchant  comme  une  croisade,  et  en  la  faisant 
«igner  d'abord  par  son  clergé.  De  son  côté, 
Radzivil  fit  tcniY  les  tribunaux  par  les  députéfi^ 
que  son  parti  avait  élus,  et  reprit  toute  l'autorité 
dans  tous  les  districts  de  la  Lithuanie. 

Enfin ,  les  dernières  diétines,  et  les  plus  im-r 
portantes,  devaient  se  tenir  dans  la  province 
de  Prusse.  L'usage  voulait  qu'elles  s'assemblas- 
sent un  mois  plus  tard  que  celles  des  autres 
provinces..  Ce  pays  jouissait  du  singulier  privi-»- 
lège  d'envoyer  aux  diètes  autant  de  députéj 


ijii'il  voulait;  avantage  peu  considérable  dans 
les  diètes  ordinaires,  où  les  décjpons  doivent 
être  unanimes^^  mais:  qui  lui  assurait  la  prëpon* 
dérance  aussitôt  que  les  affaires  se  décidaient , 
comme  dans  les  interrègnes,  par  la  pluralilé 
des  suffrages.  Les  espérances  des  deux  partis 
contraires  allaient  donc  véritablement  dépendre 
de  cette  province.  Le  parti  russe  y  avait  pour 
chef  un  frère  de  Poniatouski ,  gén^Bral  au  service 
d'Autriche ,  avancé  par  son  mérite  ,  couvert  de 
blessures^  et  dont  les  ordres  étaient  respectés 
par  les  ennemis  même  de  son  nom.  Il  était 
accouru  de  Vienne  pour  seconder  les  factions 
qui  devaient  placer  }a  couronne  dans  sa  famille  $ 
et  cette  probité  sévère  dont  il  avait  fait  profes- 
sion toute  sa.  vie,  ne  put  le  préserver  ni  de  cette 
funeste  ambition,  ni  des  criminelles  démarches 
dont  il  fallut  la  soutenir. 

Une  coutume  immémoriale  avait  fixé  pour  le 
lieu  des  asscmbléies,  la  vill**  de  Graudentz, 
que  les  Russes ,  au  nombre  de  deux  millç 
hommes ,  occupaient  dep^uis  Iç  commencement 
de  la  dernière  guerre  ,  sous  le  prétexte  d'j 
garder  un.de  le^rs  magasins^  triste  et  fatal  moy 
nument  des  fautes  du  dernier  règne  !  Il  avait 
été  décidé  que  ces  troupes  ^  suivant  l'usage 
observé  par  la  garde   polonaise  elle-  meme^ 
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lif  éloigneraient  d'uùe  liéuè  pendant  toute  la  durée 
de  la  diëtiirr,  et  paraîtraient  ainsi  en  respec-* 
ter  la  liberté.  Mais  les  républicains  connais- 
saient la  perfidie  de  Panibassadeur  russe  qui 
îear  avait,  fait  cette  promesse.  ï\é  craignirent 
de  laisser  une  astferiiblée  aussi  importante  ex- 
posée à  la  violence  ;  et  tous  ceux  .qui  avaient 
été  naturalisés  dans  la  province  de  Prusse  ; 
partirent  pour  s  y  rendre  de  toutes  les  autres 
provinces  du  royaume ,  avec  leurs  troupei 
domestiques,  dont  la  réuniotl  devait  composeï^ 
plus  de  six  mille  hommes. 
Les  Cïarte-      A  cette  nouvcHe  ^  les  Gzartorinski ,  déjk  iii- 

rin&ki  de-      .     .  ,  ^  *       .  ,  ,  ,.«  .  , 

maudent  à  la  timirfes  par  le  peu  de  succès  qu  ils  avaient  eri 

McouTsde  dans  les  autres  diétiûes  5  tremblèrent  pourPévé- 

for^ent^unçnement   d'une    assemblée   aussi   décisive,    et 

ûimi^iX-  prirent  la  fatale  résolution  d'appeler  une  arméô 

thuanie.    ^nsse  à  Icurs  secours.  Ils  fermèrent  les  yeui 

sur  deux  lois  effrayantes,   dont  Tune  pronoûce 

la  nullité  absolue  dé  toute  élection  ,  tant  qu'il 

y  ànrâ  des  trouf)es  étrangères   dans  le  pays , 

et  dont  Patttre  permet  à  tout  citoyen  de  tuel^ 

quiconque,  dams  un  interrègne,  appellefia  de* 

troupes  étrangères;  Le  malheur  de  cette  der-^ 

nière  loi  est  que  la  tétè  des  coup'ables  est  misé 

k  prix ,  et  qu'au  lieu  d'honorer  ce  meurtre  , 

elle  l'a  ainsi   dégrade  par   un  lâche  intérêt. 
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Ib  demandèrent  à  Titnpératricê  un  secours  dé 
dix  mille  Russes  ;  ♦  ils  lui  représentèrent  la  ré-*- 
sistance  de  la  Nation  comme  Teffet  d^s  menëeâ 
du  grand  •  général  et  de  la  crainte  que 
Radzivil  inspirait.  Tout  était  prêt  en  Russie 
pour  sati^aire  à  cette  demande.  Des  détache-* 
IfienS  russes  s'aVancérenf  donc  à  la  Mte  dans 
la  Prusse  Polonaise  pour  en  imposei*  à  la  diète 
de  cette  province  ;  un  corps  d'àrnlée  entra  eu 
Lithuatiie  pour  y  soutenir  les  ennemis  dti 
prince  Radzivil  ^  et  d^aatres'  détachemens  pri« 
rent  d^avance  là  route  de  Varsovie-,  afin  d'jr 
soutenir  ^  quand  la  diète  générale  s'assemble- 
rait ,  les  doubles  élections  que  les  Czlartorinski 
avaient  oi$é  faire  datis  la  plupart  des  diétines 
précédentes. 

La  destinée,  qui  amenait  ainsi  les  malheurs  P^^*"?*'***™ 

^     *        .  de  la  France 

de  cette  république,  voulut 'que  dans  le  même  ctdei'Au- 
moment  les  Polonais  pussent  espérer  les  plus 
pui^sdns  secours.  JLà  France  et  l'Autriche  se 
refusant  à  toute  espèce  de  mesure  pôttr  sou- 
tenir la  résistance  dé  Ces  républic^ains ,  imagi- 
iiaieiit  eependàrif  qu'i!  fallait  éncoufarger  cett^ 
résistance,  soit  dans  Pespérance  quelle  suffirait 
iëufle  pour  ézl  imposer  à  la  Russie ,  sbit  dand 
rattdâte  d'une  révolution  dans  cet  empiré,  ou 
éê  qa«}qti'aulre  à€ili4^iil  de  la  nàtufe  (m  de  la 
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fortune.  EÎlc^  avaient  ^  depuis  l;a  m^rt  de  l'ëlcé* 
leur  de  Sâxe ,.  prescrit  à. leurs  ambass?ideur« 
de  tenir,  toujours  le  même  lapgage  |  et  d'ani- 
xner  leurs  parjûsanis  ppf  dès/promesises.  Leur» 
déclarations  arrivèrent  dans  ces  conjonctures 
critiques  ,  elt  furent  remises  au  primat  dans 
4eux  âudippçes  solennelles.  Ces  deux  cours 
déclaraient  a  la  répaiblique  :  «  Qu'elles  ne  re-s- 
i(  commandaient  aucun  des  ooncurrens  au 
.a  trône  ;  qu  elles  reconnaîtraient  pour  roi  quî- 
«  conque  serait  élu.  pa^.  le,  choix  libre  de  I9 
.5c  nation^  e^  que  si  elle,  était  troublée  dans 
,cc  Texercitîe.  de  ce  droit  légitime ,  si  quelque 
:«  ennemi  entreprenait  de  lui'  faire  violehçe , 
(c  elle  ppuyait  compter  sur  leurs  secours  et 
«  les  requérir  avec  assurance  ». 

Cest  ain$i  que  nous  avons  vu  de  nos  jours 
quatre  .déclarations  publiées  solennellement  au 
nom  de  qu^trç  souverains  puissans ,  ne  coute- 
.nir  que  de  vaines  promesses  violées  avec  per- 
fidie, ou  lâchement  oubliées. 

Ces  déclarations  de  rAutriche  et  de  la  Fraûce, 
répandues  dans  tout-Je  royaume^  donn^ént 
aux  bon^  citoyens  la  fausse  certitude  .d'étrç  se- 
courus ;  et  d';aboc4  j  cette  fQule  de  nobles  réunii 
dans  la  Prusse,,  ^  crut  apurée. d'un  appui*  On 
ne  pouyail  ,p]ius  doutef.jjiig  .]# tj^étine^  dfijcette 

province 
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|)toviacc  n'assurât  tout  Favantage  au  parti  des 
républicains.  La  seule  ressource  qui  restait  aU 
parti  opposé  était  ou  d'user  de  surprise ,  ou 
.d!employer  les  dernières  violences  >  ou  enfia 
.d'eûipêcher  la  tenue  de.  cette  diétinej  démar-^ 
tàies  également  odieuses ,  et  qui  n'étaient  pas  Dîétîne  d< 

"  '1  .  Prusse  rqia-^ 

sans  péril.  Les  troupes  des  dçux  partis  ,  d'a-r  pue. 
près  la  convention  précédemment  faite  à  Var- 
sovie ,  étaient  éloignées  de  la  viHe  de  Grau- 
4Qntz  ^  au-delà  du  mardis  q.ui  l'environne  a 
plus  d'une  lieu  de  distance  et  n'y  laisse  d'ac- 
jcès  que  piir  une  chaussée  étroite.  Le  frère  dçi 
Poniatousld  ,  ce  général  accouru  de  Vienne  « 
à  son  secours  ,  fit  subitement  rentrer  les. 
Russes  daui^  la  ville  ,.  et  jura  que  personne 
n'y  entrerait  et  n'en  sortirait  qu'on  n^ùt  ac- 
quiescé aux  propositions  qu'il  présentait  ^  et 
qui  l'eussent  rendu  le  maître  de  la  diète. 
Les  Polonais  sépares  de  leurs  troupes  et 
enfermés  ,  résolurent  de  ne  point  tenir  la 
diétine }  persuadés  que  sans  les  députés  d'une 
grande  province  ,  on  ne  pourrait  tenir  la 
diète  générale  ; ,  que  toutes  les  opérations  de 
la  république  allaient  se  trouver  suspendues^ 
que  leurs  adversaires  ^  arrêtés  dès  les  pre- 
çiiers  pas  ,  perdraient  ainsi  le  fruit  de  cette 
violence,  et  que  ce  retard  même  donnerait  le 
Tome  %.  ^  I  a 
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temps  de  recevoir  les  secours  promis  par  les 
puissances  amies  de  la  Pologne.  Ce  fut  le  sens 
d'un  manifeste  qu'ils  publièrent,  pour  se  plain- 
dre de  cette  oppression,  pour  conjurer  la  ré- 
publique d'avoir  égard  à  leurs  droits  en  refu- 
sant de  tenir  sans  eux  la  diète  générale,  et 
pour  réclamer  les  promesses  authentiques  qui 
venaient  d'être  jfaites  à  la  Pologne. 

Chacun  des  deux  partis  crut  ainsi  avoir  l'a- 
vantage; l'un  se.  félicitait  de  s'être  débarrassé 
des  nombreux  députés  de  cette  province  , 
l'autre  espérait  que  la  diète  ne  serait  pas 
tenue  sans  eux. 

^Onserfndà      Aussitôt  après  la  rupture  de  cette  diétîne, 
Varsovie,    jçg   Russes   quittèrent  Graudentz ,  et  s'avan- 
cèrent à  grands  pas  vers  la  capitale,  où  déjà 
se  rendaient   de   toutes  parts  les  sénateurs  et 
tous  les  députés  élus  par  l'un  ou  par  l'autre 
parti.  Déjà  les  troupes  particulières  de  la  maison 
Czartorinski  s^y  étaient  rendues,   et  tous  les 
jours  on  voyait  dans  les   places  publiques  le 
comte  Poniatouski,  en  exerçant  ses  nouvelles 
recrues,  prendre  avec  elles  les  premières  leçons 
de  la  guerre.  Quarante    mille  Prussiens  bor- 
daient les  frontières  de  Pologne ,  et  dix  mille 
Russes  divisés  en  deux  corps,  occupaient  des 
^leux  côtés  de  Varsovie  les  postes  les  plus  avaa- 
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tâgeux.  Tandis  que  ce  voisinage  y  répandait  la  ^ 
consternation,  un  trésor  de  plus  de  deux  mil-t 
lions  y  arriva  publiquement  sous  une  escorte 
nombreuse.  Tous  les  moyens  se  réunissaient  j 
argent >  troupes j' menaces ^  promesses^  manœtiA 
vres  de  tous  les  genres f  tout,  dans  cè'patti) 
avançait  confistamment  vers  un  objet  fixe.  Au 
contraire ,  dans  Tauti^e  parti ,  si  ce  t*om  doit 
être  donné  aux  défenseurs  de  la  république  j^ 
on  n'avait  pu  former  aucun  plan.  L'espéfatnce 
d'un  secours  étranger  suspendait  encore  toute 
résolution^  tous  ceux  qui  pouvaient  prétendre  à  i*r 

la  couronne  se  renvoyaient  l'un  à  l'autre  le  dan-» 
gereux  hopneur  d'y  concourir.  Tout  ce  parti,  et 
c'était  presque  la  nation  entière ,  était  dan^ 
l'attente  et  dans  la  désunion.  La  noble^e  dis-^ 
persée  sur  ses  terres ,  n'imaginant  pas  ce  que 
dans  sa  faiblesse  elle  pourrait  faire  sur  les  liôux 
où  la  faction  opposée  prenait  les  armes  ,  aimait 
mieux  ne  rien  autoriser  par  sa  présence  j.  et; 
ceux  que  leur  dignité  forçait  de  se  montrer 
'  dans  la  capitale  p  étaient  Içs  seuls  qui  s'y  ren- 
dissent. 

Mais  plus  le  danger  augmente  >  plUfr  le  côu-  Artltée  au 

1  '         •  1       *     »  y   17  grand-géué-f 

rage  de  ceux  qui  veulent  s  opposer  a  1  oppres-    rai. 
sien  s'élève.  Le  grand-général  s'avançait  vers 
Varsovie,  avec  un  nombreux  cortège  militaire  ; 
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estimant  assez  sa  nation  pour  se  croire  soQt 
4enu  d'un  parti  considérable.  Il  ayait  pris  k  son 
i^ervice  trois  cents  Tarlares,  d'une  brayourc 
éprouvée  dans,  la  dernière  gu^re.  Ses  compa-. 
finies  de  janissaires  et  de  Hongrois  étaient  aug'^ 
jnentées  de  quarante  honotmes  cbaoune.  Il  hàsf 
sait  à  l'abandon  sa  propre  résidence ,  asile  de 
sa  vieillesse  y  il  laissait  tous  ses  biens  au  pil-* 
Jage ,  et  venait  avec  toutes,  ses  forces  >  résolu 
de  s'enterrer  sous  les  ruines  de  la  république , 
plutôt  que  de  permettre  aux  Russes  d'y  donner 
des  lois.  Il  espérait ,  à  la  vue  même  des  troup^^si 
étrangères^  ou  faire  tenir  une  diète  légitin^^u 
empédier  qu'il  ne  s'en  tînt  aucune  ;  e£  par  sa 
résistance  y  donner  du  temps  à  quiconque  en 
Europe  voudrait  s'opposer  au  despoti^gg^e  :dç 
k  Russie. 

Il  était  accompagné  de  son  épouse  ^  scfrur  du 
comte  Poniatoudd,  Une  raison  sure  dirigeait  la 
conduite  difficile  qu'elle  avait  à  tenir  ;^  liée  par 
la  tendresse  et  le  devoir  à  deux  partis  conjurés 
Fun  contre  l'autre ,  elle  ne  fut  jamais  suspecte  à 
aucun  des  deux. 

Les  ministres  russes  qui  avaient  cru  tout 
vaincre  par  ia  terreur,  étonnés  de  la  résistance 
qui  se  préparait  y  s'en  plaignirent  au  primat  ; 
et  ce  chef  de  Ik  république  crut  devoir  se  mon- 
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iriîlt*  neutre  etïtré  les  ëtràngers  qui  oppriinaienC 

Mm  pays  ,   le  parti  oui  voulait  y  dominéi:,  et  Députatîoiw 

\  ^  .  ^^     ,  *^     ^  envoyées  par 

les  citoyens  qui  en  étaient  leis  défenseurs.  lî  l6  primat. 
Bomina  trois.  «Réputations;  Tune  pour  aller  au 
devant  du  grand-général ,  le  prier  de  ne  point 
entrer  à  Varsovie  avec  un  si  Dforiibreux  cort%e  : 
une  autre,  vers  les  miàistres  russè^,  pour  traite^ 
aveiD  eal  sur  Fentrée  de  leurs  troupes  enf  Pch 
logne  ;  et  enfin  une  troisième  vers  les  prince^ 
Czartoriûski ,  pour  les  ejthorter  à  faife  retirer 
leurs  troupes  de  Vafsovie.  Le  grand  général  vé^ 
pondit  aux  deux  sénateurs  «Jùi  lui  fuirent  tn-^ 
voyés  :  w  Que  ses  pirédécesseurs  avaient  danrf 
<t  tous  les  interrègnes  augmenté  leur  gardées 
«  sans  que  jamaiiâ  les  Polonais  eussent  conçu 
i(  dés  soupçons  contre  les  tf  oupes  de  leur  pro- 
ie pre  république  destinées  à  les  défendre ,  et 
«  suTtout  sans  que  jamais  aucun  ministre  étran- 
ge ger  eët  imaginé  avoir  droit  de  s'en  plaindre  ». 
Puis,  en  élevant  la  voix,  il  leur  demanda  «  s'il 
(<  était  vrai  qu'il  y  eut  des  troupes  pafi^iculières 
«  dans  Varsovie?,  et  des  troupes  étrângèi*es  près 
«  de  celte  ville  ?  y>  Les  deux  sénateurs  en  étant 
convenus ,  il  répondit  :  ((  Que  sur  ce  pied  là , 
(t  il  ïsavait  qud  était  son  devoir?  »  Et  poursui- 
vant sa  roule,  il  entra  à  Varsovie  sous  les  atmes } 
mais  au  Kcu  de  celte  pit  trimultueûse   qù*ua 
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peuple  immense  faisait  ordinairement  éclater 
sur*  son  passage  ,  on  voyait  avec  le  même 
concours  et  le  même  empressement  ,  desî 
signes  '  (l'attendrissement  ,  d'intérêt  et  de 
crainte. 

.    A  la  députation  qui  fut  adressée  aux  minis- 
tres russes^  }e  vieux  Keyserling  répondit  avec 
une  douceur  artificieuse,  que  l'impératrice  fai-^ 
sait,  en  bonne  voisine ,  comme  celui  qui,  voyant 
poser  des  barils  de  poudre  dans  la  maison  ^es 
son  voisin ,  tâche  de  l'empéclier  dans  la  crainte 
que  le  feu  n'y  prenne  et  que  lui-même  n'ea 
souffre.  Les  Polonais  ayant  répliqué  que .  les 
dissensions  de  leur  malheureuse  patrie  ne  pou- 
vaient porter  atteinte  à  l'empire  de   Russie , 
et  demandé  pourquoi  l'impératrice  prenait  tant 
à. cœur  leurs  querelles;  Repnine  répliqua:  «  il 
<(  y,  a  long-temps  qu'il  laurait  fallu  faire  cette 
«  demande  ,  aujourd'hui  il  n'est  plus  temps  ». 
Quant  aux  Czartorinski ,  ils  ^répondirent  qu'ils 
n'avaient  de  troupes  que  ce  qu'en  exigeait  leur 
sûreté ,  et  qu'avant  4e  les  écarter  ils  deman— 
daient  une  assurance  pour  leur  vie. 

Un  ambassadeur  de  Prusse  accrédité  seu- 
lemçnt  pour  l'élection  ,  arriva  dans  ces  con- 
jonctures ,  apportant ,  au  nom  du  roi  son  maî- 
\ie^  des  exhoi:lations  à  la  concorde.  11  avait 
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amené  pour  sa  gaîrde  une  compagnie  de  hus- 
sards prussiens. 

Varsovie  offrait  un  singulier  spectacle.  Tous  Tabré «r  Jv 

,  ^  *  \    Varsovie,  et 

les  sénateurs  et  tous  les  nonces  y  accompagiieâ  tout  ce  qui 

,       ,  ,  ,  ,    .  .se passa ay&n^ 

de  leurs  épouses  ^  sy  rendaient  avec  un  cor-  latiict©^ 
tége  de  femmes  ^  de  gentilshommes,  et  de  sol- 
dats. Une  multitude  de  gens  en  armes,  qui 
n'avaient  entre  eux  aucun  rapport  de  service 
ni  de  discipUne  ;  Turcs  ,,  Tartares  ,  Hongrois  , 
Russes  ',  Prussiens  ,  Polonais  de  toutes  les  pro^ 
vinces  ,  inondaient  tous  les  quartiers  et  toutes  ' 

les  rues.  On  voyait  deux  ou  trois  cents  unifor- 
mes diffe'rens.  11  semblait  que  ce  fût  une  ville 
n^utreau  milieu  de  plusieurs  armées  ennemies^ 
toutes  les  apparences  de  la  paix  y  régnaient 
encore.  Ni  les  mouvemensn  de  soa  commence 
intérieur  ,  ni  la  navigation  du  fleuve  ,  n'étaient 
interrompus.  Les  boutiques  demeuraient  our 
vertes  y  et  toutes  les  marchandises  exposées  sous 
les  yeux  du  public  :  des  bateaux  chargés  >  de 
grains  descendaient  paisiblefment  la  Vistule  : 
des  ouvriers  travaillaient  avec  tranquillité  au 
pont  qui  devait  communiquer  de  la  ville  au- 
champ  EJectoral.  Presque  tous  ces  hommes 
s!appelaient  encore  frères ,,  suivant  l'usage  de 
la  langjue  esclavonne  ;  mais  on  les  voyait 
apprêter  leurs  armes  pour  un  combat ,  et  rer^  * 
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noncer  k  cet  autre'  usage  antique  et  sacré  de 
ne  point  affiler  leurs  sabres  dans  leurs  dissën-» 
sions  civiles.  Il  y  avait  dans  la  cour  de  chacun 
des  ministres  russes  un  train  d'artillerie.  Trois 
ge'néraux  de  cette  nation ,  avec  de  nombreuse^ 
escortes ,  habitaient  dans  la  ville  ;  et  leurs  sol- 
dats campés  par  détachemens  ou  cantonnés 
dans  lés  environs ,  y  venaient  acheter ,  sans  dé^ 
sordre  ^  les  choses  dont  ils  avaient  besoin.  Mais 
en  même  temps  les  paysans  s'y  réfugiaient  char- 
gés de  leurs  meubles  ,  qu'ils  tachaient  dé  sous- 
traire au  pillage  de  ces  troupes.  Toutes  les 
factions  vivaient  encore  en  société  ;  et  quand 
il  se  trouvait  une  occasion  de  célébrer  quel- 
que fête  ,  tous  les  partis  y  paraissaient  réunis 
dans  les  plaisirs.  Cependant  toutes  les  mai- 
sons étaient  gardées  ;  il  n'y  avait  point  de 
famille  où  les  passions  dont  les  âmes  humaines 
isont  capables  y  ne  fussent  au  plus  haut  point 
de  leur  activité,  l'ambition  dans  tonte  son  ardeur, 
Jes  haines  dans  toute  letir  rage  ,  l'intérêt  dans 
toute  son  avidité ,  l'amour  de  la  patrie  et  de 
la  liberté  dans  leur  essor  le  plus  généreux. 
Les  dames  polonaises  ,  toujours  mêlées  dans 
les  affaires  de  leur  république,  employaient, 
j)our  servir  l'un  ou  Tautre  parti ,  le  crédit 
puissant  que  donne    la   séduction  ;  et  tandis 
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^Vrie  mukiludé  d«  soui»<les  intrigues  prépa- 
raient en  secret  la  destinée^  de  l'État ,  on  crai- 
gnait, au  lAilieu  de  tdnt  de  gens  de  guerre 
^réts  au  premier  signe  de  1«ut?s  difFérens  maî- 
t*res  y  à  devenir  les  ennemis  les  uns  des  autres , 
que  chaque  moment  n'enfentât  des  querelles 
qui  pouvaient  avoir  d'horribles  sulites  ,  et  que 
Pemportem^nt  de  quelque  soldat  ivre  ûe  devînt 
^occasion  d'uA  massatire.  l)an^  cette  terreur 
Jïerpétuelîc  ,  oi^  attendait  elicoré  avec  plus 
d'inquiétude  \és  gràiids  événenâens  ^i  devaient 
éclore  dans  peu  de  jotirs  •  et  pérsdiine  ne 
pouvait  prévoir  si  la  république  recevrait  utt 
3^01  dé  la  ihaiti  des  éh*angers ,  ou  si  pour  ne 
fas  subir  un  joti^  odieux  y  elle  préférerait  de 
rester  sans  chef  et  sans  lois. 

Depuis  la  mort  de  l'électeur  d^  Saxe  /aucun 
caùdidatiie  s^était  encore  ouvertement  présenté. 
Cétait  une  singulière  ignominie  pour  les  Po- 
lonais d'avoir  à  dohnet  leur  couronne,  sons 
qu'aucun  priïicè  étranger  tx  niêm^  aucun  Po- 
lonais songeât  à  l'obteiiîr  de  ïeurs  s\iffrages.  Un 
seul  enfin  se  présenta  ,  et  peu  s'en  eîst  fallu  que 
je  ne  négligea's^e  d'en  faire  mention.  C'était  le 
prince  Stanislas  Lubonirski ,  sous-panetier  du 
Toyaunre.  Après*  un  dîner  chez  le  priïuat ,  il 
^'adressa  hautement  à  ce  chef  de  la  r<?publi^ue. 
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et  lui  déclara  que  sur  le  désir  des  cours  voisin 
nés  de  voir  monter  un  Polonais  sur  le  trône  ^ 
certains  particuliers  ayant  conçu  des  espéran* 
ces ,  il  croyait  pouvoir  se   mettre    aussi  bien, 
qu'eux  sur  les  rangs  ;  qu'il  pensait  y  avoir  au 
moins  autant  de  droit  que  tout  autre  y  et  qu'il 
se  proposait  lui-même.  Le  primat  pour  toute 
réponse  lui  dit   «    que  cette  prétention    était 
H  libre  ».  Ce  Polonais  possédait  en  Ukraine  un 
pays  plus  étendu   que  beaucoup  de  souverai- 
netés. Il  entretenait  quelques  milliers  de  Co- 
saques; mais  ses  terres  étaient  engagées^  ses  bois 
coupés  y  la  solde  de  ses  Cosaques  n'élait  pçint 
payée.  Il  était  joueur,  buveur  et  prodigue.  Ce 
qui  étonna ,  c'est  qu'après  cette  démarche  ,  U 
ne  parut  pas  moins  lié  qu'auparavant  avec  les 
princes  Czartorinski.  Cétait  vraisemblablement 
une  intrigue  de  ces  princes ,  afin  qu'on   ne  dît 
pas  que  cette  élection  n'était  faite  que  par  la 
terreur  ,  et  sans  qu'aucun  concurrent  osât  se 
présenter.  Un  de  ses  amis  disait  cependant  lui 
avoir  inspiré  cette  prétention  ,  pour  le  déter- 
miner à  joindre  ses  troupes  à  celles  des  répu- 
blicains. Mais  comme  cet  ami  était  un  bomme 
à  doubles  artifices  ,  on  ne  savait  pas  au  juste 
qui  il  voulait  tromper  ,  et  cette  énigme  ne  fiit 
jamais  expliquée. 


L'arrivée  de  Radzivil  à  Varsovie  fut  un' évé- 
nement plus  remarquable  et  dopna  une  force 
réelle  au  parti  républicain.  /  Ce  jeune  prince 
accourait  pour  sa  propre  défense*  Ses  ennemis 
avaient  .juré  sa  perte.  Absent  de  la  Lithuanie 
pour  aller  se  marier  dans  une  province  éloi- 
gnée y  il  apprit  sur  sa  route  que  les  Russes  ^ 
étaient  déjà  dans  quelques-unes  de  ^<^^  terres  ; 
il  précipita  son  voyage,  se  maria ,  partit  le  sur- 
lendemain pour  aller  visiter  la  principale  de  s^^ 
forteresses,  et  delà  vint  à  Varsovie  avec  sa  nou- 
velle épouse  ,  sous  une  escorte  de  six  cents 
hommes ,  laissant  un  autre  détachement  de  ses 
troupes  à  quelque  distance  de  la  ville.  Il  sen- 
tait avec  une  noble  fierté  que  les  ennemis  de 
la  république  ne  pouvaient  en  comnaencer  l'op- 
pression qu'en  travaillant  d'abord  à  sa  ruine 
personnelle.  Il  jura,  dans  une  assemblée  de 
républicains  ,  de  consacrer  tous  ses  biens  et 
toutes  %^s  forces  à  leur  défense  ,  et  d'en  sou- 
mettre l'eniploi  à  leurs  conseils. 

Tout  ce  qu'une  si  longue  anarchie  avait  pro- 
duit de  désunion  dans  les  esprits,  parut  alors 
dans  la  difficulté  de  ramener  aux  mêmes  avis 
ceux  qui  avaient  un  même  sentiment.  Chacun 
exprimait  avec  éloquence  la  crainte  de  subir  le 
joug  de  la  Ru^ssie;  mais  toutes  les  propositions  . 
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4tsiert%  cbntreditciï  et  rejetëes.  N<^iïs  «iVûtrêron* 
point  dans  le  détail  des  vaines  tèïitàtives  ^e  fit 
ee  parti  pour  engager  le  primat  à  coïrtoqueï'  utié 

,  assemblée  du  sénat.  On  loi  remettait  sôqs  les 
yeux  lés  lois  qui  devaient  régleif  sa  conduite  ; 
mais  il  craignait,  disait- il,  de,  voir  naître  deé 
querelles  dans  sa  làdïson  :  ni  ^a  santé  ^  ni  sa  tête 
ne  sufHsaieni  plus  au  poids  du  gouve^neinent. 
Un  abbé,  vendu  aux  Czartorinski  et  aux  Russes, 
lui  servait  de  chancelier,  et  trafiquait  de  toutes 
les  résolutions /le  son  maître.  Quelquefois  éclairé 
par  de  meilleurs  Cônseife,  il  s'apercevait  qu'A 
était  trahi.  Après  c^elques  iùstans  d'hufiaetïr^  il 
se  livrait  dé  nouVeafu  à  te  confident  ;  et  sa  fàî-i- 
blesse  rendait  téiités  ses  veHus  inutiles.  Quinze 
sénateurs,  dé  vingt -un.  qui  étaient  à  Varsovie, 
^'asseittblèrent  malgré  lui  dans  son  palais^  et 
comme  les  ambasisadeuTs  de  France  et  d'Au- 

'  triche,  pour  éhidér  de  donner  lés  secouî's  qu'il* 
avaient  promis ,  disaient  «  qiSre  ces  secours  de- 
«  vaient  être  réclamés  pai^  un  corps  qui  ^epré^ 
«  sentât  la  république  » ,  ces  quinze  sénateurs 
écrivirent  en  commun  à  toutes  les  coûts  alliées, 
et  rendirent  ces  lettres  aux  deux  ambassadeurs., 
en  leur  disant  :  «  Que  s'il  manquait  à  cette  récla- 
«  mation  qùdtjùfe  formalité,  ce  d^atlt  même 
«  était  l'effet  de  Toppression;  que  la  Pologne 
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il  ressemblait  à  un  homme  que  son  ennemi  tient 
«  à  la  gorge  ;  il  jette  des  eris  à  demi-formés,  mai» 
t<  moins  il  peut  élever  la  voix ,  plus  il  prouva 
i<  l'extrémité  à  laquelle  ii  se  trouve  réduit  ».     > 

Les  mêmes  sénateurs  expédièrent  des  45rdres 
pour  faire  assembler  près  de  Varsovie  l'armée 
de  la  €Ouroai>e.  Elle  pouvait,  quoique  peu  «om- 
breuse et  mai  disciplinée,  servir  de  point  de 
réunion  à  toute  la  noblesse,  et  appuyer  ceux  qui 
vouibr^ientâ'opposeràla tenue  d'une  dièteillégale. 

Un  secours  de  çinquafite  mille  ducats ,  qu'ilf 
reçurent  alors  du  prince  régent  de  Saxe ,  anima 
leurs  espérances.  Ils  avaient  envoyé  lui  pro-^ 
mettre  ^  s'il  concourait  à  leurs  premiers  efiS[>rts  , 
^àe  seconder  ses  vues  sur  le  trône.  Le  comte  Brà- 
nicki  s'y  engagea  formellement  :  «ce  n'était  plus, 
<<  disait41,  au  trône  qu'il  prétendait,  mais  à  1^ 
«  gipire  4e  verser  son  saçg  pour  ]a  patrie  n.  Uti 
jeune  Polonais,  envoyé  à  Presde  avec  cette  com-^ 
misaion ,  en  revint  avec  une  somme  d'argent, uni-» 
que  secours  que  la  Folçgne  reçut  dans  son 
malheur. 

De  leur  côté  les  princes  Czartorinafki  em- 
ployaient avec  activité  tous  les  moyens  de  séd^ic- 
tion  qu'ils  avaient  centre  les  mains;  ils  répan- 
dai^t  l'argent  avec  profusion  ;  ils  promettaient 
de$  emplois  •;  ils  donnaient  des  brevets  d'eup^C-» 
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tative  ;  ils  assuraient  que  la  présence  dés  troupes 
étrangères  n'influerait  en  rien  sur  les  délibéra-* 
lions  de  la  diète ,  que  le$  suffrages  y  seraient 
entièrement  libres.  Us  commençaient  à  insinuer^ 
avec  une  ektréme  réserve,  qu'on  se  proposait 
d'y  faire  les  arrangemens  les  plus  favorables  au 
rétablissement  d'une  bonne  adnùpistration  en 
Pologne^  et  ils  tachaient  par  cette  insinnatioa 
d'intéresser  l'amour  même  de  la  patrie  à  con- 
courir à  l'oppression  actuelle,  jppur  s'opposer 
plus  sûrement  aux  forces  que  les  républicains 
avaient  rassemblées  dans  Varsovie,  de  nouveaux 
détachemens  russes  arrivèrent  à  la  hàfe^  et  s'emr 
parèrent  de  tous  les  postes  aux  environs  de  cette 
capitale  ;  de  sorte  que  le  grand-général  et  ses 
amis  se  trouvèreQt  exactement  enfermés.  Mais  les 
ministres  russes^  aussi  bien  que  les  Czartorinskf  ^ 
ne  cessaient  d'assurer  que  les  troupes  étrangères 
n'agiraient  point  tant  qu'il  ne  se  commettrait  ea 
Pologne  aucun  acte  de  violence.  Toutes  les  assu- 
rances que  donnait  ce  parti,  signifiaient  :.«  Faites 
«  tranquiUement  mes  volontés ,  et  nous  serons 
«  d'accord  ». 

Au  dernier  conseil  que  tinrent  les  républi- 
cains, avant  l'époque  fixée  pour  ouvrir  la  diète, 
une  jeunesse  impétueuse  proposa  d'attaquer  les 
troupes  russes,  et  de  délivrer  la  capitale.  Un 
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chef  de  Tartaies  lithuamens  arriva  dans  cette 
assemblée ,  et  vint  dire  au  grand-général  qu'il 
avait  passé  la  journée  entière,  déguisé  en  paysan^ 
dans  le  camp  des  Russes;  qu'il  avait  observé  tous 
leurs  postes ,  et  qu'il  s'engageait ,  ou  à  périr  du 
dernier  supplice,  ouàleur[faire  mettre  les  armes 
bas.  Mokranouski ,  la  plus  sûre  espérance  des 
républicains,  prit  aussitôtla  parole.  «  Il  compara 
«  l'état  actuel  des  deux  partis ,  dont  l'un ,  sou- 
«  tenu  par  plus  de  quinze  mille  hommes  aguerris 
«  et  disciplinés,  était  maître  de  la  ville  et  de  tous 
a  les  postes  aux  environs,  et  dont  l'autre  avait  à 
«  peine  rassemblé  trois  mille  hommes ,  parmi 
(c  lesquels  les  seuls  Tartares  lithuaniens  avaient 
u  quelque  usage  de  la  guerre  ,  le  reste   étant 
«  composé  de  troupes  domestiques ,  de  nouvelles 
«  recrues ,  d'anciens  gardes  de  châteaux,  à  qui> 
«  depuis  leurnaissaîjce,  la  guerre  était  inconnue^ 
«  il  ajouta  que  le  succès  même  de  cette  témérité, 
«  en  le  supposant  possible ,  ne  servirait  qu'à  ' 
«  attirer  en  Pologne  de  nouvelles  armées  russes 
«  et  prussiennes^  et  pouvait  occasionner  l'op- 
(c  pression  éternelle  de  la  patrie;  que  le  seul 
«  parti  à  prendre  était  de  refuser  constamment 
«  de  tenir  la  diète  tant  que  les  troupes  russes 
«  seraient  en  Pologne  ;   que   cette  opposition 
f<  ferme  et  constante  était  un  parti  plus  cour&« 


«  geux  que  la  témérité  à%n  cay,p  (ie  main;  ,qu«y 
«  si  la  faction  opposée  testait  de  j^nir'iuie  diète 
«  illégale  ^  il  se  chargeais  d'y  porter  luirméme 
f(  un  manifeste  pour  la  dissojudre  et  pour  iix 
a  rompre;  ei^n,  que  s'ils  .s'obaUn^iept  lualgi^ 
a  cette  oppositiou,  et  coB:tre.tOi^tes  les  lois  ^  a 
a  tenir  ui>e  assemiblée^  il  -faudj^ait  sentir  de  yar-> 
«  sovie  en  s'ouvrant  le  passage  4.^  vive  fo^ce  , 
«  rassembler  la  noblesse  dsgas  un  camp  pi^s  de 
K  cette  ville,  et  se  faire  appuyer  par  ^les  armbées 
«  polonaises  ;  attend|*e  les  recours  promis  pfir  le 
^  kan  des  T^taries,  «t  ceux  que  les  rédamations 
M  adressées  ^aux  cours  alliées  donnaient  drojit 
«  d'espérer,  et  prêter  la  icnain  à  toutes  les  cou-- 
M  éédératicoas  particulières  dont  la  confédération 
4(  générale  doit  être  formée  ».  Ce  pjbtn  de  CQUr* 
duite  fut  agréé;  on  dressa  le  m^uiife^te  ^  on  y 
jprotesta  a  que  la  diète  de  convocation  ne  pou^- 
«  vait  être  tenue  ni  en  présence  4Vne  année 
u  étrangère  y  m  sans  le  coiiGOurs  de  la  nçblesse 
c(  de  Prusse  ».  II  fut  signé  par  vingt•sle^x  séna-*» 
teurs  et  quarante-cinq  nonces. 

Le  parti  opposé  ,  averti  de  cette  résolution  y  fit 
représenter  au  grand-général  que  ^  si  le  projet 
de  se  faire  roi  était  effacé  de  son  e^rit,  comme 
il  le  déclarait  hautement ,  il  devait  se  joindre  à 
^n  parti  auquel  il  appartenait  de  si  près.  Mais 

ïe» 
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ïés  Czartorinski  ne  lui  firent  porter  que  Ûes  pro^ 
positions  personnelles^  et  de  pareilles  tentatives^ 
ne  pouvaient  avoir  aucun  succésafuprès  de  lira- 
nicki^^  il  répondit  «  qu'il  demandait  uniquement 
«  Pexécbtion  8es  iois^  qu^il  n'était  ennemi  de  per^^- 
«  sonne  ^  et  qu'il  ferait  son  devoir  )^i 

Le  7  de  mai,  jour  fixé  pour  rtiu-s^eriurè  âé  la'  ^'^^^^  4* 
diète )  les  Russes ^  dès  le  point  du  jour,  se  raiv- 
gèrent  en.  bataille  hors  de  la  ville  )  cinq. cents 
grenadiers  se  tinrent  sous  les  armes  dans  là  Cou^' 
deFambassadeurdeRusMe*anautré  détaèbemient 
dans  celle  dà  prin  ee  Repnine  :  dès  corps  dé  cavale-^' 
rie  oôcupèrent  les  places  publiques  J  des  senti^    ^ 
nêlleset  des  Vedettes  furent  placées  dans  tous  les' 
carrefours.  Poniatoùski  âVàit  feît  faire  des  ein-» 
brasures  dans  les  murailles  de  son  palais  ^  et* 
garni  de  soldats  toutes  les  fenêtres.  ïl  fut  escorté* 
au  château  de  la  république  par  Une  compagnie 
de   gardes.    Plus   de  deujc  mille  hommes  de 
troupes  de  là  maison  Czartorinski  escortèrent 
pareillement  les  principaux  chefs  j  et  tout  ce' 
parti  y  pour  se  reconnaître  •  avait  atboré  une  co- 
carde des  couleurs  de  dette  maison. 

La  salle  des  sénateurs^  celle  d^s  nonces  ^  tout 
le  château  ftit  rempli  de  leurs  soldats.  Lcâ  uns 
furent  placés/aux  portes^  d'autres  dans  les  tri-»' 
bunes  ouvertes  au  public,  et  sur  les  bancs  n)âme  ... 
Tome  a»  i3 
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deslioés  aux  nonces.  Dans  ce  formidable  appa- 
reil ,  ib  prétendaient  que  la  diète  serait  libre- 
Ils  faisaient  inviter  tous  les  nonces  à  s'y  rendre. 
Leurs  émissaires  assuraient  de  leur  part  qu'on 
ne  commettrait  aucune  violence,  et  que  tous  ce» 
soldats  n'étaiens  présent  que  pour  la  sûreté  du 
çdmtç  Poniatous^i.  Malgré  cette  assurance ,  leur 
parti  fut  le  seul  qui  se  rendit  à  cette  assemblée. 
On  n'y  comptait  que  huit  sénateurs^  de  cin- 
quante qui  étaient  à  Varsovie.  Le  vieux,  comte 
Malakouski,  maréchal  des  précédentes  diètes, 
devait  ouvrir  la  séance.  Une  députation  qu'on 
lui  envoya  revint  dire  qu'il  i^  tarderait  pas.  Po- 
niatouski  impatient  prétendit  qu'on  était  âu- 
torisé-y  en  l'absence  du  maréchal ,  d'ouvrir  la 
diète ,  indépendamment  de  son  autorité.  Mais  les 
usages  anciens  trouvèrent  des  défenseurs.  Us  re- 
présentèrent qu'on  ne .  pouvait  faire  k  ce  ver- 
tueux^vieillard,  qui  avait  tant  de  fois  présidé  aux 
assemblées  de  la  nation  p  l'injure  ^e  ne  le  pas 
attendre. 

Pendant  cet  intervalle ,  le  général  Mokra- 
Xiouski  s'était  rendu,  au  dépôt  des  actçs  pubUcs» 
Il  avait  traversé  seul  toute  cette  multitude 
armée  qui  environnait  la  diète ,  et  dans  le 
château  même  où  elle  était  assem  blée ,  il 
enregistrait   de    sa    main    ce  manifeste   où  la 
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loi  annullait  tout  ce  que  la  force  allait  faire. 
L'enregistrement  fini  ,  il  traversa  une  se- 
conde fois  cette  foule  de  soldats,  et  il  alla  cher- 
cher pour  l'amener  dans  la  diète,  le  vieux  comte 
Maiakouski. 

Pendant  ce  même  temps^  un  envoyé  du  kan 
des  Tartares  parcourait  les  rues  de  Varsovie 
et  les  dehors  de  cette  ville.  Il  remarquait  tous 
les  postes  occupés  par  les  troupes  russes.  «  Il 
«y  a  ,  dit  -  il,  en  Crimée,  un  Russe,  député 
«  pour  jurer  au  tiom  de  sa  souveraine ,  qu'elle 
«  n'a  pas  un  seul  soldat  en  Pologne  :  j'ai  été 
«  envoyé  pouj»  voir  :  j'ai  vu.  »  Il  vint  ensuite 
prendre  une  audience  publique  du  grand- 
général.  Tous  les  adversaires  dii  parti  cîomi- 
nant  s'y  étaient  rassemblés.  Ce  Tartare  leur 
annonça  authentiquement  :  «  Que  son  maître 
«  avait  cent  mille  hommes  et  plus ,  s'il  était 
«  nécessaire,  au  service  dé  la  république,  et 
«  qu'il  desirait  qu'elle  restât  libre  et  tran-^ 
«  quille,  »  Tandis  que  les  républicains  oppo- 
saient cette  démarche  et  les  espérances  qu'elle 
leur  donnait  aux  forces  actuelles  de  leurs  ad- 
versaires, ceux^-ci  impatiens  de  commencer  la 
diète,  après  une  longue  attente  virent  enfin 
paraître  le  maréchal ,' accompagné  de  Mokra- 
nouski,  tous  deux  respectés  de  leurs  ennemis 

i3* 
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méine ,  tous  deux  si  considères  datis  la  répu- 
blique ,  que ,  pendant  leur  yie  entière ,  qui- 
conque eut  pour  soi  l'un  des  deux  y  crut  en 
lui  seul  avoir  un  grand  partie  n'ayant  entre 
eux,  dans  la  carrière  des  vertus,  que  la  dif- 
férence de  leurs  âges;  l'un  dans  les  dernières 
années  de  la  vieillesse.,  ^lus  recommandable  par 
le  souvenir  de  ses  actions  passées f  l'autre  dans 
la  plus  grande  force  de  l'âgé,  étant  pour  de 
longues  années  l'espérance  des  bons,  citoyens* 
Le  maréchal  s'avança  au  milieu  de  l'assemblée  « 
s'y  arrêta  diebout ,  et  ayant  en  main  le  bâton 
de  sa  dignité^  qu'il  fallait  lever  pour  ouvrir  la 
,  diète,  il  le  tint  renversé.  Mokranouski  arrivç  à 
la  place  qu'il  devait  occuper  comme. nonce j, 
lui  dit  en  élevant  la  voix  :«  La  sage  prévoyance 
c<  de  vi^gt  -  deux  sénateurs ,  et  de  quarante*- 
((  cinq  nonces^  nous  a  appris  que  nous  ne 
«  pouvons  point  délibérer  sur  le3  affaires  pu- 
«  bliques.  Voici  leur  manifeste:,  ditnil^  en  le 
«  déployant,  je  vous  prie  donc  d«  ne  pas  lever 
«  le  bâton ,  puisque  les  troupes  russes  sont 
Grande  ac-  «  dans  le  royaumc  et  nous  entourent.  J'arrête 
ranouski  et  «  l'activité  de  .la  diète  ».  A  ces  m^ots,  cette 
dcU^diète!  uiullitude  de  soldats  dispersés  daHS  la  salle, 
tirent  leurs  sabres  et  se  précipitent  vers  Mo- 
kram>uski.  ChacUa  dans  ce.  tumulte  s'arqpiè  pour 
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M  propre  défense  j  et  ce  mouy émeut  se  ôpm-' 
muniquant  avec  rapidité'  dans  les  vestibules  , 
dans  les  escaliers ,  dans  los  cpurs ,  dans  les 
rues,  tout  mit  le  sabre  pale  pistolet  à  la  main, 
La  ville  entière  ^  incertaine  de  l'événeipent^ 
et  dans  l'atjtente  d*un  carnage  j  était  remplie 
d'épouvante*  Un  bruit  rapidement  répandu^ 
qu'on  égorgeait  Mokranouski  ^  parvint  jusques 
dans  le  palais  du  grand  ^général.  Radzivii  sq 
précipitant:  sur  ses  armes  ^  et  appelant  à  lui  tou3 
ses  amis ,  volait  pour  le  secourir  ou  le  venger; 
mais  la  grande  -  générale ,  éperdue,  toute  en 
pleurs^  dans  un  trouble  qui  trahissait  petit- 
être  les  sentimens  d'amow.  qu'o^  lui  soupçon-r 
naient  pour  Mokranouski ,  cédant  encore  ce*» 
pendant  à  des  sentimens  plus  légitimes^  se  jjètte 
aux  pieds  de  Kadzivil ,  et  lui  enjbrassant  ses 
genoux  ,  tache  de  le  retenir  par  ses  elForts  et 
ses  pripres.  Tous  les  plus  sage^  citoyens  se 
joignent  à  elle  pour  représenter  au  prince  que 
tous  les^  passages  sout  ferniés ,  tous  les  poster 
occupés  ,  et  que  les  plus  braves  de  leuf  parti 
périront  sans  succès  et  sans  gloire.  On  se  résolut 
donc  à  attendre  l'événement.  Déjà,  en  effet. ^ 
les  hulans  qui  gardaient  les  quatre  portes  de 
la  salle  où  se  tenait  la  diète ,  les  avaient  fer- 
mées^ soit  dans.  Ja  crainte   que  Mokranousti 
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ne  fût  secouru,  soit  de  peur  que  les  nonces 
ne  se  dispersassent  ,  et  que  la  diète  ne  fût 
rompue.  Tous  les  cheff  de  ce  parti  s'étaient 
jetés  au-devant  de  lui  pour  le  retenir  dans  la 
diète ,  et  pour  faire  aiitour  de  lui  un  remparts 
contre  cette  soldatesque.  Pendant  qu'ils  par- 
viennent avec  peine  à  appaiser  le  tumulte 
Mokranousti',  dont  le  premier  mouvement 
avait  été  de  tirer  l'épée  pour  sa  défend  ,  fut 
le  premier  qui  la  remit  dans  lé  fourreau ,  et 
dans  ce  moment  de  silence,  apercevant  des 
nonces  qui  avaient  des  eocardésy il  leur  dit: 
«'  Quoi ,  messieurs,  vous  êtes  députés  de  votre 
«  patrie,  et  vous  arborer  la  livrée  d'une  fa- 
«  mille  »• 

Aussitôt  que  ce  tumulte  fut  appaisé,  le  vieux 
Malàkouski  ,  debout  au  milieu  de  lia-  salle  ^ 
prend  la  parole  et  dit  :  «  Messieurs ,  puisque 
«  la  liberté  n'existe  plus  parmi  nous ,  j'em- 
«  porte  ce  bâton,  et  je  ne  le  lèverai  que  lors- 
«  que  la  république  sera  délivrée  de  ses  maux  ». 
Une  nouvelle  rumeur  s'éleva.  Cent  -  voix  lui 
crient,  avec  fureur^  de  lever  le  bâton.  Mokra- 
nouski ,  d'une  voix  plus  haute ,  lui  dit  :  «  Vous 
«  ne  pouvez  ouvrir  la  diète  en  présence  des 
w  Russes  et  de  tant  de  soldats  qui  remplissent 
«  ici  la  place  de.  nos  frères  ».  A  ces  mots ,  tou» 
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ces  soldats  y  le  sabre  nu ,  s'élancent  une  se- 
conde fois  vers  lui.  Les  uns ,  du  haut  des  tri- 
bunes^ paraissent  chercher  à  le  pointer;  d'au- 
tres tâchent  de  l'atteindre  et  de  le  percer  au 
travers  de  la  foule  qui  l'environne.  Ceux  qui 
le  couvrent  ne  sont  plus  en  état  de  le  défendre, 
et  les  épées  passent  entre  eux.  Les  chefs  lui 
crient  :  «  Mokranouski,  rétractez  -  vous  ,  nous 
«  ne  sommes  plus  les  maîtres  ,  vous  allez  pé- 
«  rir  »,  il  croise  les  bras ,  et" les  regardant  avec 
tranquillité  ,  il  leur  répond  :  «  Frappez  3  je 
tt  mourrai  libre  et  pour  la  liberté».  Ces  furieux 
ëtonnéis,  restent  le  bras  suspendu.  La  nature  en 
cet  instant  eut  quelque  pouvoir  sur  lui  ;  et 
saisi  d«  fidée  qu'il  allait  être  déchiré  sans  être 
tué  sur  la  place  ,  ïi^écTidLi  FaiteÉ'-vitej  ache^ 
çez.  Mais  tondis  que  l'horreur  de  cette  situa- 
tbn  D6  pouvait  rien  de  plus  sur  son  ame , 
que  de!  lui  faire  désirer  une  mort  proimpte, 
les  chefs  de  ce  parti  tremblèrent  de  rendre 
leur  gouvernement  à  jamais  odieux  ,  en  lecom** 
mençant  par  le, massacre  d'un  républicain  si 
justement  considéré,  et. que  parcette  mort  leurs 
violences  ne  fussent  prouvées  à  toute  l'Europe. 
Ils  redoublât  d'elforts  ,  et  tous  se  réunissant 
parvienneat  encore  à  appaiser  ce  tumulte.  Aussi- 
tôt on  se  tourne  du  côte  du  maréchal ,  on  lui 
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4îrie  de  rendis  lé  'bâton  ,  puisqu'il  ne  le  vent 
pas  lever.  Cet  bomme,  de  quatre*- vingts  ans> 
inébranlable  au  milieu  de  cette  foule,  leur  dite 
4f  Vo«s  me  couperez,  le  poing  ou  m'airadiere^ 
M  la  vie;  mais  je  s%ii&  maréebal  élu  pa?  un  peti^ 
«  pie  libre,  je  ne  pui&étre  destitué ^ue  par  uil 
«  peuple  libre.  Je  v-eux  sortir  m.  On  l'entouré  ^ 
on  s'o.ppose  ^  son  passive.  Mokranotisli:  le  voit 
4'etenu  avec  violence,  il  leur  crie  :  u  Messieurs^ 
M  respectez  ce  vieillard  ,  laides  -  le  sortir.  S'il 
«<  voua  faut  une  victime  ,^  me  voici  :  resspcctetL 
«  la  vieillesse  et  la  vertu  )k  Et  poussant  avee 
effort  ceujs;  qui  lui  -  même  renvironnent  ^  il  se 
jelte  dans  celte  autre  foule,  la  force  de  céder, 
entrai,ne  avec  lui  ceux  qui  résistent^  cl  €Otiduit 
ainsi  le  marécbal  vers  une  des  portes.  Les  sol-^ 
dat^  qui  la  tiennent  fermée  en  refusent  le  pas^^t 
^age^  mais  leurs  cbefs  leui:  fout  signe  de  l'ou-» 
-vrir.  Molpranauski  s'arrête  sur  le  ^euil ,  et  s^ 
iretounxe  vers  Tasssemblée  en  disant  :  a  Vos. 
u  gens  qui  vont  voir  le  marécbal  emporter  lo- 
c(  bâton  ^  vont  le  massacrer  a.  '.tJ0  des  chefs  s$ 
lésout  à  l'accompagner.  Alokranousk^  les  suit. 
A  mesure  cpx'ils  avancent  au  milieu  des  troupea 
dont  oelte  dicle  eàt  gardée ,.  un  Hiarmupe  4i'é^ 
tonnement  et  de  fureiup  s'élève  autour  d'eux^ 
lip   br^il;^  de  Ijçaï:  actipu   les   deyancje  j,  et  l^ 
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danger  dévient  aussi  grand  que  dans  la  diète 
xnéme.  Mais. un  jeune  homme  dont  l'histoire 
doit  regretter  le  nom  ,  sortant  de  la  foule ,  se 
met  derrière  .Mokranouski  ,  etv  (cherchant  a 
tromper  cette  multitude ,  il  Rappelle  à  dî^erséa 
reprises  géna?aL  Gadomski  :«  Messieurs^  c'est 
«  ie  général  Gâdomski,  faites^^  lui  place  »  :  et 
tous  ces  gea^>  à  <i[ui  Je  visage  des  vertueux  ci- 
toyens était  iibcroBnu  >  le  laissèirékit  passer  sota' 
ée  faux  nom.  Il  traverse  avec  Malàkouski  plu- 
sieurs détachement  crusses  pour- se  rendre  au 
palais  du  grand«^enéral  \  et  toute  la  ville  en 
leur  voyant  emporter  le  bâton  de  maréchal  ^ 
apprend  ainsi  que  k  diète  est  rompue. 

La  chambre  des  nonces  demeurait  dans  Té- La  tlîètecon- 
lonnemeht  y  là  ddit^^ërriatiôn  fet  le  silence.  Le  que  rompue» 
courage  de.déiix  liotumes  avait  rendu  inutile 
tout  ce  formidable  appareil.  Suivant  Fanciennè 
coutume  ,  la  diète  était  véritablement  dissoute  i 
et  quoique  tous  les  nonces  présens  fussent  dé- 
voués aux  Ctottotinski ,  à  l'instant  n^eme  hait 
d'entre  eux  quittèrent  cette  assemblée.  Tous  les 
-autres.  Testaient  pîoftgés  dans  une  lîtfof ne  tris- 
tesse. L'inquiétude  de  ce  quV)n  aliait  fiaire  agi- 
tait en  secret  les  esprits.  On  craignait  de  violer 
eet  usage  antique,  que  tous  avaient  regardé 
4ès  leur  eafahee  comme  leur  plus  belle  préro- 


rogative ,  cet  abus  de  h.  liberté  <jue  Fâmour  d« 
la  patrie  venait  d'eiaployer  avec  tant  d'héroïsme. 
On  craignait  que: toutes  les  provinces  ne  mécon- 
nussent l'autorité  d'une  diète  dévenue  illégale  ; 
el  chacun  y  dans  Tirrésolution  ^  attendait  Popi-^ 
nion  et  l'exemple,  de  ceux,  à  qui  il  avait  enga^ 
.sa  GonscieBee  et  sa  voix^  Enfin.  Poniatouski  cria 
aux  nonces  qui  devaient  iparler.  ks  premiers  ; 
de  donner  leurs  suffrages  pour  l'élection  d'u0 
maréchal.  Us  nommèrent^  comme  ils  en  étaieni 
convenus  ,  le  prince  Adam  Czartorinski  ;  et  cette 
assemblée  composée  d'un  même  parti  ^  annonça^ 
par  cette  preoiière  séance  ^  la  résolution  où  elle 
était  de  ne  point  regarder  la  diète  comme 
rompue. 

Le  jour  était  trop  avancé  pour  qu'il  fût  pos- 
sible aux  répubUcains  de  suivre  le  projet  qu'ib 
afvaient  formé  de  quitter  Varsovie  ce  soir  méme« 
La  nuit  se  passa  dans  des  précautions  mutuelles  ; 
chacun  des  deux  partis  se  garda  soigneusement  ^ 
les  républicains  s'apprétant  à  partir  au  point  du 
jour  y  et  les  Russes  enfermant  la  ville  de  toutes 
parts  pour  «leur  en  défendre  la  sortie. 
Sortie  ^es   ■    Le  lendemain  les  républicains  s'étant  rassem- 
horscie  Var-  blcs,  Icurs  troupcs  rcunics  avec  la  noblesse  lor 
**^'*'  maient  environ  trois  mille  hommes.  Leurs,  ad- 

versaires voulaient  empêcher  ce  départ  ^  mais 
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il  n'eiSListait  dans  la  république  auqunc  autorité 
^i  pTit  s'y  opposer  V  et  les  Russes  avaient  ordre 
d'e'viter  touti^ee  quipourrait  engager  un  com- 
bat. On  résolut  d'examiner  la  cpntenance  des  ré- 
publicains et  d'essayer  s'il  suffirait ,  pour  préve- 
nir leur  départ ,  d'y  susciter  des  obstacles  et  de 
leur  y  faire  envisager  d'inévitables  périls.  Le 
résident  de  Russie  vint  prier  le  grand-général 
«  de  ne  point  passer  devant  le  camp  des  Russes 
«  ni  à  la  portée  de  leur  canon  ».  Le  grand  gér 
néral  répond  «  qu'il  ne  s'informe' pas  où  sont  les 
«  Russes  y  et  qu'il  passera  par  le  chemin  ordi^ 
«  .nàîre  ».  Mokranouski  va  seul  chez  l'ambas- 
sadeur de  Russie  pour  demander  l'explication 
de  ce  message.  Il  lui  déclare  que  a  si  on  ne  veut 
c<  pas  laisser  passer  les  Polonais  qui  veulent  se 
«  retirer,  ils   forceront  le  passage^  et  il  en- 
te gage  sa  parole  d'honneur  que ,  hors  ce  cas , 
a  ils.  ne  commettront  aucune  hostilité».  N'ou- 
blions   pas  que   les  princes    Czartorinski  l'a- 
vaient fait  assurer  que  ni  eux,  ni  leurs  amis, 
n'avaient  eu  aucune  part  aux  attentats  commis 
contre  lui  dans  la  diète ,  tant  la  vertu  inspire 
de  rçspect  à  ceux  même  qu'elle  irrite  !  Il  alla 
ensuite  également  seul  au  camp  des  Russes  pour 
y  parler  au  prince  Repnine.  Enfin  les  paroles 
réciproques  étant  données ,  on  prit  des  deux- 
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côtés  les  pins  sages  précautions.  Aucun  des  Czar^ 
torinski  ne  se  montra.  Auciine  cocarde  de  leur$ 
couleurs  rie  parut  sur  cette  route»  Les  Russes 
bordèrent  le  front  de  leur  cânip>  et  se  tinrent 
soas  les  armes  y  leurs  généraux  à  leur  tét€  ^  et 
le  comte  Poniatouski  parmi  eux»  Les  troupes 
ne  se  saluèrent  point  ;  la  fierté  polonaise  et  la 
férocité  russe  conservant  chacune  leur  carac-^ 
tère.  Poniatouski  ne  put  retenir  ses  pleurs  en 
Toyant  de  ce  camp  ennemi  passer  devant  lui  la 
tomtesse  Branicki,  sa  soetir ,  <|ui  abandonnait  la 
capitale  où  il  allait  régner  sous  la  protection  des 
ennemis  de  l'état  ^  et  qui  suivait  son  mari,  ce 
généreuiit  déleaseur  des  lois. 

Quelques-uns  des  plus  considérables  citogrens 
ne  s'étaient  déclarés  pour  aucun  parti  tant  qu'il 
y  avait  eu  quelque  espérance  de  conciliation  5 
Biais  quand  ils  eurent  vu  violer  toutes  les  lois  > 
ils  se  déclarèrent  pour  leurs  défenseurs  et  al-» 
lèrent  joindre  les  républicains-  Ceux-ci  cam- 
pèrent à  peu  de  distance  de  Varsovie.  On  y  re- 
init  au  grand-général  des  lettres  du  roi  de 
Prusse,  qui  lui  conseillait  une  conduite  modé- 
rée. H  répondit  à  ce  prince  :  u  Une  modération 
Il  qui*  no«s  ferait  supporter  l'oppression  serait 
«  coupablù  y  elle  approcherait  delà  trabxson.  At«- 
«  teâter  à  la  liberté  de  sa  patrie  est  le  premier 
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«  descrimes  dans  utie  république  ;  souflErir  qu^elIe 
<c  soit  perdue  ^  e^  le  second  >k  Le  lendemain  ^ 
dès  la  poiûie  du  jour^  les  républicains  se  sépa^» 
rèrent  en  dent  corps,  afin  de  mivte  les  lois  do 
ee  pays  ^  qui  veulent  que  les  opérations  du  grand 
ducbé  de  Lithuanie  marchent  tou^Krars  de  front 
avec  celles  du  royaume  de  PologOie.:  Radzivil 
partit  à  la  iéte  de  ses  troupes  pour  aller  con-^ 
fédérer  le  grand  duch^  y  tandis  quie  le  grand 
général  allait  rassembler  la  noblesse  duToyaume.- 

Cependaill  k  pltis  grandepartie  des  dépmtél^:*^'****®^ 
ayant  quitté  Varsovie,  la* diète,  aii  lieu  d'être  g^«énVà9 

,  ,      ,  .  ses  cmploifc 

composée  de  près  de  trois  cents  nonces,  comme 
elle  aurait  du  fétre,  restait^bornéei  à  qnafre- 
vingt ,  setd  nombre  que  Isa  anesiaees  et  les  pro- 
messes,  l'argent  prodigué  tt  la  présence  d'une 
armée  y  purent  retenir.  On  se  pressa  dfy  porter 
contre  le  grancUgénéral  pluisieurs  che&i  d^accu^ 
sation  ,  et  on  proposa  de  lui  ôter  lecommande-* 
ment  de  l'armée.  Cette  proposition  excita  dans 
eette  diète  mercenaire  une  coflftsternàtiqn  remarr 
qaable.  Chacun  parut  sentir  sa  propre  honte^ 
La  plupart  de»  nonœs  n'opinèrent  qu'en  bais«- 
sant  tristeineiit.  la./tétè.  Les  suffrages,  s'éteni 
ainsi  réiutis  ^'le  gsaiid-gâiéralfiit  destitué  de 
Fantorité  attaûbée>  à  ses  emplois.  On  en  c(nifiiBi 
l'&erdice  sU'  primait  sAongust^  C^^rtorinski  ;  cl 
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£idératioode  graud-géoii^ral  ^  agit  avec  plus  de  rigneur  èïkCot^ 
contre  le  prince  Radzivil.  £Ue  légitima  la  coofé* 
dération  de  Litkuanie  qui  avait  déjà  pris  les 
armes  pour  le  dépouiller  de  sa  ^rtune ,  et  did 
adhéra  à  cette  confédération. 

Discours  ar-     Après  un  grand  nombre. d^autres.proscr^>« 

PoniatousiJ.  tioDs  ^  Pooiatoiiski^  dans  tine  harangue,  très^artifi^ 
ficieose^se  plaig&it  de  ce.  que  la  répuhliqad 
était  obligée  dejsévir  ainsi  contre  ses  principaux 
membres.  Il  en  parut  pénétré  de  douleur ,  et  il 
alla  jusqu'à  gémir  de  ce  que  la  capitale  était  én^ 
tourée  et  remplie  de  troupes,  étrangères.  Il  dit 
u  que  les  bons .  citoyens  pouvaient  être  alarmés 
K  mais  se  rejetant  aussitôt  sur  les  rcrtus  de 
«  l'impératrice  de  Russie  y  il  assura  que  seB 
tt  troupes  étaient  venues  pottr  maintenir  la  paix  ^ 
u  rétablir  Tordre^  empêcher  lies  citoyens  de-se 
«  massacrer  ;  que  l'on-  voyait  déjà ,  par  l'union- 
a  qui  reliait  dans  cette  a^siemb)^  le  bien  qu^ 
«  résultait-  de  leur  présence  ;  et  il  proposa  que^ 
((  la  diète  écrivît  à  ^impératrice  pour  remercier- 
«  cette  prince&iBe  du  service  qu'elle  remlait  à  la 
«  république  ».  Cette  proportion  fut  acceptée 
par  les 'uns  avec  lés  acclamations  de  la  flatte*^ 
rie^  et  par  les  autres  avec  une  soumission^ 
craintive. 

^l^f^M  trot^     f^^  grand-général^  arrivé  au  Ueu  ou  son  armée 

avait 


uvait  eu  ordre  de  sVsstemblery  n'y  trouva  pasrepomtrjff-i 
tin  seul  homnie.  Le  palatin  de  Kîovie  qui  s'était  ™  uronne  o^ 
chargé  de  cts  soin ,  et  qui  en  même  temps  avait ordre^dèsa^ 
promis  àe  faire  marcher  ses  troupes  particulières  *«"^^^**i 
et  de  rassembler  la  n6blèssfe  àé  trois  provinces^ 
sur  le  point  d'exécuter  de  ^i  grands  projets^ 
s'était  livré  à  son  irrésolùtioil  natuteUfe.  Il  avait 
laissé  ses  proprés  tîoupes  à  trente  lieues.  Ett 
adressant  des  ordres  à  toutes  celles  de  la  tou-^ 
ronné,illes  avait  à  dessein  laissrées  épaisses.  Lui 
seul  saviait  les  différeos  villages  où  il  les  avait 
réparties.  Il  croyait  par-là  s^être  r^ndu  maître» 
des  événemens ,  ^t  pouvoir  à  son  gré  disperser 
ou  rassembler  une  armée.  Dans  tette  position , 
il  écoutait  de  secrètes  ouvertures  d'aùcommode-» 
ment  que  lui  faisaient  les  Czartorînski  ;  et  afin 
de  gagner  du  temps ,  à  chaque  fcnarché  du  grand- 
général  ,  il  partait  pour  une  de  4es  terres  dans 
le  voisinage ,  promettait  de  revenir ,  se  faisait 
attendre,  écrivait  dos  lettres  d'eXcUse,  arrivait 
^nfin  p  et  cherchait  encore  dé  nouveaux  artifices 
pour  éluder  les  résolutions  qui  avaient  été  prises. 
^es  usages  de  cette  république  exigeaient  qu'on 
«ignât  une  confédération  pour  former  une  auto-  ^ 
rite  légale;  et  qmoique  chacun,  rempli  de  soi- 
tnéme ,  Craigtilt  de  prendre  un  engagement  qui 
4gvàit  le  soumettre-à  rautorité  -d'un  chef  ;  malgré 
Tome  2.  i4 
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les  jalousies  réciproques  ^  malgré  les  défiance^ 
qui  troubkient  ce  parti  accoutumé  aux  petites 
actions  >  et  qu'aucun  grand  intérêt  n'avait  ja- 
jnah  rassemblé  ^  on  avait  enfin  commencé  à 
signer  cet  acte.  Maî^  dès 'les  premières  signa- 
tures y  le  palatin  de  Kipvie  partit  encore  sans 
en  avoii^  prévenu  j.et  bientôt  après  il  écrivit  au 
grand^général  pour  excuser  ce  nouveau  départ 
précipité ,  et  promit  de  se  rendre  partout  ail- 
leurs où  on  aurait  besoin  de  lui. 

D'autres  sénateurs  demandèrent  un  délai 
jusqu'à  ce  qu'on  eut  assemblé  plus  de  troupeis^ 
et  retournèrent  dans  leurs  terres,  en  promettant 
de  rejoindre  tussitôt. qu'on  aurait  reçu  quelque 
nouvelle  favorable  des  cours  étrangères  ,  et 
qu'on  serait  assuré  d'être  soutenu. 

Ainsi  y  le  parti  républicain  s'affaiblissait  en  sç 
séparant.  Il  ne  restait  avec  le  grand-générat 
qu'Un  petit  nombre  de  troupes  intimidées  pw 
le  départ  de  tant  de  che&. 

Celles  qui  le  poursuivaient^  sous  le  comnian* 

dément  de  Repnine  et  de  Branéki ,  firent  plus 

de  quarante  lieues  de.  France  en  trois  jours* 

Et  toujours  Leur  approche  l'obligea  de  quitter  subitement 

J'J^'Xgfe^le  lieu  ou  il  était.  Il  passa  laiVistule  près  d^ 

^dte^zTr**  Sandomir.  Les  Russes  la  passèrent  ;  et  sept  cent» 

Cosaques  atteignirent  son  arrière^garde  ^  CQ2i|r 
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posée  de  deux  cents  Tartàres.  On  demanda  4 
€eux-ci  une  conférence.  On  les  somma  de  re-^ 
connaître  l'autorité  du  nouveau  chef,  que  la 
diète  venait  de  donner  aux  troupes;  et  pendant 
le  pourparler  on  chercha  à  les  envelopper.  Ib 
s'en  aperçurent  ^  mirent  le  sabre  à  la  nlain> 
renversèrent  le$  Cosaques  russes  >  et  s^ouvrirent 
un  passage.  Ils  furent  vivement  poursuivis; 
mais  le  général  Mokranouski  les  soutint  avec 
line  partie  de  sa  petite  armée  ;  et  les  Russes  se 
retirèrent  en  voyant  sa  contenance. 

Ces  légères  hostilités  étaient  contraires  ^nx 
ordres  de  la  clarine  ^  et  démentaient  les  assu* 
rances  données  en  son  nom  à  Gonstantinopleé 
Le  prince  Repnine  revint  subitement  à  Varsovie 
poui*  conférer  avec  Kejserling.  L'un  était  in- 
quiet et  consterné;  l'autre  afiectait  de  le  paraitrCi 
Il  fali^Ut  envoyer  à  Pétersbourg  se  justifier  et 
demander  de  nouveaux  ordres.  , 

Depuis  ce  moment  les  troupes  russes^  eu 
continuant  de  harceler  les  Polonais  ^  évitaient 
d'en  venir  aux  mainir*  Geux-*-ci  tenaient  une 
conduite  égaletnént  circonspecte  ;ils  attendaient 
le  combat  et  ne  le  cherchaient  pas }  sans  appui  ^ 
.  sans  secours  ils  ne  crurent  pas  devoir  déclare^ 
la  guerre  à  l'Empire  de  Russie  y  et  leur  audace 
consistait  daûs  leur  ferxneté.  Le  grand^-généimll 

i4  * 
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tachait  def  se  faire  joindre  par  toutes  ces  couïpaf 
gnies  qu'on  avait  laissées  si  malheureusement 
ëparses ,  et  de  se  rendre  à  Sambor ,  pays  fer- 
tile^ d'où  il  pourrait  communiqpçier  aisément 
avec  toutes  1^  provinces.  Mais  Branéki  avait 
noué  des  intelUgences  dans  cette  petite  armée  ^ 
il  retenait  entre  ses  maiiis  la  solde  de  toutes  les 
troupes  qui  suivaient  son  adversaire ,  et  il  par- 
vint à  enlever  presque  toutes  les  compagnies 
polonaises  ^  à  mesure  qu'elles  s'avançaient  pour 
joindre  le  grand-général. 

Après  cet  enlèvemeut^  un  frère  de  Poniatouski 
écrivit  à  la  grande-générale,  sa  sœur,  pour  cher- 
cher, disait-il,  les  moyens  d'épargner  le  sang  et 
d'éviter  les  malheurs  d'une  guerre  civile.  La  ré- 
ponse qu'il  reçut  ne  lui  laissa  entrevoir  aucune, 
espérance  que  lé  grand-général  consentit  it  un 
accommodement  particulier.  Ce  vieillardaban* 
doiiné,  poursuivi,  privé  de  ses  emplois,  disait  : 
a  Gomment  puis-jë  me  relâcher  at^tuellement , 
k  qu'aucun  intérêt  personnel  ne  mé  guide  ?  » . 
Pendant  qu'oui  offrait  cette  négociation ,  de  nou- 
veaux détachem'ens  russes  s'étaient  joints  aux 
troupes  de  ce  parti ,  avec  l'ordre  de  l'impéra- 
trice d'éteindre  dans  le  sang ,  s'il  le  fallait ,  cette 
première  étincelle  de  guerre,  avant  qu'aucune. 
pLuissâuce  pat  venir  au  secours  des  Polonais. 
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Ce^  d^taclieméns  approchaieat'dii  grand-gé- 
néral^  et  occupaient. déjà  presque  tous'les  dér 
filé^  des  montagnes^  etlpenda&t  cette  négociation 
il  allait  se  trouver  enf^rm».;!!  partit  précipi-r 
tamment^  et  après  qujelqiies.escarmoucHes  ou 
Mokranouski  signala  soa  eoui^age ,  on  parvint  à 
^ë  réfugier  dans;  un  asiW.en  quelque  sorte  in^ 
violable  ;  on  s^  retira  dan^lç)  comté  de  Z/ips'> 
province  originairenient  hongroise  ^  donnée  à  1^ 
Pologne  en  hypothèque  pour  des  empinints  fait'4 
par  la  couronne  de  Hoûgrîeyavec  l'étrange  sti*  "^^ 

pulation  qpe  si  ce  coiuté  n'était  pa^s  dégagé:  dd<^^ 
pn  temps  prescrit,  iliaudraii  ensuite  payier  pOlur 
le  retirer  vaiitant  dç  fois  ^  mêmes  sommes  qu'H 
se  serè^lt.  époulé  d'années  depuis  cette  époque» 
On:  ilhoisit  ,;;poùr  attendrie i  ce  que  ha  événe-^ 
tuiens  |>eriQ^tt4aient  encore  de  foire ,  cçtte  pro* 
vii^cç , 'lonjours  réputée  hor(groîse,  dans  ^es- 
pérance, ^quellmpératrice,  reine  de  Hongrie  ju^ 
gérait  l'honneur  de  s*  fiourô^anç  intérëi^  à  la 
préserver  d'une  iava;jiQn^  )  :  .:      .  ;  .  /:::.•) 

De  son  côté ,  le  prince.  Rfidzivil  s'était  xienduiBaastvncou- 
a  Biala,  à  quatorze  miUça  au  nord  de  Varsovie  j 
et  apr.è.s  y  avoir  rassemblé  trois  mille  homme» 
et  une  nombreuse  artillerie ,  né  recevant  d'aù^ 
cùne  puissance  ni  secoure, ;ni  espoir,  oertai»  de 
Vabaftdoiï  QÙ  toute  l'Europe  laissait  k«  repu- 
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blique  ^  il  fit  dès  propositions  àe  paix.  Maïs  là 
baine  des  Czartorioski  contre  lui  ëtait  impla* 
cable  ;  et  l'abaissenaent  i^e  sa  puissance  entrait 
dans  les  plans  secrets  qu'ils  avaient  formés  pour 
rétablir  quelque  ordre  daps  leur  pays.  La  con- 
fédération de  Lithuanie  avait  rendu  contre  c^ 
prince  un  jugement  dicté  par  la  fureur,  Pavait 
dépouillé  de  &es  dignités,  condamné  à  une  prison 
perpétuelle  ,  avait  prononcé  la  saisie  de  se^ 
forteresses  et  la  confiscation  de  ses  biens.  Ses 
amis  étaient  déclarés  infômes,  les  uns  condamnée 
comme  lui ,  les  autres  bannis.  Radzivil  en^oyîi 
à  Bev^lin  réclamer  là  protection  du  roi  de  Prusse, 
comme  parent  de  la  maison  Radzivil,  et  comme 
ayant  inéme  dans  des  ^partages  de  famille  ga- 
ranti à  cette  maison  la  possession  de  ses  forte- 
resses eh  Litfauanie.  Le  roi  ne  lui  répondit  que 
par  des  conseils  de  paix ,  tandis  que  ses  en- 
nemis en  rejetaient  toute  proposition.  Enfin, 
Radzivil  n'eut  plus  à  ^compter  que  sur  son 
Xourage.  11  apprend  que  les  confédérés  de  Li^ 
tbiiame ,  soutenus  par  les  Russes ,  ont  mis  le 
«iége  devant  Nies wits ,  le  plus  &it  de  ^ei 
ehàteatix.  Il  part  avec  toutes  ses  troupes,  d^ter^ 
miné  à  périr  plutôt  que  de  tomber  entre  les 
maitis  denses  ennemis,  et  de  voir  éclipser  le 
lustre  de  sa  maison,  U  marche  à  grandes  jour^ 
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fiées  pour  secpurir;  s'il  est  possible  ^  ceux  de 
ses  gens  qui  étaieot  assiégés.  Il  publie  par  uol 
manifeste ,  n  qu'il  ne  prend  l^s  armes  pour  du-* 
K  cuoe  entreprise  violente^  mais  uniquement^  . 
%(  par  le  droit  de  la  défense  naturelle;  qu^iî 
«  est  dtoyen  de  la  république^  égal  à  tous  les 
«  autres  ;  qu'il  a  été  attaqué  pendant  qu'il 
ce  vivait  tranquille,  sans  a^oir  été  condamné 
f(  juridiquement,  sans  avoir  été  convaincu  par 
u  aueune  procédure  ;  et  qu'iT  offre  toutes  séè 
((  forces  à  ses  concitoyens  ppur  la  défense  des 
M  lois  » .  U  enlève  sur  son  passage  dans  les  terreu 
de  tous  ceu:f:  qui  étaient  attac)iés  à  la  maison 
Ozartorinski  >  leur  artillerie  et  leurs  munitions» 
Il  incorpore  leurs  soldats  dans  ses  troupes,  et 
prévient  par:  tui^  sévère  discipline  toute  es-^ 
pèce  de  désordre. 

Le  second  jour'  de  sa  marche,  comme  il  allait  ii  gagne  un 

,     V  T  <    j  !•     ^        j     oi       •  1  combat  con- 

etablir  son  i^amp  a  cleux  lieues  deblomm^  seultreiesKu^es 
passage  qCi-il  pût  prendre  pour  aller  en  Lithua* 
nie ,  sts  posties  avancés  aperçurent  quelques  ca^ 
yaliers  msies  a  Fen(rée  d'un  bois«  U  les  fit  re- 
connaître par  ceif  t  cinquante  faomn|es  de  cava- 
lerie. Lés  l^iisses^  qui  étaient  au  nombre  de 
cinquante,  rentrèrent  dans  le  bois.  Celui  qui 
commandait  le  détachement  polonais  avança  sur 
^  eiixi.  Les  JBlusses  se  retirant  toujours  sortirent  du 
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hois.  Il  se  mit  à  leur  pour^uite^  et  cet  l^omme 
qui  avait  du  courage,  mais  nulle  expérience j> 
incertain  du  point  où  il  devait  s'arrêter,  conti- 
nua de  les  suivra  pendant  un  espace  dé  deux 
lieues,  accélérant  sa  marche  à  mesure  qu'us 
accéléraient  leur»retraite,  et  arriva  ainsi  jus- 
ques^au  pied  ^'ùne  hauteur  ou  six  cents  hommes 
4'infanterie  russe  s'étaient  rétranchés  à  peu  de 
distance  de  Slomm.  La  cavalerie  polonaise  se 
ibrma  en  bataille*,  et  y  demeura  dans  une  entière 
incertitude  de  ce  qu'elle  avait  à  faire ,  trop  faihle 
pour  combattre  ,*et  ne  sachant  pas,  après  s'être 
avancée  si  loin,  s'il  n'y  aurait  pas  quelque  honte 
à  reculer.  Elle  rdeméurait  exposée  à  l'artillerie, 
des  Russes ,  mais  cette  artillerie -placée,  sur  une 
bàuteur  tirait  à  coups  perdus ,  et  k  plupart  de$ 
boulets  donnaient  eu  terre,  ou  passaient  à  toutç 
,yolée  au-dessus  Aé  la  tête  des  Bolonais.  * 

Radzivil  b^ayant  aucune  >nouvelle  de  son  dé-: 
lâchement,  suivait  avec  une  partie  de^son  infan- 
terie. Le  bruit  dutcanon' lui*  fit  précipiter  sa 
marche  ,  et  en  arrivait  au  pied  de  la  hauteur, 
l'infanterie  polonaise,  animée  pap  la^çontenance, 
.^e  1?  cavalerie,,  avança  avec  .courage  et  attaqua 
le  retranchement»  Radziyil  çpn^battàit  à  leur, 
tête.  Sa  soeur  et  son  épouse,  toutes  deux  jeunes 
çt  belles  ;  étaient  à  cheval  le  sabre  à  la  maîa» 


DB   POLOGKE.  %1J 

'Elles  exhortaient  les  soldats  ;  elles  les  ani-^ 
maient  par  leur  exemple.  Les/Russes  ayaiijt 
fait  une  sortie,  elles  se  mêlèrent  plusieurs  fois 
dans  les  rangs ,  et  toutes  deux  ayant  remar-^ 
(jné  un  jeune  Polonais  dont  la  bravoure  egà-? 
lait  la  beauté,  et  qui  dans  toutes  les  charges 
enfonça  et  dispersa,  les  éanemis  ,  elles  lui 
demandèrent  son  nom  dans  le  epmbat  même. 
C'était  un  gentilhomme  pauvre  et  inconnu , 
nommé  Moraski.  La  sœur  du  prince  conçut  un6 
si  grande  passion  pour  lui,  que  huit  jours  après  . 
ce  combat,  elleTépousa,  et  partagea  avec  fui 
une  immense  fortune.,  Les  Russes  cédèrent  au 
nombre  et  au  courage.  Cent  cinquante  prirent 
la  fuite  vers  Slûnim,  et  *s'y  barricadèrent  xie» 
autres  cessèrent  de  sç  défendre^. mais  sans  ft|ir , 
san^  jeter  leurs  armes  ,  sans  reculer  d'un  seul 
pas  ^  ils  demandaient  quartier  en  se  courbant, 
et  en  cherchant  à  éviter  par  le  balancement  de 
leurs  corps  lesi  coups  qu^on  leur  portait.  Il  y  en 
çut  près  *de  cinq  cents  de  pris  ou  de  tués.-  On 
apprit  qu^lsL  étaient  détachés  d'un  corps  de  cinq:, 
mille  hommes  qni'sf avançait  à  grandes  journées^^ 
après. avoir  fa^t  le  siège  de  NiesMfits,  et  que.cetie 
forteresse^  au  secours  de  laquelle  lé  prince  accou-? 
yail,'  était  par^la  vénaUté  du  gouverneur,. déjà 
l^oinbée  au  pouvoir  des  enneinis.  Ce  gouverneun 
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était  un  Sofaieski^  et  on  ne  peut  voir  sans  gémit.' 
une  telle  prostitution  d'un  nom  si  illustre. 
.  Dans  celte  position^  l'attaque  de  Slonim  pou-z 
v^xxt  devenir  trop  dangereuse,  Radzivil  se  re-? 
jeta  sur  la  droite  dans  un  pays  coupé  de  mon- 
tagnes et  de  marais  impraticables  >  où  il  espérait 
se  soutenir  long-temps.  Il  avança  vers  01iLa> 
ville  qui  lui  appartenait  y  située  au  milieu  d'im-^ 
menses  forêts  y  et  qui  avait  eu  dans  les  anciens 
temps  la  réputation  d'avoir  quelque  force.  On 
y  trouva  une  grande  quantité  de  munitions  de 
guerre  :  mais  les  fossés  étaient  éboulés,  les  remr* 
p^rts  en  ruine.  Elle  était  dominée  de  toutes 
parts.  On  reco^utque  cette  réputation  de  force 
dont  elle  jouissait  encore,  avait  précédée  l'in» 
vention  de  l'artillerie ,  et  l'orf  Jsraignit  de  s'y 
enfermer. 
^Tmtmc.^  Mais  déjà  trois  détacfaemens.,  dont  chacun 
séparément  était  plus  pombreux  que  l'armée  de 
Radzdvil,  mardiaient  pour  l'environner.  L'nn^ 
qui  s'était  avancé  «le  la  Lâthuanie  soùs  le  com-r» 
mandement  du  prince  Ddlgoi^ucki ,  là  jsu^vait  de 
près  ;  l'autre ,  cnvoyé/ic  Varsovie  sous  le  com-f 
mandement  du  prince  d'A^cbekôf ,  devait  l'atlas 
quepà  Biala^et  ne  l'ayant  plus  trouvé  dans  cette 
ville,,  s'était  rabattu- vers  les  provinces  méridio* 
nales ,  et  le  côtoyait  sur  la  droite* .  Enfin  Branéki 
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revenait  au-devant  de  Radzivil,  pour  lui  couper 
toute  retrsfite,  Radzivil  prit  alors  le  parti  d'iham 
donner  son  infanterie,  en  lui  laissant  Tordre  do 
capituler  comme  elle  pourrait.  Quant  à  lui,  sous 
Tescorte  de  cinq  cents  chevaux ,  il  s'approcha 
des  frontières  turques,  et  toujours  poursuivi  se 
jeta  dans  le  Niester  à  la  vue  de  &e&  ennemis,  le 
passa  à  la  nage  ;  et  se  fiant  aux  droits  de  l'bospi^ 
talité  ,  toujours  Edèlement  observée  par  les 
Ottomans,  se  réfugia  sous  la  protection  du 
grand'Seigneur. 

Pendant  ce  temps,  la  diète,  dirigée  par  les 
Gzartorinski,  continuait  ses  séances.  Ils  s'étaient 
proposa  de  renverser  la  forra«  du  gouverne-^» 
ment,  et  d'établir  une  véritable  monarchie  sur 
le  débris  des  mauvaises  lois  qui  avaient  perdu 
la  Polo£[ae.  Ils  travaillaient  a  dérober  leurs  vues   Nouveau 

m  ^  ,  ^       gouverne- 

k  la  nation  elle^m^e  et  a  ses  dangereux  alliés,  ««nt  ,étabii 

^  1.         1  .  •  •       '     eu  Pologne. 

Le  grand-chancelier  de  Lithuanie  poursuivant 
ce  vaste  dessein,  marchait  daps  un  chemin  he% 
risse  de  difficultés ,  et  qu'il  fallait  eiiçore  envi-t 
ronner  de  ténèbres*  Il  sentait  qu'une  si  grande 
opération  entraînait  mille  injustices  particuhè-n 
res,  et  il  se  livrait  par  occasion  à  toutes  ses 
vengeances  et  à  toutes  ses  haines.  Résolu  d'éle-» 
ver  le  trône  sur  les  ruines  des  grandes  charges 
et  des  principales  maisons  ^  il  unissait  f  idée  du 
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bien  de  I^état  au  plaisir  de  dépouiller  ses  enne^ 
mis  ^'écrasant  à  la  fois  toutes  les  mauvaises  loi^ 
et  toute  morale  et  cachant  aux-  yeux  des  enne^ 
mis  naturels  de  la  Pologne,  ses  profondes  vues 
politiques,  sous  l'apparence  de  satisfaire  ses  ani^ 
mosités  personnelles. 

Le  vieux  Keyserling  était  moitié  gagné,  moitié 
trompé.  Ce  vieillard,  touîmenté  de  graveJle,  ne 
sortait  plus  de  sa  chambre  ;  on  le  flattait  par 
tous  les  moyens  auxquels  il  était  sensible.,*  on  le 
prévenait  dans  tous  ses  goûts  dispendieux^  ou 
lui  envoyait  de  superbes  chevaux,  les  meubles 
du  luxe  le  plus  recherché  *  les  livres  les  plus 
curieux,  les  instrumens  de  musique  les  plus 
rares.  Gomme  il  n'entendait  pas  la  langue  polo-^ 
naise,  on  s'était  assuré  du  secrétaire  qui'tradui-e 
sait  pour  lui  tous  les  projets  en  latin ,  e\  au 
mioyen  de  quelques  équivoques ,.  les  lois  nouvelles 
en  paraissant  fidèlement  traduites,  avaient  ce-^ 
pendant  un  sens  plus  ou  moins  étendu  :dans  la 
langue  originale. 

Repnine  ,  esclave  insolent^  ne  connaissaitriça 
a  tout  ce  labyrinthe  de  lois  et  de  droit  public,-  « 
Les  jeunes  Polonais  de  cette  faction  menaient 
avec  lui  une  vie  Hcencieuse;  leuçs  chefs. étaienf 
convenus  delui  payer  une  pension  annuelle-^  il 
nçL  voyait  que  l'autorité  de  sa  souveraine  dâiis 
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iotls  les  cKangemens  qpi  se  faisaientsous  la  garde 
dé  ses  troupes^  la  défense  naturelle  du  princç 
Radzivil  lui  paraissait  une  rébellion  contre  l'im-ïr 
pératrice  -/  et  àms  la  proscription  de  ce  prince  f 
dans,  rabaissement  qu'on  allait  faire  de  tou.teé 
les  grandes  charges,  il  ne  voyait  qu'une  juste 
satisfaction  faite  à  la  Russie. 

Des  deux  ministres  prussiens^  l'ambassadeur 
était  nouvellement  arrivé ,  sans  autre  objet  que 
d'être  présent  paV  honneur  à  l'élection  j  et  l'an- 
cien; résident  de  cette*  cour,  français  réfugié^ 
sansparens  ,  sans  fortune ,  san^s  amis,  n'avait  du 
isa  placé  qu'au  soin  de  plaire  dans  cette  répu- 
blique où  ses  distractions  et  ses  naïvetés  l'avaient 
fait  accueillir  dans  les  grandes  maisons».  Cet 
vhomme  qui  ne  prononçait  jamais  une  phrase  en- 
tière, et  qui  donnait  toujours  à  entendre  par 
des  cens  suspendus  et  par  des  demi-mots  sus- 
ceptibles de  toutes  les  interprétations  ^  ne  fut . 
pas  inutile  dans  la  suite  aux  desseins  du  roi  sou 
maître.  Mais  les .  opérations  de  la  diète  actuelle 
étaient  beaucoup  ,au-delà  de  tout  ce  qu'il *avait^ 
d'intelligence, 

•    La  noblesse  polonaise  se  voyait  entraînée  mal- 
gré elle.  Les  Gzartorinski^  maîtres  de  presque  ' 
tous  les  députés  restés  à  cette  diète ,  dictaient  à 
chacun  ce  qu'il  devait  dire,  Ih  avaiçnt  acheté  les 
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cette  ancienne  maxime  des  Polonais  est  iri- 
finiment  dangereuse  ;  :mais  que  chacun  sé- 
parément soit  pour  l'état  plus  que  tous  les 
autres  ensemble  y  que  l'opposition  d'un  seul 
suffise  pour  détruire  l'autorité  de  tous  les  ci- 
toyens réunis  :  la  république  de  Pologne  est  la 
seule  sur  la  terre  qui  ait  subsisté  plus  d'un  siècle 
avec  un  principe  si  vicieux  et  si  destructettr.  Les 
Czartorinski  voulaient  profiter  de  tous  leurs  avan* 
tages  pour  obliger  la  noblesse  à  renoncer  à  cette 
absurde  prérogative.  Cette  proposition  faite  dans 
la  diète  y  fut  vivement  appuyée  et  vivement 
jDombaftue.  Mais  aussitôt  que  les  ambassa- 
deurs de  Russie  et  de  Prusse  apprirent  qu'il 
était  question  de  cette  importante  réforiçe , 
tous  deux  s'y  opposèrent;  Keyserling  produisit 
les  ordres  de  sa  cour,  qui  ne  lui  permettaient  de 
condescendre  à  aucun  changement  ni  sur  cette 
loi,^  ni  sur  ses  abus.  Poniatouski  présuma  assez 
de  son  crédit  sur  l'esprit  de  laczarine^  pour  s'en- 
gager à  lui  inspirer  des  sentirais  plus  favorables* 
Il  proposa  dans  les  secrets  conseils  de  sa  fani^ille  y 
de  suspendre  toute  délibération  à  ce  sujet ,  jus- 
qu'à une  entrevue  qu'il  se  flattait  d'avoir  bientôt 
avec  cette  princesse  sur  les  frontières  de  Po- 
logne. On  disait,  en  effet,  que  tous  deux  avaient^ 
concerté  de  s'y  rejidxe  Jf  et  h»  prépatatifs  de  ces 

deu3; 
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deux  voyages  se  faisaient  publiquement.  Ont 
cessa  donc  d'agiter  cette  afFairej  et  pour  sauver 
l'honneur  de  la  nation,  le  primat  dédara  en 
pleine  diète,  que  beaucoup  de  nonces. n'étaui 
pas  autorises  par  leurs  instructions  à  dpnnev 
leurs  voix  mr  un  si  grand  changement) il  fallait- 
le  renvoyer  à  d'autres  temps  ;  mais  le  grandt 
chancelier  parvint-  à  éluder  tout  ce  •  què^  cette 
Inauvaise  volonté  des  puissances  voisines  avait  Comment  h 

'•  *  ^  grand  chau- 

de funeste  pour  la  Pologne.  ïl  avait  attribué  aux  celier  éiud* 

Gietes  le  droit  de  nommer  a. toutes  lei  places  des  vaises  inten- 

quatre  conseils  ^duverains.  J\  établit  'alors ,  '.  que 

fendant  tdui  Je  të)ïip§  où  les  diètes  seraient  sé^ 

garées  ^  lé  r^i  âetil  aurait  côttp  ftomination  ;  et 

comme  on  était  sûr>qu'attçutié^  diète  ne  se  tien-* 

drait  en  Pialégtie'tanft  que  M  Wide  l'unanimité  y 

subsisteraity  ce  droit- attribué 'aui  états  devenait 

illusoirç  ^  et  rfêtait  réel  que  pour  le  roi.  Par  là 

Poppositiori  des  paissarnces  voisines  à  T'établisse* 

ment  de  la  pluralité ,  au  lieu  de  inaintenir  la  ré-* 

publiqu-e  d&M  ses  stnciem  désordres,  commo 

elles  Pavaient  pi^éteftdu  ,  allait  au  contraire  pro* 

duire  une  ^îogttli^rè  a'ugmehtatioû  du  pouvoir       -^    " 

monarchique*  •  ^ 

Dans  les  réglemens  faits  par  ces  commissions  ^ 

il  employa  d'autres  artifices.  Des  expression  s. gé«^ 

nérales  déguisaieiit  le  rétablissement  réel   de 

Tome  2«  i5 
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Tordre  dans  toutes  les  parties  de  l'état.  Tous 
les  projets  qui  se  rapporteraient  par  quelque 
circonstance  que  ce  fùt^  au  profit  de  la  répu- 
blique y  devaient  au  commencement  des  diètes 
être  proposés  par  la  commission  du  trésor^  et 
décidés  avant  tout  autre  objet  par  la  forme  ju- 
diciaire^ ce  qui  voulait  dire  parla  pluralité.  Tout 
pouvait  entrer  dans  Tétendue  de  cette  loi  si  on 
reprenait  assez  d'avantages  contre  les  puissances 
voisines^  pour  faire  usage  de  cette  expression 
captieuse.  La  commission  de  guerre  fut  établi^ 
sur  le  même  |)ied  que  celle  du  trésor  ^  et  chargée 
de  veiller  à  toutes  les  parties  de  l'administration 
militaire ,  telles  que  la  levée  des  troupes ,  leur 
entretien^  leur  discipline   et  leur  instruction. 
Une  multitude'd'autres  réglemens  sur  toutes  les 
parties  de  l'état  tendirent  au  rétabl^sement  gé- 
néral de  l'ordre;  et  dans  les  réglèmens  pour  la 
commission  de  justice,  on  fit  des  lois  favorables 
aux  paysans  ^  et  qui  restreigbaient  l'autorité  ex- 
cessive de  la  noblesse  sur  oes.  infortunés. 
ment"e"ra£^      ^  parut  alors  une  requête  imprimée  des  dis- 
faire de«  dis-  sidens ,  adressée  à  la  république ,  dans  laquelle 
ils  exposaient  très-éloquemment  les  motifs  qui 
pouvaient  engager  à  les  laisser  parvenir  à  toutes 
les  charges  comme  dans  les  anciens  temps.  Us 
signaient  \o$Jidd€$  sujets  et  frères.  Pour  inté-; 
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resser  drectement  la  Russie  à  leurs  demandes  , 
ils  aiSectaîent  de  faire  cause  commune  avec  tous 
ceux  qui  en  Pologne  professaient  la  religion 
grecque.  Mais  depuis  que  la  noblesse  grecque 
s'était  réunie,  à  la  religion  romaine ,  elle  était  ad- 
inise  à  toutes  les  dignités;  elle  ne  pouvait  .avoir 
aucune  sorte  de  part  à  cette  requête;  et  les  sim-* 
pies  paysans  qui  professaient  encore  cette  reli- 
gion ^«ayant  leurs  églises  fleurs  évéques  et  leurs 
pasteurs ,  vivaient  tranquilles ,  ne  formaient  ni 
plaintes^  ni  deinandesy  et  ignoraient  entière- 
ment cette  affaire.  Toutefois  le  nom  de  tolérance 
donné  à  tout  ce  quele;5^dissideDs  demandaient  ^ 
rendit  la  plus  grande  partie  de  l'Europe  fâvor 
rabk  à  leur  requête,.  Qn  ne  songeait  pas  que 
non-seulement  ils  étaient  tolérés  ,,  mais .  qu'ils 
étaient  admis  au  partage  de^  plus  riches  staros- 
lies  y  à  tous  les  droits  .civils  de  la  noblesse^  à 
tous  les  emplois  militaires  y  et  qu'ils  demandaient 
non  pas  la  tolérance ,  mais  le  partage  de  la  sou- 
veraineté. Le  grand-chancelier  de.Lithuanie, 
uniquement  occupé  de  rétablir  .l'ordre  dans  la 
république,  d'y  restreindre  les  privilèges  de 
tous  les  états ,  de  toutes  les  charges^  ceux  même 
des  provinces,  était  bien  loin  d'acccA*der  de  nou- 
veaux privilèges  à  des  jsectes  que  la  protection 
des  puissances  étrangères  rendait  sidangereuses  j    i 
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€t  leurs  prëtentions  étaient  absolument   con- 
traires à  tout  le  système  des  constitutions  nou- 
velles, ïl  se  conduisit  avefc  une  profonde  dissi- 
mulation y    et    en   paraissant    favoriser    leurs 
'demandes ,  A  abandonna  cette  affaire  au  fana- 
tisme de  la  multitude.  En  effet ,  lé  zèle  pour 
la    religioTi    catholique   éclata    dans    ïa    diète 
avec  plus  de  hardiesse  que  l'amotir  de  la  liberté 
n'avait  osé  faire.   Le  vieil  ambassadeur  Keyser- 
ling  savait  combien  il  est  difficile  de  gouvernei» 
les  mouvernens  populaires ,  et  que  les  plus  ha- 
biles s6*nt  obligés  de  céder  Quelquefois  à  ces  tem- 
pêtes. Il  abandonna  la 'pîrotection  que  sa  cour 
accordait  a  cette  reqûléte ,  en  dîsatit  «  que  le 
«  graiid  objet  actuel  était  uniquement  l'élec- 
((  tioîi^  qu^on  devait  écâi*tér  avec  soin  tout  ce 
c(  qui  pouvait  en  détourner^  et  qu'il  fallait  iou^ 
«  a'ssoupir.  w  Mais  lé  zélé  de  la  diète  se  porta 
jusqu'à  faire  déchirer  le  projet  qui  avait  été  pré- 
senté ]  et  les  privilèges'  dohf  jouissaient  les  dissi- 
ffens  furent  encore  restreints.  On  leiir  ôta  le 
droit  de  posséder  des  starosties^  comme  ils  en 
avaient  obterfu  soiis  le  dernier  règne;  et  dn*Ies* 
réduisit  à  la  plus  çtroit^e  tolçrançe. 
Laproviaco      Enfin  \  dans  les  derniers  jours  de  la  diète, Jon 
pouillée    de  profita  de  r^bsence^  de  lo.us  Tes  députés  de  la- 
*** province  (je  Prusse,  pour  dépouiller  cette  pro-' 
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vince  des  prérogatives  qu'elle  s'était  réservées 
en  s'unissant  à  la  Pologne.  On  exerça  contre 
elle  le  pouvoir  législatif  qu'elle  avait  droit 
d'exercer  elle-même.  On  limita  le  nombre  d© 
ses  députés  aux  diètes.  On  ordonna  que  tous  se* 
autres  privilèges,  et  ceux  de  ses  grandes  villes^ 
seraient  soumis  à  un  nouvel  examen  ;  et  on  les 
rendit  en  quelque  sorte  dépendans  de  la  volp;nté 
du  roi  qu'on  allait  élire. 

C'est. ainsi  que  le  grand-chancelier  de  Li-R^*^ttétîeftt 

;,  .  '        y      r  1  1     conduite   di>. 

tnuanie  parvmt  a  changer  le  gouvernement  de  grand-dtaor- 
son  pays  en  une  véritable  monarchie ,  sous  le 
voile  de  rétablir  simplement  un  meilleur  ordre 
dans  quelquç^.  parties  de  l'administration  ,  et 
sans  que  les  puissances  qui  protégeaient  cette; 
faction,  intéresséesi  à  tenir  les  Polonais  dans- 
rabaissement  ,  s'aperçussent  qu'on  employait 
leur  protection  à  donner  une  nouvelle  conslif 
tution  à  la  république.  Ce  que  les  rois  de  Francq. 
ont  eu  peine  à  faire  en  plus  de  quatre  siècle^  , 
l'abolition  des  grandes  charges  dont  l'autorité 
était  presqu'indépendante  de  celle  de  roi,  l'a- 
baissement des  grandes  familles,  la  noblesse 
affaiblie  par  la  diminution  de  son  pouvoir  sui: 
les  esclaves ,  l'abrogation  des  privilèges  particur 
Uers  des  grandes  villes  et  leur  réduction  à  l'o— 
béissai^ce  immédiate,  les  provinces  entières  dér- 
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pouillees  de  leurs  droits ,  les  sectes  de  la  plus 
grande  partie  des  leurs,  rétablissement  arbi-- 
traire  des  impôts ,  tout  cela  fut  l'ouvrage  de  six 
semaines^  et  pour  mieux  déguiser  encore  aux 
yeux  des  puissances  voisines  et  des  Polonais 
eux-mêmes ,  l'état  nouveau  de  la  république  , 
en  leur  montrant  les  apparences  des  anciennes 
formes  dans  le  pouvoir  même  qui  ferait  exécu- 
Ia  (lîète  se  ter  les  lois  nouveUes,  la  diète,  dans  sa  dernière 

xhange  en       ^ 

coiifedéra-  scauce ,  sc  changea  cu  confédération,  et  le  des- 

tÎQHféaérale      .       ,     .  •       i,      /»  •  n   /  i  ^  -■ 

sem  était  pris  dy  taire  adhérer  de  gre  ou  de 
force  toute  la  noblesse  du  royaume.  Le  grand 
duché  de  tiithuanie  était  confédéré  d'avance 
par  les  ennemis  du  prince  Raàzîvil ,  aveugles 
instrumens  de  cette  singulière  et  surprenante 
intrigue  ;  et  par  la  ,  les  Czartorinski ,  maîtres 
de  tous  les  conseils  de  ces  deux  ligues  réunies  , 
Tétaient  en  effet  de  tous  les  pouvoirs  de  l'état  , 
ils  devaient,  après  la  séparation  de  la  diète ^ 
rester  toujours  armés  d'une  dictature  capable 
d'en  imposer  à  quiconque  voVidraît  se  plaindre 
ou  tarderait  à  se  soumettre.  Le  prince  Auguste 
Czartorinski  fut  élu  maréchal  général  de  cette 
confédération.  Il  était  contre  les  anciennes  lois, 
qu'un  sénateur  fut  élevé  à  une  pareille  dignité; 
mais  on  ne  suivait  plus  les  principes  d'un  gou- 
vernement qu'on  venait  de  détruire^  et  Ton 
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nMcouta  plus  la  voix  de  ceux  qui  voulurent 
s'opposer  à  cette  nouveauté  jx'était  dédomma- 
ger ce  prince  de  la  couronne,  que  de  le  rendre 
sous  un  autre  titre,  le  véritable  chef  de  la 
nation. 

Le  comte  Poniatouski  donnait  alors  ses  jour-  Coiidaîte  de 

.     j  Poniatouski. 

nées  entières  au  soin  de  se  faire  peindre  avec 
tous  les  ornemens  de  la  dignité  royale.  Unique- 
ment occupés  de  frivoles  intrigues /il  offrait  aux 
femmes  qu'il  voulait  séduire  ,  l'espérance  de  le 
gouverner  sur  le  trône.  Dans  une  de  ces  lettres 
qu'on  surprit  dans  ce  temps-là ,  il  disait  à  une 
jeune  princesse  polonaise  :  «Qu'il  préférait  un 
a  seul  de  ses  regards ,  aux  plus  tendres  faveursf 
«  des  têtes  oouronnées  ».  On  répandit  avec  af- 
fectation des  copies  de  cette  lettre ,  dans  la- 
quelle se  trouvaient  encore  d'autres  expressions 
capables  d'offenser  Ja-czarine;  mais  ce  fut  alors  Les  ambassa- 
même  que  les  ambassadeurs  de  Kussie  et  dôsieetdePrus- 
Prusse  prirent  une  audience  du  primat,  pour^que^Po^nfs" 
nommer  authentiquement  ce  jeune  Polonais  ^  ^ndidaTpi  ^ 
comme  le  cadidat  que  leurs  cours  protégeaient,  ^^o^^^^^ 
Cette  démarche ,  prévue  depuis  long-temps , 
produisit  néanmoins  la  plus  vive  sensation.  Les 
uns  voyaient  avec  plaisir  approcher  lé  temp^ 
des  récompenses  promises  ,  et  affectaient  d'au- 
tant plus  de  joie  que  les  grâces  ne  pouvant  suf- 


ro- 
ear 
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lire  à  contenter  tous  ceux  qui  en  attendaient  ^ 
chacun  voulait  mériter  des  préférences.  Les  au- 
tres sentaient  ,  ^yec  désespoir,  qu'ils  allaient 
être  forcés  de  recervoir  un  maître  dont  ils  mé^ 
priseraient  la  naissance ,  dont  ils  haïssaient  la 
personne,  et  dont  tant  d'innovations  leur  fes- 
saient redouter  les  desseins.  Les  bruits  d'un 
prochain  mariage  entre  l'impératrice  et  le  roi 
désigné,  Se  renouvelaient  de  toutes  parts.  Cette 
princesse  était  attendue  à  Riga  ;  et  lui  ,  de  son 
côté,  avait  fait  de  magnifiques  apprêts  pour  s'y 
montrer  av«c  une  pompe  presque  royale.  Tous 
les  états  voisins  commençaient  à  craindre  de 
voir  la  Russie  et  la  Pologne  sous  une  même  do- 
mination ,  et  une  si  énorme  puissance  entre  les 
mains  de  deux  personûefe  si  entreprenantes, 
dont  rambition  et  l'audaco  prendraient  encore 
de  noi^velles  forces  dans  le^sticcès  même  d'une 
aventure  si  romanesque. 

Tout  ce  qui  avait  osé  faire  quelque  résis- 
tance était  dispersé;  le  parti  triomphant  avait 
jeté  partout  la  terreur ,  eq/ faisant  périr  sur 
l'échafaud  deux  gentilshommes,  l'un  en  Lithua- 
nie,  l'autre  en  Poiégnè.  Une  tentative  de  con- 
fédération dans  les  provinces  méridionales , 
formée  par  quatre  jeunes  gens  de  la  maison 
Potocki,  avait  échoué  j  et  ces  quatre  cheft^  irprès 
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avoir  perdu  un  combat  contre  les  Russes^  et 
s'être  jetés  dans  une  forteresse ,  avaient  été  pris, 
et  devenaient  autant  d'otages  dans  les  mains  des 
vainqueurs.  On  ne  voyait  dans  tout  le  royaume 
que  gens  déconcertés ,  et  qui  reconnaissaient 
enfin  avec  autant  de  consternation  qUe  d'étbn- 
nement ,  l'abandon  dans  lequel  toutes  les  puis- 
sances laissaient  cette  république* 

Les  Polonais,  depuis  plus  d'un  siècle,  s'étaient 
persuadé  que  le  maintien  de  leur  liberté  était 
nécessaire  au  système  politiique  de  l'Europe. 
Attachés  à  leur  gouvernement,  dont  tous  leJ 
vices  leur  étaient  agréables ,  et  dont  ils  ne  pou- 
vaient «e  dissimuler  la  faiblesse ,  ils  se  croyaient 
suffisamment  protégés  par  leurs  alliances  ;  ce 
qui  fut  toujours  vrai  pendant  un  siècle  entier  : 
mais  ils  s'étaient  mis,  par  cette  fatale  sécurité , 
dans  une  dépendance  absolue  des  événemens  ; 
et  dès  que  l'état  de  l'Europe  se  trouvait  dé- 
rangé ,  dès  que  l'équilibre  était  rompu ,  ils  se 
trouvaient  réduits  à  leur  propre  faiblesse ,  et 
demeuraient  exposés  à  toutes  les  entreprises  de 
leurs  ennemis  naturels:  Cet  abandon,  qui  eut 
des  suites  si  importantes  pour  l'Europe  entière, 
et  si  déplorables  pour  la  Pologn^e ,' était ,  en 
quelque  Sorte,  publiquement  avoué  par  le  dé^ 
part  de  toUs^  le$  ambua^adeurs  >  âiinistres  >  rési^ 
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densy  consuls  et  secrétaires  des  cours  de  Vicnné> 
de  Versailles,  de  Madrid  et  de  Dresde.  Tous, 
par  un  concert  unanime ,  avaient  quitté  Var- 
sovie, L'événement  qui  occasionna  ce  départ 
précipité,  roule  sur  une  complication  d'incidens 
obscurs  et  difficiles  à  saisir  et  à  développer» 
Mais,  comme  il  est  devenu  l'époque  de  ce  dé- 
laissement général  et  de  cette  destitution  de  tout 
appui  étranger,  nous  avons  cru  devoir  entrer 
dans  quelques  éclaincissemens. 

II  prend  son  origine  secrète  dans  ces  corres- 
pondances mystérieuses  du  comte  de  Broglie , 
dont  nous  avons  parlé  plus  d'une  fois.  Un  con- 
fident de  cette  intrigue,  alors  employé  à  Var- 
sovie, sous  le  titre  de  résident,  crut  encore 
possible,  au  milieu  des  désastres  qu'éprouvèrent 
les  anciens  amis  de  la  France,  de  sauver  et  de 
conserver  les  restes  d'un  parti,  soit  afin  de  le 
rallier  quelque  jour ,  si  les  conjonctures  deve- 
naient plus  favorables,  soit  uniquement  pour 
sauver  l'honneur  de  la  France",  ou  peut-être  par 
attachement  personnel  pour  de  zélés  républi- 
cains avec  lesquels  il  avait  depuis  long*-temps 
d^intimes  liaisons.  H  s'adressa  directement  à  Po- 
niatouski,  en  lui  faisant  espérer  que^la  France 
et  l'Autriche  consentiraient  à  le  regarder  comme 
légitime  roi  de  Pologne^  et  reconnaîtraient  la 
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validité  de  son  élection ,  si ,  de  son  côté,  il  con- 
sentait à  rétablir  dans  leurs  dignités  tous  ceux 
qui  venaient  d'en  être  dépouillés ,  et  s'il  faisait 
sortir  de  Pologne  toutes  les  troupes  russes.  Po- 
niatouski  parut  accueillir  cette  proposition , 
quoiqu'elle  fût  entièrement  opposée  au  plan  que 
suivaient  ses  deux  oncles  ;  et  nous  ne  déciderons 
point  s'il  se  livrait ,  en  cette  occasion,  à  sa  du- 
plicité accoutumée  j  ou  si  ce  jeune  homme  cher- 
chait à  s'emparer  enfin  de  quelque  rôle  dans  les 
soins  qui  devaient  lui  donner  une  couronne. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  d'après  sa  promesse  positives, 
le  résident  crut  devoir  suivre  une  négociation 
qui,  en  apparence,  commençait  si  favorable- 
ment; et  pour  y  donner  plus  de  consistance  ,  il 
proposa  à  l'ambassadeur  de  France,  qui  n'avait 
reçu  de  sa  cour  aucun  ordre  à  ce  sujet,  de  faire 
ouvertement  la  même  démarche  auprès  du  grand 
chancelier  de  Lithuanie  ;  mails  la  sévérité  même 
de  ces  destitutions  et  de  ces  proscriptions  tenait 
au  plan  des  constitutions  nouvelles  j  et  lé  chan- 
eelier  de  Lithuanie  sentait  que  pour  opérer  de 
si  grands  changemens,  il  avait  besoin  d'avoir  de 
grandes  forces  à  sa  disposition.  La  dureté  de 
son  caractère  lui  servit  à  cacher  la  profondeur 
de  ses  vues.  De  violentes  ironies  furent  ses  uni- 
ques réponses.  Il  parut  choqué  de  la  seule  idée 
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de  faire  grâce  à  ses  compatriotes.  Il  dit  :  w  Qu'oft 
«  ne  pouvait  se  fier  à  cette  troupe  de  rebelles  ; 
«  que  le  grand-général  était  un  vieiDard  gâté 
«  par  l'adulation;  le  prince  Radzivil  une  bête 
«^féroce,   çt  que  les  cours   de  France  et  de 
«  Vienne  voulaient  seulement,  par  ressentiment 
«  contre  l'impératrice  de  Russie,  envisager  les 
«  affaires  de  Pologne  sous  un  autre  point  de  vue 
ic  qu'elle.  »   Aussitôt ,  pour  achever   d'abattre 
et  de  déconcerter  ceux  qui  s'obstinaient  encore 
à  espérer  quelqu'appui  ^e  ces  cours,  il  publia 
qu'elles  avaient  sollicité  avecinstance  un  accom- 
modement. A  cette  nouvelle,  l'ambassadeur  de 
Vienne  se  plaignit  amèrement  d'une  démarçhq 
feite  sans  sa  participation.  En  effet,  ni  l'une  ni 
l'autre  de  ces  deux  cours  n'avait  encore   fait 
entendre  qu'elle  voulût,  dans  aucun  cas  ni  à 
aucune  condition,  reconnaître  l'éleetion  de  Po- 
niatouski.  La  cour  dé  Vienne  vit  donc  avec  ua 
orgueil  jaloux  et  défiant  qu'on  eut  voulu  la  de- 
vancer. Le  ministère  français  se.  justifia  auprès 
d'elle ,  en  marquant  le  plus  vif  méconten):emer|l; 
à  l'ambassadeur  de  France  ;  et  (Jès-lors  celui-ci 
ne  chercha  plus  qu'à  se  dérober  à  ua  séjour  que 
tout  avait  rendu  si  désagréable  pour  lui  :  il  do:^ 
manda  et  pt>tiqt  faicilement  son  ragpel.Il  devait, 
ea  part^i^jt ,  acfèr§diter  ^  sapla^ç  qe  mém^  çésir. 
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Sent,  connu  depuis  long-tenips  dans  cette  ré- 
publique, aimé  dans  tous  les  partis ,  et  que  la 
médiocrité  de  ce  titre  eût  moins  exposé  à  être 
compromis.  Mais  les  Czartorinsli  se  livrant  à 
leur  ancienne  haine  contre  la  France ,  et,  pour 
éloigner  toute  occasion  de  troubles ,  voulant 
étouffet  jusqu'aux  testés  du  parti'  qu'on  lui  sup- 
J)Osait  encore  en  Pologne,  crurent  devoir  pro- 
fiter de  celte  occasion  pour  forcer  tous  les  mi- 
nistres français  à  se  retirer  :  politique  qui  pou- 
vait réellement  atoir  un  cgté  sage,  maià  qui 
pouvait,  ^  beaucoup  d'autres  égards,  devenir 
dangereuse,  coriime  révénementTa  prouvé;  et 
il  paraît  que  cette  fois  le  caractère  dur  et  violent 
du  grand  chancelier  de  Lithuanie  IVmporta  au- 
delà  des  justes  mesures.  Ub  affront  fait  à  raioi- 
bassadeur  de  France,  dans  la  cérémonie  de  sa 
dernière  audience ,  fut  le  moyen  qu'on  employa. 
Cet  ambassadeur ,  dans  cette  ârudience  solen- 
nelle ,  dit  au  primat  :  «  Que' là  république  étant 
a  divisée  .et  la  ville  de  Vaii'sovie  livrée  à  des 
(c  troupes  étrangères ,  il  ne  p'ôûvait  rester  dé^ 
«  cemmeut  au  milieu  dé  c4s  ti^c^upes,  et  qu'il» 
«  avait  ordre  de  se  retirer,  jusqu'à  ce  que  le 
«  calme  et  le  bon  ordre  fussent  rétablis.  »  Le 
primat^  en  élevant  la  voix,  lui  répondit  :  «  Vous 
(V  ne  reconnaissez  doûcpas  la  république.  »  L'am- 
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bassadeur  reprit  :  «  Je  reconnais  la  république 
w  divisée.  » 

Le  résident ,  qui  avait  accompagné  l'ambas- 
deur  pour  être  accrédité  à  sa  place ,  fit  remar- 
quer que  le  primat  répondait  à  ce  que  l'am- 
bassadeur ne  disait  pas  ;  mais  quoique  tous  deux 
s'efforçassent  d'expliquer  l'espèce  de  neutra- 
lité énoncée  par  les  paroles  de  l'ambassadeur  y 
jamais  ils  ne  purent  faire  sortir  le  primat 
de  la  leçon  qu'il  avait  apprise ,  il  répétait 
toujours  :  «  Puisque  vous  ne  reconnaissez 
«  pas  la  république,  vous  pouvez  l'aller  cher- 
X  «  cher  où  il  vous  plaira,  vous  et  tous  les  mi- 
«  nistres  de  France  :  x)  et  aussitôt  affectant 
un  air  familier,  feignant  de  ne  plus  regar- 
der l'ambassadeur  comme  revêtu  de  ce  ca- 
ractère, et  lui  dit  :  «  Adieu  M.  le.  marquis  de 
(c  Paulmi.  »  L'amb,assadeur  répondit  du  même 
ton  :  ((  Adieu  M.  l'archevêque  de  Gnesnes  ;  » 
et  en  sortant  de  cette  audience,  on  ne  lui  rendit 
point  les  honneurs  qu'il  avait  reçus  en  j^. entrant. 
Tous  les  ambassadeurs  et  ministres  alliés ,  ne 
cherchaient  qu'u?i  prétexte  pour  ne  pas  rester 
plus  long-temps  exposés  à  la  haute  ùr  d'un  parti 
tous^fes  am  et  aux  rcproches  de  l'autre.  11^  annoncèrent  que 
dr^ous^es  leurs  cours  partageraient  le  ressentiment  de  cet 
mimsucs  a,-  g^|J.gge .  ç^  ij^  uc  tardèrent  pas  à  rcccvoir  l'ordre 
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de  quitter  la  Pologne,  Ils  partirent  successive- 
ment ,  sans  prendre  congé  du  primat  ^  et  ce 
prélat,  au  désespoir  de  voir  son  gouvernement 
méconnu  de  la  plus  grande  partie  de  l'Europe^ 
se  livrait  à  d'inutiles  regrets,  et  s'écriait  dans*sa 
douleur  :  udh  !  la  France ^  la  France  !  plus  jus- 
tement affligé  y  s'il  eût  prévu  toutes  les  suites  de 
cette  retraite  générale,  qui  ne  laissait  plus  en 
Pologne  aucun  ministre,  aucun  ambassadeur 
capable  d'y  contrebalancer  le  crédit  et  l'auto-^ 
rite  de  l'ambassadeur  et  du  ministre  russe  et 
prussien. 

Dans  cette  extrémité,  MQkranouski  renon^  Entretien  de 
çant  a  toutes  les  tausses  espérances  que .  lûi  et  du  roî  de 
donnaient  depuis  si  long-temps  ses  liaisons  pu*- 
^  bliques  avec  le  ministre  français  et  ses  liaisons 
secrètes  avec  le  roi  de  France,  s^indignant  de 
l'abandon  où  ils  laissaient  la  Pologne  dans  une 
conjoncture  aussi  décisive  ,  prit  la  résolution 
de  courir  à  Berlin ,  et  de  s'adresser  directe* 
ment  au  roi  de  Prusse.  Il  le  trouva  mal  informé 
des  affaires  de  Pologne,  ou  du  moins  affec- 
tant de  le  paraître  j  il  n'en  parlait  que  sur  les 
plus  fausses  nouvelles.  Dans  le  dédain  que  ce 
prince  a  marqué  de  tout  temps  pour  cette  po- 
litique inquiète  qui  agite  l'Europe ,  il  a  tou- 
jours  peu   dépensé  dans  sou  ministère   des 
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affaires  étrangères.  On  sait  qu'avant  la  der-* 
nière  guerre  ,  tous  les  frais  de  ce  département, 
en  y  comprenant  les  appointemens  de  ses  am- 
bassadeurs et  de  ses  ministres ,  ne  se  montaient 
pas  à  plus  de  quatre  cent  mille  livres.  Aussi 
de  faux  avis  ont- ils  plus  d'une  fois  dirigé  sa 
conduite  ;  mais  ses  talens  et  ses  forces  ont  tout 
réparé.  H  crojait  ,  ou  il  feignait  de  croire , 
qu'on  avait  voulu  écraser  les  Czartorinsli  , 
joindre  Farmée  de  la  république  à  un  corps 
de  quarante  mille  Autrichiens  sur  les  frontières 
de  Hongrie ,  et  enfin  qu'on  voulait  établir  la 
succession  au  troue  dans  la  maison  de  Saxe. 
Mokranouski  n'oublia  rien  pour  le  détromper, 
hii  jura  que  jamais  F Aulricbe  n'était  entrée 
dans  aucun  arrangement  avec  eux;  que  les 
Polonais  ,  en  favorisant  aujourd'hui  la  maison 
de  Saxe ,  malgré  leur  juste  ressentiment  contre 
elle ,  avaleht  voulu  uniquemetit  secouer  le  joug 
de  la  Russie.  Vous  êtes  les  plus  faibles,  il  faut 
céder  ,  luî  dit  le  roi.  Le  général  reprit  : 
K  Votre  majesté  ne  nous  a  pas  donné  de  pareili 
«  exemples  ;  eHe  âsfeûle  résisté  à  toute  l'Europe. 
«  Sans  utf  événement,  hii  répbndit  le  roi ,  j'é- 
((  tais  perdu..  II  est  arrivé ,  lui  répartit  Mo- 
«  kranouski  ;  et  les  talens  de  vôtre  majesté  ont 
w  donné  le  temps  à  la  fortune.  Le  roi  répliqua 

«  qu'ils 
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41  qu'ils  étaient  accoutumés  à  recevoir  leurs  rois 
«  de  k  Russie.  Elle  nous  en  a  donné  un  seul  ^  dit 
«  le  général,  et  nous  n'en  voulons  plus  de  sa  main, 
w  Mais  votre  majesté  ne  paraîtra-t-elle  jamais 
«  chez  nous  que  pour  jouer  un  second  person- 
«  nage?  Quand  vous  étiez  aUié  de  la  France, 
«  votre  ministre  en  Pologne  se  j  oignait  à  l'amba  s- 
«  sadeur  de  France,  et  répétait  les  mêmes  choses 
«  que  lui.  Aujourd'hui  que  vous  êtes  aUié  de  la 
«  Russie  ,  votre  ministre  ne  parait  qu'à  la  suite 
«  de  son  ambassadeur.  £mparez-vous  enfin  du 
«  rôle  qui  convient  à  votre  gloire  ;  donnez-npus 
«  \in  roi^  donnez-nous  votre  frère  le  prince 
«  Henry.  »  Le  roi  répondit  :  a  il  ne  veut  pa 
«  se  faire  catholique  ».  Le  général  n'ayant  r^ 
pliqué  que  par  un  sourire  .  «<  Non  , ,  reprit 
k  le  roi,  il  ne  le  veut  pas ,  et  son  parti  est 
«  si  bien  pris  qu'il  est  inutile  que  Vous  lui 
«  parliez  ;  je  vous  défends  àfi  le  voir.  Sire , 
«  au  moins  sauvez  notre  hberté ,  lui  dit  le 
M  général  >»  ^  et  il  lui  expliqua  comment  la 
république  allait  être  soumise  au  despotisme. 
Le  roi  montra  beaucoup  de  curiosité  sur  tou» 
les  changemens  qui  avaient  été  faits  dans  la 
constitution  5  il  lui  demanda  des  notes  sur  les 
plus  importans  ^  les  lui  fit  écrire  sous  ses  yeux , 
les  apostilla  de  sa  main  }  et  lui  dit  :  m  Qu'il 
Tome  2,  iG 
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«  çbdrg^aît  son  mimstre  à  Varsovie  de  veiller 
((  au  réiÀiAxssemeni  de  la  liberté  ;  que  Talliance 
«  qu'il. ^Vâit  contractée  avec  la  Russie^  n'avait 
t(  poiqt  d'autre  but  ;  qu'il  ne  dépendait  que 
«  des  patriotes  de  tout  pacifier ,  en  se  réunis-^ 
«  saut  au  corps  de  la  république  ^  et  que  si 
«  c'était  là  leur  dessein  y  il  s'emploierait  à  fa* 
«  ciliter  les  voies  de  la  conciliation  ».  Le  roi 
lui  demanda  ensuite  ce  que  c'était  qu'un  bruit 
généralement  répandu  sur  le  mariage  de  l'im- 
pératrice avec  Poniatouski  ?  Le  général  répon*- 
dit  «  qu^il  savait  seulement  que  c'était  un  bruit 
<(  public  ».  Le  roi  reprit  avec  un  visage  sévère  : 
i(  Je  ne  le  leur  conseille  pas  ni  à  l'iin  ni  a 
«  l'autre  j  je  viens  de  leur  écrire  à  tous  deux 
t<  de  n^;  pas  faire  cette  folie*  là  »,  Cette  con-* 
versatioç  finit  par  des  propositions  que  fit  le 
roi  au  généra)  ^  pour  l'engager  à  quitter  un  pajs 
«i  eo  désordre  ^  et  à  entrer  de  nouveau  à  son 
service.  Mais  le  général  lui  répondit  ^  qu'il  ne 
cbercherait  ude  ^retraite  que  quand  sa  patrie 
serait  l^e  et  tranquille.  Le  roi  le  congédia 
avec  bonté  ^  et  eomm^  le  prince  Henry  ^  alor» 
abs^ent ,  était  sur  le  point  de  reveBÎr  à  la  cour  , 
ie  roi  ,ps«ssa  Mokranoiiski  de  partir^  et  il  le 
^t  y  e^  quelque  sorte  ,  gaFdeI^  à  vue  jusques. 
sur  la  frontière* 


Dans  te  même  temps  ,  le  référendaire  iPodos^  DîsposîtîoiK 

*•  n,  A-ji  jc  '    M.   '    de  la  cour  de 

Kl ,  zele  partisan  de  la  maison  de  baxe  -y  intri-  ^e  Saxe» 
gant  y  audacieux ,  ne  déseispérant  jamais   des 
choses   qu'il  désirait  >  avait  couru  à  Dresde* 
Cette   cour   i^egardait   encore    l'élection    d'un 
prince  de  Saxe  au  trône  de  Pologne  comme 
facile^  et  tout  ce  qui  pouvait  la  traverser  comme 
impossible.  Si  on  enlrepirenaît  de  leur  en  dé* 
montrer  les  obstacles  ^  ils  écoutaient  ce  discours 
avec   ressentiment  ^  et  comme  la  preuve  de 
quelque  mauvaise  volonté  déclarée  contre  euxl 
ils  ne  doutaient  pas  qu'après  la  diète  de  Var** 
sovie  >  le  retour  des  députés  dans  les  provin* 
ces ,  ne  devînt  roccasion  d'un  soulèvement  gè* 
Déral'>  et  que  leal  partisanis  de  leur  maison  n'en 
profitassent  pour  lui  rendre  le  trône.  Le  réfô» 
rendaire  Podoski  leur  avait  donné  de  loin  ce* 
opinions  ^  d'ailleurs  si  naturelles  à  toute  famille 
royéle  >  et  il  vint  encore  les  confirmer  de  vive 
^oix.  H  vint  assurer  que  malgré  les  désastres 
et  l'oppression  >  le  même  sentiment  restant  dans  ' 

lôus  les  cœurs  ^  et  {^indignation  lui  donnant 
même  une  nouvdUie  force  >  non-seulement  i'es- 
pèrarice  n'était  pas  détruite,  mais  qu'elle  devait 
augmenter  ;  que  la  nation  était  prête  à  se  porter 
[aux  partis  les  plus  violens  et  les  plus  ^  extraor- 
dinaires ;  que  la  crainte  de  perdre  sa  liberté 


•^44  HlSTt>IEE 

lui  rendrait  toutes  ses  forces^  que  si  un  àe$ 
princes  de  Saxe  voulait  être  roi,  itn'avait  qu'à 
paraître  en  Pologne  à  la  tête  de  quelques  trou- 
pes ,  et  que  toute  la  nation  se  réunirait  à  lui. 
Il  leur  représentait  que  le  droit  de  la  noblesse 
étant  de  faire  l'élection  en  corps,  une  assemblée 
de  quatre-vingt  mille  gentilshommes  ne  rece- 
vrait pa;5  la  loi,  et  que  du  moins  on  ferait  faci- 
lement une  double  élection.  Mais  après  de  longs 
conseils,  la  cour  de  Dresde,  gouvernée  par  un 
ministre  prudent ,  répondit  :  «  Nous  ne  pou- 
c(  vous  empêcher  l'élection  de  PoniatousKi  ; 
((  il  faut  le  laisser  monter  sur  le  trône ,  dans 
«  peu  d'années  nous  verrons^  à  l'en  faire  des- 
«  cendre  ».  Et  le  référendaire  Podoski  fut  prié 
de  réserver  son  zèle  pour  ce  temps-là. 
Coafluîtedc»  Quelques  nuages  commencèrent  aussi  à  s'é- 
^^^'  lever  du  côté  dé  la  Turquie ,  la  seule  puissance 
qui,  dans  la  situation  actuelle  de  l'Europe,  pou-r 
vait  traverser  les  desseins  de  Catherine.  Cett# 
princesse  n'était  pas  assez  affermie  sur  le  troae^ 
pour  engager  son  empire  dans  une  guerre  contre 
les  Turcs  ^  et  la  crainte  rendait  ses  négociations 
k  Constantinople  un  tissu  des  plus  subtils  arti- 
fices. Elle  profita  du  nouveau  crédit  que  le  roi 
d^  Prusse  y  avait  acquis  par  ses  longues  guerres 
contre  la  maison  d^ Autriche  ;  et  le  ministi^e  d^ 
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ce  -roi  y.  devint  le  plus  fidèle  émissaire  de  la 
Hussie.  Presque  tout  l'argent  destiné  aux  cor* 
ruptioos^  se  répandait  par  ses  mains  ^  les  Russes 
n'espérant  pas  qu'on  ajoutât  foi  à  leurs  men- 
songes ,  les  faisaient  passer  par  une  bouche  étran*- 
gère..  Mais  ce  fut  l'empressement  des  deux  mi- 
nistres russe  set  prussien ,  pour  aller  au-devant 
de  tous  les  obstacles^  qui  encouragea  ces  lon-> 
gués  et  sanglantes  querelles.  Il  faut  reprendre 
ce  jécit  d'un  peu  plus  haut. 

Mustapha ,  après  quelques  années  de  règne  , 
se  croyant  en .  état  de  suffire  par  lui-même  au 
gouvernement  de  sorr  empire,  pourvu  que  la 
vérité  fût  toujours  mise  sous  ses  yeux,  avait 
choisi  pour  grand  visir  un  homme  doué  de 
toutes  les  vertus,  mais  dénué  de  tous  les  ta- 
lens  ',  il  se  flattait  de  l'éclairer  sur  toutes  les 
affaires.  Mais  bientôt  convaincu  de  son  er- 
reur ,  il  avait  fait  un  choix  entièrement  con- 
traire }  il  avait  appelé  d'Asie ,  pour  son  ministre , 
un  homme  connu  par  de  grands  taiens,  mais 
diffamé  par  de  grandes  prévarications  ;  se  flat- 
tant de  le  maintenir  par  sa  vigilance.  Celui-ci, 
nommé  déjà  trois  fois  grand  visir,  et  trois  fois 
disgracié ,  avait  une  véritable  connaissance  des 
intérêts  de  l'empire.  Il  avait ,  dans  ses  ïnïnis 
tères  précédons,  arrêté  les  entreprises  des  Rus- 
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fies.  Il  savait  avec  quBl  9oin  on  devait  surveiHenr 
cette  puissance  active  ^  ambitieuse  et  perfide  ; 
et  dès  le  premier  moment  de  son  arrivée  à  Cops- 
tantinople ,  une  extrême  attention  sur  les  afiaires 
de  Pologne  succéda  à  la  plus  profonde  indiffé- 
rence, he  kan  de;i  Tartares  eut  ordre  de  redou- 
bler de  a^le.  Les  princes  de  Moldavie  et  de  Va- 
lachie  reçurent  également  ordre  d'envoyer  à 
Varsovie  des  ministres  publies  y  qui  rendissent 
compte  de  tout  ce  qui  s'y  passerait.  Enfin ,  le 
ministre  russe  à  Constantinople ,  reçut  une  in- 
jonction formelle  d'inforhier  exactement  la  Port« 
des  intentions  de  sa  cour.  Mais  ce  nouveau  grand 
yisir  ne  tarda  pas  a  reconuii^itre  qu'il  n'avait  pas 
la' confiance  ni  l'estime  de  son  maître.  Il  crai-^ 
gnit  de  s'engagçr  dans  des  projets  dont  l'événe- 
ment était  incertain.  Uniquement  occupé  dQ 
conserver  sa  plac^^  et  dans  l'attente  perpétueUe 
d'une  quatrième  disgrâce  ^  il  rallentit  cette  pre-« 
ïnière  activité  de  ses  démarches.  Le  grand  sei** 
gneur  instruit,  il  est  vrai,  par  ce  visir,  com- 
mença à  sentir  les  conséquences  que  les  entre-r 
prises  des  Russes  pouvaient  avoir  pour  ses  états  ; 
mais  ce  prince  voulant  tout  faire  p^r  lui-méma 
dans  un  gouvernement  trop  étçndu  pour  que 
tout  y  soit  régi  par  une  seule  main ,  fut  bientôt, 
disirait  ;i  et  pour  ainsi  dire^  emporté  par  le  cou- 


Tant  de  ses  occupations  journalières-  Tout  ce 
qui  regardait  la  vacance  du  trône  dé  Pologne- 
était  oublié,  et  en  quelque  sorte  perdu  dans  la^ 
foule  des  af&ires  d'un  si  Vaste  empire. 

Ce  futj  alors^  que  les  deux  ministres  russe  et 
prussien ,  inquiet»  des  prcmiètés  dénionstra- 
tions  d'un  intérêt  qui  déjà  n'existait  plus ,  vin- 
rent assurer  au  mhiistre  ottoniaA  y  par  des  dé- 
clarations authentiques  ,  que  tes  âetti^  puis- 
sance»  n'enverraient  pas  un  seul  se^tdat  en 
Pologne;  que  l'élection  serait  entiètemééftlifcté;^ 
qu'elles  désiraient  seulement  que  le-  néûvëaii 
toi  fuit  Polonais,  et  que  d'alfUeui*  ëltes  île  sou- 
tiendraient et  ntémé  n'indiqiiefâient  aùctifi  ëati- 
didat.  Les  deux  minij9tl^ej^  allèrent  jusqu^à  ÉàM^ 
éitèria  Porte,,  de  se  joindre  à  îèursc6^PS'  dans^ 
des  vues  qui  semblaient  si  légitimes  ;  soit  que^ 
ce  fut  un  excès  de  zèle  égal  entre  ces  deux  col- 
lègues ;  soit  plutôt  que  le^èle  âxi  toinisti'e  prtrs- 
sien  ne  fut  pas  exlenblpt  d?arlifice ,  et  qu!*il'  eufr 
potÈP  véfitaWe  objet  dé  contenir  la  Rusîsîè ,  en 
aflfectafrtt  de  k  sërvîh 

Le  mifiisti^e  ottoAim ,  sttt  fe  foî  âe  ces*  décFa-^ 
ration^,  ne  vit  dam  les  troubles  qiii  à^éléfërêrtt 
bienlôlî  en  Pologne ,  qpué  des  discussions^  intés*- 
tiues  ;  et  le  grand  seigneur  se  persuadant  que^ 
les  deux  partis  étaient  abandonnés  àleurspra**^ 
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près  forces^  leur  fit  écrire:  «Que  s'ils. écOu-^ 
«  taient  un  bon  et  sincère  conseil  y  ils  feraient 
f<  Télectioa  d'un  roi  d'un  commun  accord;  mais 
«  que  la  Porte  y  en  leur  donnant  ce  conseil  de 
«  paix  y  les  laissait  maîtres  de  faire  ce  qu'ils  ju- 
c(  géraient  à  propos ,  et  s'intéressait  seulement 
u  à  la  république  en  général ,  parce  qu'elle  avait 
Ai  fidèlement  observé  les  traités  ».  Ces  lettres 
étaient  d'ailleurs  pleines  d'ignorance  sur  le  gou- 
vernement de  Pologne ,  et  confondaient  perpé- 
tuellement le  sénat  avec  la  diète,  et  la  diète 
avec  la  noblesse. 

Le  grand  seigneur  fit  dire  en  même  temps 
au  roi  de  Prusse  et  à  l'impératrice  de  Russie  ^ 
qu'il  espérait  que ,  suivant  leur  ingénuité  ordi- 
naire, (ce  fut  l'expression  turque)  ils  tiendraient 
la  promesse  qu'ils  lui  avaient  faite  y  de  ne  se 
point  mêler  des  dissensions  polonaises.  Son 
étonnement  fut  extrême^  lorsque  bientôt  après 
il  apprit  qu'une  armée  russe  était  en  Pologne  ; 
le  grand  visir  en  demanda  aussitôt  raison  au 
résident  de  Russie.  Celui-ci  répondit  que  la  ré- 
publique avait  sollicité  l'envoi  de\quelques 
troupes,  pour  protéger  ses  libertés  dont  la  Rus- 
sie était  garante  ;  et  que ,  sur  cette  prière  ,  ou 
avait  envoyé  dans  ce  royaume,  sans  canons  et 
muqition^  y  ^  mille  hommes  d'infanterie    «t 
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miné  Cosaques  poury  être  employés  aux  ordres 
de  la  république.  Le  sultan  parut  satisfait  de 
cette  explicatiou ,  et  fit  répandre  à  l'ambassa- 
deur de  France  et  au  kan  de  Crimée,  qui  avaient 
fait  répandre  cette  nouvelle  dans  le  sérail,  qu'il 
n'avait  aucun  droit  de  s'opposer  à  cett«  entrée 
dés  Russes  en  Pologne  ;  que  les  Russes  non- 
seulement  y  étaient  souvent  entrés ,  sans  que  la 
-république  '  s'y  fut  opposée ,  mais  qu'elle  les 
^vait. souvent  reçus  à  titre  d'hospitalité ^  que  les 
traités  ne  faisaient  aucune  mention  de  ce  point, 
et  qu'il  ne  serait  pas  convenable  que  la  Porte 
voulût  gêner  la  liberté  de  la  république.  Il  fallut' 
encore  bien  du  temps  pour  informer  les  minis- 
tres turcs,  et  par  eux  le  grand  seigneur,  du 
dessein  qu'avait  l'impératrice  de  donner  la  cou- 
ronne à  un  jeune  homme  qui  avait  eu  avec  elle 
les  plus  intimes  liaisons.  Mustapha  apprit  avec 
la  plus  vive  colère,  cette  recommandation  pu- 
blique faite  au  primat  du  royaume,  en  faveur 
de  Poniatouski ,  contre  la  promesse  formelle 
faite  au  grand  visir,  que  la  czarine  ne  recom- 
manderait ni  même  n'indiquerait  aucun  candi- 
dat. Il  s'indigna  d'avoir  été  joué  ;  et  le  ressenti- 
ment de  cette  perfidie  eût  dès-lors  éclaté  par  la 
guerre ,  si  le  muphti,  que  la  religion  rendait 
tout  puissant  sur  l'esprit  dé  son  maître ,  et  qui 
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lui-même  était  gouverné  par  un  Iman,  vendu  airx 
Russes^  n'eût  calmé  ce  premier  transport  (i). 
Le  grand  seigneur  crut  devoir  cependant  à  la  di-* 
gnité  de  sa  couronne,  et  à  son  honneur  person- 
nel y  d*exclure  nommément  de  l'élection  au 
trône ,  le  Polonais  recomman<Jé  par  la  Russie 
contre  la  foi  des  promesses  les  plus  sacrées. 
Mais  soit  que  les  ministres  ottomans  évitassent 
d'engager  leur  maître  par  une  démarche  pu^ 
blique,  soit  qu'ils  espérassent  qu'en  ménageant 
l'orgueil  de  l'impératrice,  ils  obtiendraient  plus 
facilement  qu'elle  renonçât  à  son  dessein  ;  ce 
fiit  dans  une  conférence  très-secrète  ,  avec  le 
H»  aonnent  i^ésidènt  de  Russie,  qu'ils  donnèrent  une  exclu- 

rexdiision  à    ^  '    ■■•  - 

Poniatouski.  sion  formelle  à  Poniatouski.  Us  firent ,  en  inéme 


(i)  Presque  tous  ces  lettrés  ont  abjuré,  dit-on,  leur 
sincien  fanatisme  ;  ceux  qui  sont  versés  dans  les  lettres 
orientales  n'ajoutent  plus  aucune  foi  aux  dogmes  de  Mako- 
met ,  et  c'est  le  pur  déisme  qui  règne  secrètement  .à  Cens- 
tantînople  ;  mais  qu'en  estril  résulté  pour  l'empire  ?  Ils  n'en 
sont  pas  moins  occupés  ,  comme  le  sont  les  prêtres  de  ton» 
les  autres  pays,  à  maintenir  en  crédit  une  religion,  source 
de  leur  puissance  ;  et  Pancîcn  esprit  de  la  loi  Mahewiétaiie 
ne  dirigeant  plus  leuris  déoistonff,  ils  emploient,  chiite 
fois ,  toutes  les  subtilités  des  interprétations  théologiques ,  à 
trouver  seulement  dans  les  livres  saints ,  ce  qui  peut  favo- 
riser la  perpétuité  de  la  paix ,  et  la  mollesse  générale. 

(NotcdeRulhiere.J 


Sft   POLOGNE.  ^5^1 

temps  9  quelques  préparatifs  de  guerre  sur  les 
frontières  de  Russie  et  de  Pologne.  Quinze  mille 
janisisaires^  et  huit  mille  spahis  s'avancèrent  de 
ce  côté  comme  pour,  se  joindre  aux  Tartares , 
dont  le  kau  avait  formellement  promis  aux  Po- 
lonais un  secours  de  cent  mille  hommes  ;  et  ces 
mouvemens  de  guerre  semblaient  appuyer 
éelte  déclaration  secrète  du  grand  visir; 

Par  ces  dispositions  générales  de  toutes  les 
cours  ^  et  par  celles  du  plus  grand  nombre  des 
Polonais  y  on  voit  que  le  trône  où  Paniatouski 
allait  monter  était  en  quelque  sorte  miné  de 
toutes  parts.  De  fâcheux  événcmens  devaient 
encore  précéder  son  élévation.  L'impératrice  de 
Russie  faisait  alors  sur  les  frontières  de  son 
empire  et  de  la  Pologne,  ce  voyage  annoncé  Voyage  de  k 


czarine  sur 


depuis  le  commei^cement  de  imterregne  ,  et  les  frontières 
devenu  l'objet  d'une  attente  générale.  Elle  ygne.* 
vint  à  deux  cents  lieues  de  sa  capitale,  s'assurer 
par  elle-même  de  tout  ce  qui  avait  rappcn^t  à  W 
marine,  au  militaire  et  au  civil  dans  la  pro- 
vince de  Livonie ,  qui  conserve  encore  sdus  le 
despotisme  russe  une  administration  et  des  pri- 
^  vilèges  particuliers;  Ëlie  s'instruisit  dâ  tidus  les 
détails ,  elle  vit  tout  par  ses  propres  yettx  ;  elle 
vint  aussi  jeter  quelques  regards  sur  la  Coût- 
lande ,  et  y  reçut  aveo  fierté  les  hommages  de 
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Biren  dans  la  souveraineté  qu'elle  lui  avait  ren* 
due.  Poniatouski  était  attendu  sur  cette  fron- 
tière. U  avait  mis  la  plus  fastueuse  ostentation 
dans  les  apprêts  de  son  voyage.  Il  avait  depuis 
long- temps  annoncé  cette  entrevue,  et  pn  ne 
doutait  pas  qu'elle  ne  produisit  les  événemens 
les  plus  extraordinaires.  Mais  Orlof ,  dont  la 
faveur  avait  dans  ce  moment  plus .  d'éclat  que 
jamais  >  annonça  que  si  cet  ancien  rival  osait 
paraître,  fut-il  déjà  roi,  il  le  ferait  poignarder, 
çt  qu'aucun  déguisement  ne  pourrait  le  sous- 
traire à  sa  vigilance.  De  nouveaux  ennemis  que 
les  Czartorinski  s'étaient  faits  dans  leur  propre 
faction,  saisirent  au  contraire  cette  occasion 
pour  former  des  liaisons  pepsonnelles  -dans  k 
cour  de  Russie.  Quelques-uns  se  rendirent  à 
Mittau,  spus  des  prétextes  vraisemblables.  Ils 
s'adressèrent  au  comte  Orlef ,  et  portà:'ent  à  ce 
favori  leurs  plaintes  sur  l'ambition  de  son  an- 
cien rival ,  et  sur  tous  les  changemens  faits  à  ]a 
constitution  dans  la  dernière  diète.  Fendant 
que  la  czarine  s'occupait  dans  cette  province- de 
tous  les  objets  de  l'administration ,  et.  paraissait 
remplir  si  dignement  les  devoirs  du  trône,  un' 
horrible  événement  se*  passait  dans  Fintérieup 
Massacre  du  de  SOU  empire., On  égorgeait  dans  une  fort^esse 
prince   vim.  ^^-gj^jj^  de'Pétorsbourg ,.  ce  malhwreux  .Ivan,: 
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thef  de  la  maison  impériale.  Ce  n'était  pas  aisses 
qu'il  mourut,  il  fallait,  pour  la  sûreté  de  cette 
princesse,  que  tout  l'Empire  russe  fut  certain 
de  cette  mort.  Exposer  le  corps  de  cet  infortuné 
lie  suffisait  pas  :  sa  vie  entière  s'était  passée 
dans  les  fers  ;  et  l'exposition  d'un  corps  inconnu 
aurait  laissé  aux  mal  intentionnés  le  droit  de 
dire  qu'Ivan  s'était  évadé,  et  la  facilité  de  pro- 
duire sous  son  nom  quelqu'audaqiçux  impos- 
teur. Une  détestable  intrigue  satisfît  à  tous  ces 
embarras.  Il  parut  que  des  factieux ,  enhardis 
par  ^absence  de  l'impératrice,  avaippt  voulu 
enlever  Ivan  pour  lui  rendre  la  couronne,  et 
que  les  of]^ciçrs  chargés  de  sa  garde,  sur  le 
point  d'être  forcés ,  avaient  en  l'égorgeant,  pré- 
venu l'exécution  de  ce  complot,  comme  il$  en 
avaient  l'ordi^e  positif  dans  Içurs  instructions  ; 
de  sorte  que  tout  l'empire  de  Russie/,  et  l'Eu- 
rope entière ,  qui  ne  cpnnaissajit  de  ce  malheu- 
reux prince  que  son  nom,  ne  purent  pas  douter 
que  le  corps  exposé  à  Pétersbourg  ne  fut  yé^jr 
tablement  le  sien.  .Cajtherine.  apprit  cet  événe- 
ment avec  une  profond^  tranquillité,  et  re- 
tourna lentement .  daps  $a  capitale.  Mais  un 
bruit  vague  qu'il  j:  avait  eu^:  des  trogne?  en 
Russie ,  Unt  pendant  quelques  jours  toi^te  la 
Pologne  atte9|(>çe^  {4'jnquiél.ud^:  et  respéi:9nçe 
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sant  à-la-fois  sur  son  esprit,  contribuèrent  k  Ctf 
changement  inattendu.  L'exclusion  donnée  à 
Poniatouski  parles  Turcs,  en  secret  et  de  ma- 
nière qu'en  y  cédant  elle  ne  croyait  pas  sa  gloire 
compromise  j  leurs  mouvemens  sui*  leurs  fron- 
tières j  cette  consternation  qui  régnait  en  Po- 
logne, et  qu'elle  devait  prendre,  pour  une  sou-r 
mission  entière  à  ses  volontés^  la  lettre  du  roi 
de  Prusse,  qui  lui  ôtait  toute  espérance  de  ma- 
riage avec  son  ancien  amant;  la  faveur  du  nou- 
veau, et  les  emportemens  de  sa  jalousie;  cette 
lettre  de  Poniatouski  surprise ,  publiée ,  et  si 
offensante  pour  elle;  le  caractère  de  ce  j.eune 
homme  mieux  connu  d'elle ,  depuis  que  les.  évé- 
nemens  leur  avaient  également  perrnis  à  tous 
deux.de.  s'abandonner  à  toute  l'étendue  de  leurs 
penchans,  et  que  Poniatouski  ne  pouvait  plus, 
pomme  autrefois  ,  ne  se  montrçr  à  elle  que  sous 
les,  apparences  qu'il  voulait  prendre  et  qu'il 
avait  soin  d'étudier f  enfin ,  le. massacre  d'Ivan, 
'  qui  Jui.  persuadait  que  désormais  son  règne  était 
assuré,  san6  l'appui  d'un  royaume  voisiin  ;  telles 
furent,  ;sans  doiitç  >  les  causes'  de  cette  j(iou-r 
velle  révolution.  Elle  écrivit  à  son  ambassadeur, 
qu'elle  lui. laissait  la  liberté  de  choisir  dans  la 
maison  CzprtQrinski ,  le  roi  qui  serait  Je  plus 
agréable  à  la  nation  polpqaise  ^  et  il  e^st  remar- 
quable 


ÇUaMe  qne  depuis  ce  temps-là^  le  prince  Adam 
<et  le  comté  Ogînski  sont  toujours  demeurer 
chacun  danà  une  égale  persuasiou  d'avoir  été 
l'objet  dô  ce  chang^emeut.  Mais  Kejserling  Pourquoi  <*« 
était  sjxt  le  bord  du  tom^béau  )  ce  caprice  n/eut  pas 
importunait  ce  vieillard  mourant.  Poniatouski^ 
que  depuis  ldog-»tâtupa  il  appelait  son  fils  5 
lia  )eta  4  ses  graioux  >  fondant  en  larmes.^  lui 
jura  de  ne  se  Conduire  sur  le  trône  que  pat 
ses  Itimièrés ,  et  que  sous;  le  nom  de  Ponia- 
iouaVi>  ce  serait  etf  effet  KejserHng  qui  régué-^ 
tsài.  On  ejjQute  que  le  ministre  Panine  avait  ett 
l'adresse  d'insérer  dans  cette  lettre  !  .de  l'impé*^ 
ratifiée  >  un  billet  particulier  pour  le  prince 
Kepnine  >  pai?  leqttfel  il  disait  qtteFimpératricè 
atait  eu  un  momeotde  timidité;  que  ce  serait 
la  bien  servir'  q^e  de  né  pas  lui  obéir  dans  cette 
conjoncture^  et  qu^il  prenait  sur  lui  Fevénëment*, 
\ies  ministres  russ^  manderont  donc  à  leur  sau-^ 
teraine  qu'il  rfétait  plui  temjM  ^  et  qu'il  mi£^ 
Ësait  pour  rassurer  les  ïures  ^  et  faire  tomber  lé' 
motif  de  ïq^clusioii  qu'ik  donnaient  au^  comte 
^oniatousiii^  de  stipidleir^c  datis  lès  conditions  que 
la  republique  devait  imposer  au^  voi-y  ceile  de  pe 
se  marier  qn'aVeo  une  Polonaise^    ; 

Douze  sénateursi&vaiént  été  eliarges  de  rédiger  ^^cta  c<m* 
eue»  conditiopay  etdbcHes  fuàtvokwrtéi^du  gïan<t^^^^"*'* 
Tome  a,  17 
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chancelier  de  Lithuaoie  y  ils  avaient  achevé,  par 
cet  acte  même ,  le  singuher  édifice  de  cette  nou- 
velle monarchie.  Les  quatre  régimens  des  gardes 
soumis  inuaédiatement*aux  ordres  du  roi;  les 
hôtels  des  monnaies  et  les  bureaux  des  postes 
remis  entre  ses  mains ,  le  droit  de  s'apJ)roprier, 
à  son  choix,  quatre  des  plus  beaux  domaines 
destinés  à  la  noblesse,  telles  étaient  les  nouvelles 
prérogatives  ajoutées  encore,  en  cette  occasion , 
à  toutes  celles  dont  on  avait  augmenté  Fautorité 
royale.  Il  s'éleva,  à  ce  sujet,  quelques  opposi- 
tions. Des  étincelles  de  liberté  jetèrent  encore 
quelqu'édat  sous  les  débris  de  toutes  les  an- 
ciennes lois.  Dans  le  même  temps,  l'ambassadeur 
de  Prusse  demanda  formellement,  qu'une  des 
conditions  imposées  au  nouveau  roi ,  fut  de  ne 
$e  marier  qu'avec  une  Polonaise;  et  ce  qui  rem- 
plit tous  les  esprits  d'étonnemenf,  l'ambassadeur 
et  le  ministre  de  Russie  firentla  même  demande^ 
et  insistèrent  plus  fortement  encore  sur  cette 
même  condition.  Mais  les  Czartorinski  parvinrent 
à  éluder  ces  instances,  en  remettant  jusqu'après 
l'élection  àrégler  tous  les  points  contestés.  Enfin, 
le  7  de  septembre  1764  >  siu  milieu  de  toutes  les 
cérémonies  prescrites  par  l'usage  et  la  loi,  le 
comte  Poniatouski  fut  élu  roi  d'une  voix  una- 
lûme,  par  la  noblesse  qui  se  trouya  présente  au 


cbamp  électoral.  Le  vieux  Keyserling  était  près 

d^expirer ,  après  avoir  eu  la  singulière  destinée 

de  faire  élire  trois  souverains  •  chacun  contre  le 

gré  de  la  nation  qui  l'avait  élu.  11  envoya  porter 

à  la  diète  un^  harangue,,  où  il  disait ,  en  félicitant 

la  noblesse  polonaise  du  choix  qu'elle  venait  de 

faire  :  «  Que  ce  n'est  point  une  galerie  pleine  Harangu©  «t 

«  d'anciens  portraits  qui  fait  la  noblesse  ^  que  serling. 

«  personne  ne  peut  avoir  vécu  avant  nous  pour 

«  notre  gloire^  que  c'est  l'ame  qui  fait  les  grands 

«  ministres^  les  hommes  illustres  et  les  rois  eux- 

«  mêmes  ».  Et  après  avoir  loué  les  talens  da 

nouveau  roi,  et  la  magnanimité  de  l'impératrice 

de  Russie ,  il  finissait  par  une  citation  de  Pu*> 

blius  Syrus  :  «  Beneficium  digno  tibi  des^  omûes 

«  obliges.  Donner  un  bienfait  à  celui  qui  en  est 

«  digne ,  c'est  obliger  tout  le  monde  ».  Ce  vieil 

ambassadeur  expira  le  même  jour,  et  Ponia- 

touski  avait  déjà  commencé  son  règne  sous  1« 

nom  de  Stanislas  Auguste. 


17* 
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tiTCliT  dans  X^'ÉLÉvATiaN  du  camte  PoniatCHiski .  sî  dé-* 

laquelle  on  ^    '  ,  .        ^     . 

était  gêné-  tostëe  d©s  PDloUdis^  élait  aBBlandie  de  TEuPope 

ralemcnt  en  .,  --i         ^  »       •         i 

Kurope ,  sur  QDtieve.  Lci  femffi€$  FeuDies  daHS  les  grandes 

leJ9  sentimens     ..,  •       •  i        i 

mutuels  delà  TMles,  QÏ  qui  ^  poup  la  pl«papt ,  UBiquement  oc- 

czarine  et  du  *        i     x  i       ♦    .    •  •    ï 

jMuveau  roi.  cupees  Qd  IeuF«  ameups,  pu  des  intngues  qui  s  y 
rappopt^Dt,  délePHiiBent  eependant  aujeupdlini 
toutes  \e^  opim<H>9  publiques ,  voyaient  avec 
plaisir  qu'anefemme,  k  peiae  parvenue  au  tpône, 
eàl  eii>ployé  sa  puissance  à  donnefr  à  son  amant 
un  royaume  voisin  de  son  empire.  Ce  qu'il  y 
avait  de  romanesque  dans  cette  aventure,  faisait 
oublier  ce  qu'elle  avait  dé  violent  et  d'injuste. 
Les  plus  babiles  politiques ,  instruits  de  l'oppres- 
sion dont  la  Pologne  gémissait,  ne  s'alarmaient 
pas  encore  des  desséfns  ambitieux  de  Catherine, 
papce  qu^ils  ne  supposaient  dans  sa  conduite  que 
le  délire  d'une  amante.  Les  plus  prévoyans, 
comme  les  plus  timides ,  imaginaient  seulement 


nouveau  roi* 


"que  deux  amans  allaient  goiAvertiéi'^  de  tCjttiGeirt> 
deux  nations  natureltemietiteatlemies^  Maistiettè 
pasdion^  dei^nUe  Fcnlreti^  dô  l'Ëm^opA  entièrè> 
et  regardée  alôrs^  ateè  ûfi<é  indul^M^^  ou  j^klôt 
avec  une  fav^r  ^^éhitkhy  n^êxi^àit  plû^  î  et 
qoand  k  fortune  aliéna  %nfin  vih  étèn^fS^M  A 
(extraordinaire^  si  vivement  àMté  j^ût  èt*g  deut 
amans^  si  impatiemment  attendu ,  ils  éppôuvè*- 
reUt  cette  triste  fatalité  attaobée  à  pr^^ue  tous 
les  succès  hvHa^iiiB  :  le  temps  où  il au^aitâil ieui^ 
bonlieup  était  passé* 

Jaiâais  aucun  priuee  ne  monta  isUr  le  trdô^  stat  de  c« 
^ans  dés  Gitnopis\Bue^  plus  diM^ft^è  et  {liUé  tiiâl- ' 
beui^euses  ^  que  èeUes  où  Sta^ifefes  Au^ûftté  êôM— 
mença  de  régaev.  Abandonhé  âanls  fe  lUOâi^fit 
qui  précéda  son  élection^  par  la  ptki^nee  tiiè£&& 
qui  l'avait  protégé^  âti  rdiy  malgré  la  plus  ^raââe 
partie  d^  sa  nàtimi  p  tuéc^otiu  d^  pré^^ie  tèute 
PEurope  ;  ûienacé  par  le^  Tur)^  ^i  kî  MyàiéQt 
donné  l'exdusiuu  f  utir  ârUié^  élt«àfigèf ë^  âdtt 
unique  soutien^  répai'tie  daôS^  toute»  lëè  p^é^ 
Tince*  de  son  royaume  ^  et  wb  l^eéetànt  de  liil 
aucun  ordre  f  les^^^  d^Us.  faottifiaé»  lifs  pkiâ  èof^si- 
dérés  de  soa  pays,  réftlgiél»  au-^iela  dès  fï*oi>- 
tières  ;  un  nouveau  gouvel^nètti^éUl  élàbK  pias- 
fartificê,  après  cent  années  d'uuarcbié ,  et  dirigé- 
jpar  deux  vieillards  jaloux^  de  sou  élevatioa^  qaë 
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ne  s'en  consolaient  que  par  l'espérance  d'exercer 
toute  son  autorité  \  ce  npuveau  gouvernement , 
formé  sc^s  la  protection ,  mais  à  Finsu  des  puis-- 
sauces  même  auxquelles  il  devait  la  couronne  ^ 
des  sectes  de  religion  irritées  du  refus  qu'elles 
venaient  d'éprouver,  et  protégées  par  ces  mêmes 
puissances  :  telle  fut  sa  position  en  arrivant  au 
trône. 
Manière  Dg  gou  côté,  l'impératrice,  en  apprenant  la 
rine  rejoit  la  nouvclle  de  çcttc  élection ,  ne  montra  aucune 

nouvelle    de 

rélection.  joie.  Elle  dit  au  comte  Oginski,  d'un  air  sé- 
rieux :  «  Je  vous  fais  mon  conipliment ,  »  et 
rentra  ausisitôt  dans  ses  appartemens.  Son  ou- 
.  vrage  se  trouvait  achevé ,  malgré  la  prudence 
.  qu'elle  avait  eue  d'y  renoncer  ;  et  ce  succès , 
qui  n'en  était  plus  un  pour  elle,  ne  lui  donnait 
que  de  cruelles  inquiétudes. 

En  effet ,  le  grand  seigneur  appxit  avec  la 

plus  violente  colère   qu'on    n'avait  eu    aucun 

c*  tu  même  égard  à  l'exclusion  positjve  et  formelle  qu'il  avait 

donnée  aiu  comte  Ponîatouski  ^  il  s'écria ,  dans 

son  indignation  :  a  Je  saurai  réduire  ces  infi- 

.  c(  dèles  ».  Les  ministres  ottomans  conformaient 

.avec  soin  leur  langage  à  celui  de  leur  maître. 

Ils  recherchaient  les  ministres   des  cours  qui 

avaient  essayé  de  traverser  cette  élection»  Ils 

leur  diraient,  en  vantant  les  richesses  accumu* 


Colère  du 
grand  sei- 
gneur   en 


lées  dans  le  sérail  ^  que  le  grand  baigneur  était 
prêt  à  ouvrir,  s'il  le  fallait,  tous  ses  trésors  pour 
renverser  Pooiatouski  du  trône.  Mais  aucun  des 
ministres  de  ces  différentes  cours  n'osait  se  fier 
à  ce  langage ,  ni  exciter  cet  empire  à  la  guerre. 

Ils  voyaient  de  trop  près  sa  faiblesse  inté-Efatderem- 
rieure  ;  les  provinces  remplies  de  brigands,  l'E- 
gypte soulevée,  la  Mecque  envahie,  la  Tarta- 
rie  ou  révoltée  du  suspecte;  toutes  les  affaires 
languissantes  ,  à  l'exception  des.  seules  affaires- 
du  fisc  impérial;  le  sultan  laborieux ,  austère  , 
appliqué,  mais  sans  expérience,  parte  qu'A  avait 
passé  dans  une  prison  les  seules  années  où  elle 
peut  s'acquérir  ;  sans  suite  dans  les  affaires  , 
parce  que  la  multiplicité  des  détails  qu'il  em- 
brassait lui  faisait  perdre  de  vue  ceux  qui  la 
veille  avaient  le  plus  occupé  son  attention.  Us 
voyaient  dans  chaque  occasion  l'intérêt  de  l'em* 
pire  sacrifié  aux  intérêts  particuliers;  le  mini^ 
tère  incapable,  par  son  amour  pour  la  tranquil- 
lité, de  soutenir  long-temps  des  résolutions  cou- 
rageuses ;  le  grand  visir  sans  crédit  ;  les  gens 
de  loi  maîtres  de  tous  les  conseils  ;  les  janis- 
saires dégénérés,  par  le  soin  que  les  sultans 
eux  -  mêmes  avaient  pris  d'altérer  la  consti- 
tution de  cette  milice  ;  les  spahis  ruinés  par  le 
luxe,  et  mis  hors  d'état,  parlesfoUes  dépenses 
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qu'il  entraîne^  de  se  pourvoir  d'armer  «t  Ti^(mtfer 
en  campagne;  enfin  toutes  lés  partie»  d^  Ia  «ous^ 
titution  de  Veùîpvre  âénaturéss  4t  SMm  ntli^iêtl  es- 
prit mililairèentiêremeiit  ëteiot.  L'ambdÂâadeu^ 
de  France  (  C'é^it  U  comte  de  Yergeniies  ^i 
depuis^  dans  lès  conjonctures  les  plus  épineuses^ 
gouverna  les  affaires  ëtrangèi^  de  sa  patrie  avec 
tant  dci  sagesse   et  de  succèé)'  VâtubasSaideuF 
de  France,  maître  d'exciter  lefeTurcsi  la  guerre, 
autorise  aném^  y  pour  y  parvenir  ^  à  leur  pro- 
xnettre  la  n^itralite  de  la  maison  d'Autridhe  ^  ne? 
leur  fît  point  cette  prômëslse ,  dans  là  juste  ap«« 
préhensiotù ,  lÀ  elle  était  inutile ,  de  compro-» 
mettre  dettxicours  ;  et  si  elle  produisait  tout  son 
effet ,  d'entraîner  les  Turcs  à  de$  résolutions 
précipitées.  La  profonde  conpaissapce  qu'il  avait 
de  ce  pays,  le  mit  à  pôttéè  d'observer  que  dans 
cette  indignation  apparente  dés  ministres  otto-* 
lùans ,  ils  étaient  plus  émbanrassés  d'un  événe-^ 
ment  qui  causait  tant  dû  colère  au  grand  seî-^ 
gneur,  qu^l^  n'en  étaicni  eu^^^mémes  if  rîtes  j 
qu'ib  en  avafent  plos  de  oonftirfon  que  de  res^ 
sentiment,  il  remarqua  qu'ils  employaient  toute 
leur  adresse  à  oherohetdés  meyens  qui  appai-n. 
sâssent  l'anîmositié  du  grand  seigneur,  et  qui  sa-« 
tisfissent  à*la  dignité  de  l'empire  sans  en  trou* 


..  'Dafnii  ces  eonjonctares ,  ks  envoyés  russe  et  Engagement 
prussien  partrinrent  à  «  çiHJtûtBr  Une  Attdieiiôe  ^^nt  lermi^ 
dû  reys  efSmdi,  <m  mmirtre  des  ôflfeîr^s  ëli-ah-  et^prussicH 
gèreaf  celiii*ciinsl3iiit,  quoique  d'une  màj!rièf'e^,^g'!*^^^^^^^^ 
imparfiiile ,  de  l'oppressm  de^  Pôlonak  ^  du  différente» 
changeiiieat  fait  aux  loi»  àe  là  r^^ubfiqae^  leur 
dit  dans  cet  aitretûeû  i  «  ;petl  Wtùm  itôpbtH;e  qui 
«est  ou  qui  «m  roi  e^  jj^ologflè','  fe  tioiu  tte 
tf  nous  fait  rien  ;  mais  ce  qui  u^us  itttët^ssé  tst 
u  de  savoir  comment  et  à  quelle  couditiou  ».  Les 
deux  envoyés  saisirexit  oette  -espèce  d'ouverture. 
Ils  promireiitibrmeUi&&i6Utttpa)r^it^  que  lé 
nouveau  roi  n'épouserait  poiut  ttïië  ptiûcessef 
étrangère ,  qu'on  rétablirait  dàtiix  kurs  digtiitésr 
tous  ceux  des  Polonais  qui  en  avaiehl  été  dèsti*' 
tués  ;  que  les  domaines  nouvdlëÎEnèkit  attribués 
au  roi  seraient  iresûtuéi  à  la  nùbleSse  ;  que  le^ 
troupes  russâs  «irtiraiefit  de  toutes  les  terres  de 
la  r^ublique^  lies  deux  envoyée  signèrent  entre 
les  mains  do  ce  ministre  turc  toutes  tes  pro^ 
messes  rédigeait  par  articles;;  et  ils  ajoutèrent  à 
leur  signature  qu'ils  s'obligeaient  personnelle^ 
ment  et  comme  otagei  à  l'exéoution  de  te  trAiié^ 
On  ne  peut  douter  que  ces  deux  envoyé* ,  dftnat 
utto  démarche  qu'ils  faisaient  de  concert ,  n'eus- 
sent des  vues  absolument  opposées.  Le  moscorit* 
premit  sur  lui-même  tous  acaengagemena^j  dan» 
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r^spërance*  que  les  Tares  ^  après  quelques  acéès* 
de  colère  y    retomberaient  dans   leur    léthar- 
*    *  gie  y  que  cette  ardeur  de  vengeance  ne  tarderait 
pas  à  s'évanouir  y  et  qu'ils  ne  songeraient  pas  à 
réclamer  l'exécution  de  ces  promesses.  Le  prus- 
sien y  au  contraire  y  obéissait  aux  instructions 
positives  de  son  maître.  Ce  prince  veillait  avec 
un  extrême  soin  à  dis/soudre  tout  le  nouveau 
gouvernement  polonais  ;  et  son  ministre^  intri- 
gant, très-qisé,  prenait  avantage  sur  le  mosco- 
vite y  et  par  ses  insinuations,  l'engageaient  peu  à 
peu  à  toutes  ces  promesses.  Toutes  ces  ma- 
nœuvres furent  enfin  découvertes,  et  la  Gzarine 
demanda  au  roi  le  rappel  de  cet  envoyé  qui  fut 
aussitôt  sacrifié. 
ExflacCrûn-     Cependant  Grim  Gueray ,  déterminé  àentr^ 
en  Pologne,  quels,  que  fussent  les  ordres  de 
Constantinople ,  offrait  au  Prince  Radzivil,  ré- 
fugié dans  une  province  voisine  de  Tartane , 
de  le  reconduire  dans  sa  patrie.  Mais  dans  ces 
conjonctures,  il  fut  mandé  à  Constantinople,  soit 
que  les  ministres  lui  eussent  tendu  ce  piège  pour 
le  perdre,  soit  que  le  grand  seigneur ,  encore 
irrésolu  sur  la  guerre ,  voulût  véritablement  ap- 
peler le  Lan  au  conseil.  Grim  Gueray,  qui  avait 
obligé  la  Porte  de  eonsentir  à  son  élévation , 
qui  méprisait  et  craignait  les  intrigues  du  sérail, 
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tkè  voulut'pas  y  paraître  dépouillé  de  la  force 
qui  l'avait  élevé  ;  il  chercha  des  prétextes  pour 
ne  pas  obéir.  Dix  mille  spahis  et  vingt  mille  ja- 
nissaires ,  tirés  de  toutes  les  garnisons  de  ce^ 
contrées ,  bordaient  alors  les  frontières  de  l'U- 
kraine. Ils  étaient  répandus  autour  d'Oczakof  et 
de  Bender,  sous  le  prétexte  vraisemblable  d'en 
visiter  et  d'en  réparei*  les  fortifications.  De  nom- 
breux détachemens  furent  apostés  sur  sa  route. 
Le  commandant  des  spahis  ,  en  arrêtant  la  voi- 
ture de  ce  prince  ,  y  jeta  une  paire  de  bottes , 
marque  ordinaire  de  la  disgrâce  des  kans.  Crim 
Gueray  voulut  se  précipiter  hors  de  la  voiture 
et  appeler  les  Tartares  ,•  il  en  parut  un   petit 
nombre  ;  mails  ils  furent  aisément  contenus  par 
les  spahis  j  ceux-ci  ayant  entouré  le  diarriot , 
le  conduisirent  de  relais  en  relais  jusqu'à  Cons- 
tantinople^  et  tandis  que  la   destinée,  par  la 
suite  d'une  ancienne  intrigue  d'amour ,  donnait 
une  couronne  à  un  jeune  hpmme  sans  fortune , 
sans  noblesse,  sans  talens ,  un  prince  d'une  race 
illustre,  un  descendant  de  Gengis-Kan .,  belli- 
queux ,  infatigable ,  également  juste   et  péné- 
trant dans  sa  pohtique,  se    vit  renversé    du 
trône.  Sa  disgrâce  n'abattit  point  son  courage  ; 
certain  que  la  guerre  ne  tarderait  pas  à  écla- 
ter^ il  ne  doutait  pas  qu'elle  ne  fut  l'époque 
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de  son  rappel  H  parvint  même  du  fond  de  ^A 
Konvean  cxil  à  se  venger  dû  grand  viaf  qui  Pavait  tra*- 
*  hi  ;  et  ses  justifications  mises  sôus  les  yeux  dxt 
sultan  y  (^oùteFent  la  tête  à  ce  preniièr  ministres 
Pour  remplacep  celui-ci,  le  sultan  fit  choix  d'ait 
vieillard  désintéresse  ,  économe,  verse  dans  le» 
affaires  intérieures  dé  Fènâpii^e;  toais  faible,  ti- 
mide^ ne  concqyaht  aucun  des  Rapports  qui 
lient  les  états  entre  eux  ^  dévot  musulman 
qui  subordonnant  la  politique  au  texte  littéra* 
de  Talcoran ,  sotilefiait  que  la  religion  défen- 
dait d'attaquer  les  Russes  ^  tant  qu'ils. laisse— 
raient  en  paix  Tcmpiro  ottoman.  tJn  seul  trait 
achèvera  de  faire  bien  connaître  la  situation 
de  cet  empire.  L*e  nouveau  kan*  se  rendit  àCons- 
tantinople.  Les  ministres  turcs  craignirent  les- 
entretiens  qu'il  allait  avoir  avec  le  grand-sei— 
gneur,  et  employèrent  tous  les^  moyens  qu'ils, 
purent  imaginer  pour  le  dissuader  de  prendre 
Entretien re- aucun  inléfct  aux  affaires  de  Pologne.  Mais  ce- 

marquable  , 

eu  laa  des  priocc  tartarc,  dans  son  entrevue  avec  le  grand- 

Tartares     et  *    .  ,  .         .      .      ^  , 

augrandsei- seigneur^  H  eu  ayant  pas  môitis  irisiste  sur  le 
préjudice  irrémédiable  que  l'asservissement  de 
la  Pologne  causerait  à  l'empire  ottoman^  le 
sultan  lui  répondit  :  «  Mon  frère  ,  jé  sens  la  vé^ 
«  rite  de  ce  que  vous  me  dites  j  niais  que  puis*- 
c  je  seul?  Tous  ceux  qui  sont  dans  Tadminisf- 
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ft  tration^  ou  qui  peuvent  y  parvenir,  sont 
te  amollis  et  corrompus.  Ces  gensrlji  nç  veulent 
i€  que  des  kiosques ,  des  maisons  sur  le  canal , 
H  des  mu$iqaf^s  y  de  l:)elles  esdavça  ;  je  travaille 
^  à  mettre  d^  Tordre  et  de  la  règle  ;  mais  il  n'y 
K  a  pQF$^iu»e  dana  mon  empire  qui  veuille 
«  m'aider  >.>«  Tf  Uet  était  la  situatinn  de  ce  mal- 
bçurdux  empereur,  qui  seul  dans  une  cour  dé- 
générée ,  cnuservait  encore  qudque  sentiment 
de  1^  fierté  ottomane ,  et  qui  pouvait  être  com« 
paré  à  une  ame  ^aine  et  vigoureuse  dans  un 
^rps  affaibli ,  dont  tous  les  organes  seraient 
altéréa  par  dos  maux  irrémédiables.  L'inter- 
prète tartare  qui  suivait  le  kau  à  cette  entrevue, 
répéta  de  k  part  de  ce  prince ,  toute  cette  con- 
Tersatiou  au  Qomtn  de  Vejpgennçs,  et  die  est 
copiée  mot  à  mot  du  compte  qu'il  on  rendit  à  la 
cour  de  France. 
Pendant  oe  tempa«  le  roi  de  Prusse  étonné  du  inqu«*tu^© 

*  ^  du  r<M  de 

nouveau  gouvernement  qui  se  formait  en  Poio^  Prut^^  mut  u 

,  nouveau 

gne ,  ne  savait  s'il  avait  été  )Otté  par  la  clarine .  gQRveiu*^ 

ment* 

ou  ai  c^te  princesse.  eUe-v^eme  avait  été  trom-* 
pée.  Tanit  d'innovations  en  faveur  de  l'autorité 
royale,  lui  faisaient;  ajouter  quelque  £oi  au  brait 
toujoura  rép^ndli ,  d^uu  mariage  entre  elle  e(  le 
nouveau  roi.  Ce  prii^oe  ^  si  attaché  à  l'opii^ioa 
que  toua  ks.év|énfimm&  soat  eutraînes  par  un 
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Basard  aveugle ,  est  cependant  ôeltiî  de  tous  Iptf 
kommes  qui  a  le  plus  diminué  l'influence  du 
hasard  dans  les  affaires  de  son  temps  ^  et  qui  en 
a  gouverné  la  plus  grande  partie  par  la  sagacité 
de  sa  prévoyance  et  l'habileté  de  sa  politique.  Il 
résolut  dé.  miner  sourdement  cet  ouvrage ,  ou  de 
le  renverser,  s'il  le  fallait,  ouvertement.  Aux  ma- 
Bœuvres  secrètes  que  son  ministre  avait  com— 
mencées  à  Constantinople ,  celui  qui  résidait  à 
Varsovie  eut  ordre  d'en  ajouter  de  publiques. 
Cet  autre  ministre  eut  à  ce  sujet  de  longues  ex- 
plications avec  le  prince  Repnine  ;  et  aussitôt 
que  les  députés  arrivèrent  des  provinces  pour 
le  couronnement  du  nouveau  roi,  il  leur  repré- 
senta que  la  république  étant  rétabUe  dans  un 
état  tranquille,  la  confédération  générale  devait' 
se  dissoudre,  et  toutes  les  anciennes  lois  repren- 
Repnine    drelcur  cours  accoutumé.  Repnine,  par  des  rai- 

brouille  avec  ^  ,  . 

les  princes  sous  différentes,  tenait  sur  la  confédération  un 

Czartorinskî.  .^  v  i   1  1      t*  •        a     • 

et  devenu  langage  entièrement  semblable.  Repmne  était  en 

ambassadeur  «     /» 

malgré  eux.  quelqae  sorte  Famé  et  le  chef  de  cette  société  de 
jeunes  hommes  et  de  jeunes  femmes ,  qui  dans 
la  faction  dominante  et  devenue  maîtresse  de 
l'état ,  formaient  depuis  quelque  temps  un  nou- 
veau parti  ;  il  était  lié  avec  tous  les  jeunes  confî- 
dcns  du  nouveau  t(À  ,  qui  par  l'activité  de  leur 
démarches  se  flattaient  chacun  qu'il  leur  devait 
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la  couronne.  «C'est  moi  seul  qui  l'ai  mis  sur  le 
€<  trône  »  disait  hautement  chacun  d'eux.  Et 
ils  étaient  tous  également  persuadés  de  l'avoir 
emporté  sur  la  prétendue  cabale  des  vieillards, 
dont  la  modération  avait  été  suspecte  à 'leur  im- 
patience. Chacun  d'eux  fcroy ait  juste  que  toute 
l'autorité  fut  remise  en  ses  mains  y  et  se  flattait 
de  régner  sous  le  nonî  du  roi.  Us  voyaient  avec 
chagrin  que  la  confédération  générale ,  dirigée 
par  les  deux  princes  Czartorinski ,  rendît  ces 
deux  vieillards  les  seuls  maîtres  de  l'état.  Ceux- 
ci  ,  depuis  la  mort  de  Keyserling,  faisaient  tous 
leurs  efforts  pour  détourner  le  malheivr  d'avoir 
en  JPologneRepnine  pour  ambassadeur.  Leur  ini- 
mitié avait  pris  le  prétexte  de  tous  ses  vices  pour 
le  discréditer  à  sa  cour;  et  véritablement  sa  lé- 
gèreté ,  ses  dettes  et  ses  débauches  inspiraient 
trop  de  défiance  contre  lui  à  ceux  même  qui 
avaient  de  pareilles  mœurs;  son  ignorance  al tière 
et  ses  emportemens  révoltaient  ceux  même  qui 
s'étaient  le  plus  bassement  vendus  à  toutes  les 
volontés  des  Russes;  et  son  extravagance  ne 
laissait  aucune  prise  ni  à  l'adresse  la  plus  sou- 
ple, ni  à  la  patience  la  plus  soutenue.  Repnine 
n'ignorait  pas  qu'oh  s'était  plaint  de  lui  à  sa 
souveraine  ;  il  avait  pendant  plusieurs  'semaines 
attendu  son  sort  ayec  inquiétude.  Mais  le  crédit 
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des  jeunes  lH>loiiai$  aPétersbourg  l'emporta  stif 
le$   plaintes  des  vieUilftrds*   Eepome ,   nommé 
ambassadeur  malgré  Qeux<;t^  s'efforçait  d'arra-» 
cher  de  I^ars  main^  toute  l'axitorité  du  nouveau 
rè^e  ^  et  joignait  au  déair  de  k&  humilier  et  de 
$e  venger ,  l'impatiieace  d'exercer  lui-même  tout^i 
cette  autorité, 
rt^'iairri"!     ^^  ^^  Ciartorinski ,  loia  de  céder  aux  mur- 
nouTcUcs    jimres  de  la  natiou  >  aux  inquiétudes  des  puis- 
sances voi^inqs^  et  au^intr^es  ^îse  tramaient 
dans  leur  propre  p^rti>  poursuivaient  leurs  âes^ 
,$eiD^  avec  uue  constance  inflexible;  et  ils  avaient 
résolu  d^  c<;msomj;9ep  leur  ouvrage  dans  la  diète 
q[ui  suit  le  ÇQHronn^m^^t>  la:  dernière  des  assem-* 
blées  QQCâ$ianné^#  p^r  le  changement  de  roi.  lU 
avaient  taché ^  par  dos  écrits  anonjrmes  répandus 
dans  le  public  ^  de  démontrer  les  avantages  des 
changexnens  faits  k  k  constitution ,  et  même  de 
justifier  les  rigueurs  exercées  sur  quelques  çi- 
tx^yços.  Ou  dirait  dans  ces  éerrits^  «  Qu'on  peu 
((  dQ  viol^ncQ^  quoique  su^iecte  de  tyrannie^ 
u  çst  malheureusement  néeessaite  dans  toute 
«  révolution  ;  que  k  plupart  èm  législaticms  an- 
H  ciennos  %  h  aduwéea  aujourd'hui|  ne  se  sont 
«  établies  que  par  de  semblables  violences;  que 
u  Lycurgue  lui-même  avait  d*abord  pris  les 
u  armes  contre  ks Spartiates^  et s'étaÂt  ensuite 

«  servi 
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«  servi  de  leur  crédulité ,  joignant  ainsi  la  sur- 
et prise  à  la  force,  pour  faire  adopter  les  plus 
«  sages  lois  qu'il  y  ait  jamais  eu  sur  la  terre  ;  que 
«  ce  malheur  est  en  quelque  sorte  inhérent  à  la 
«  nature  des  plus  utiles  réformes ,  parce  que  les 
«  mauvaises  mœurs  et  tous  les  abus  qui  rendent 
«  ces  réformes  nécessaires  ,  rendent  les  citoyens 
«  incapables  d'y  consentir». 

Les  adversaires  des  nouvelles  constitutions 
publiaient  de  leur  côté  que  le  nouveau  légis- 
lateur de  la  Pologne  avait  employé  beaucoup 
de  génie  et  d'intrigues,  une  science  profonde, 
une  subtihté  incroyable  à  faire  un  ouvrage  in- 
sensé ,  publiant  cet  ancien  mot  d'un  Athénien  : 
«  Le  monstre  le  plus  ridicule  est  une  tyrannie 
«impuissante».  La  Pologne,  disaient-ils,  ne 
pouvait  pas  croire  ses  maux  réparés  par  l'éta- 
blissement de  ce  despotisme  ;  les  cours  voisines 
ne  pouvaient  pas  tarder  à  reconnaître  le  piège 
où  il  les  avait  engagées  ;  il  était  facile  de  prévoir 
qu'elles  s'en  irriteraient ,  qu'elles  renverseraient 
avec  fureur  un  édifice  si  vaste  et  si  téméraire- 
ment élevé,-  lui-même,  en  croyant  les  tromper, 
avait  favorisé  l'accroissement  de  leur  autorité  ; 
il  avait  abattu  les  anciennes  digues  qui,  toutes 
faibles  qu'elles  étaient^  servaient  encore  à  les 
arrêter^;  et  les  digues  nouvelles  qu'il  avait  cru 
Tome  2.  i8 
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leur  opposer  ne  pouvaient  pas  s'affermir  assez 
tôt  pour  résister  à  leur  violence.  Ils  ajoutaient 
que  cette  faction,  protégée  par  la  Russie,  et  de- 
venue si  puissante  par  cette  protection  ,  en  de- 
viendrait elle -même  la  première  victime,  et 
ressemblerait  à  ces  malheureux  qui,  croyant 
savoir  apprivoisé  des  animaux  féroces  ,  finissent 
tôt  ou  tard  par  en  être  dévorés. 
Couronne-      Tels  étaient  et  les  dispositions  et  les  discours 

ment  du  TOI, 

et  son  début  opposés,  lorsqu'arriva  la  cérémonie  du  couron- 
nement. Le  nouveau  roi  l'avait  fixée  au  jour  de 
Sainte-Ôatherine ,  pour  faire  de  cette  solennité 
même  une  sorte  -d'hommage  à  l'impératrice  de 
Russie. 

Stanislas  Auguste  annonça  dès  cette  première 
action  de  son  règne,  les  mêmes  penchans  qu'on 
lui, avait  reprochés  dans  sa  vie  privée.  La  loi 
exigeait  qu'il  se  fit  couronner  en  habit  polonais, 
la  tête  rase  ,  suivant  l'usage  antique  et  général 
de  cette  nation  ;  il  devait  sacrifier  de  longs  che- 
veux noirs,  qu'il  avait  conservés  jusqu'alors, 
à  la  faveur  de  l'habit  français  admis  à  la  cour 
sous  les  derniers  règnes,  Pne  couronne  à  rece- 
voir ne  put  l'engager  à  c6  sacrifice.  Il  imagina 
une  sorte  d'habit  théâtral,  se  coiffa  d'un. casque , 
chaussa  des  brodequins  ^  et  s'offrit  ainsi  jusques 
ddiis  la  cérémonie  auguste  de  son  s^cre,  à  la 
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risée  (Fun  peuple  indigné  d^  son  élévation,  Oa 
vit  cependant  avec  plaisir  ce  prince  qui  n'étant 
rien ,  paraissait  fier  et  dédaigneux  ^  parvenu 
désormais  au  faîte  des  grandeurs ,  se  montrer 
affable  et  populaire  :  coimme  si  Forgueil  étranger 
à  son  naturel ,  n'eût  été  en  lui  qu'un  pressen- 
timent de  sa  fortune ,  et  l'eut  abandonné  aus- 
sitôt que  son  ambition  fut  satisfaite.  L'accès 
toujours,  facile  qu'il  laissa  auprès  de  lui ,  l'ac- 
cueil séduisant  qu'il  fit  a  ceux  même  qu'il  con- 
naissait pour  ses  ennemis  ,  quelques  réponses 
ou  on  remarqua  de  la  force  et  de  la  bonté,  le 
soin  qu'il  prit  d'admettre  à  sa  table  ^  avec  les 
plus  grands  de  l'état ,  les  gentilshommes  sans 
fortune  ^  enfin  les  bonnes  intentions  qu'il  an- 
nonçait f  les  larmes  qu'il  versait  en  parlant  du 
bien  qu'il  espérait  faire  ,  tout  parut  justifier 
cette  foule  d'hommes  avides ,  qui  n'attendaient 
plus  que  des  prétextes  pour  grossir  sans  honte 
le  petit  nombre  de  ses  partisans. 

Ses  deux  oncles ,  toujours  respectueux  en  sa 
présence ^  affectaient  de  donner  cet  exemple  à 
la  nation..  Us  avaient  tenté  d'établir  une  sorte 
d'étiquette  orientale  9  et  fait  enlever  dans  le 
palais  tous  les  sièges  des  anti-chambres }  mais 
le  roi  semblait  oublier  le  plus  souvent  cette 
majesté  si  nouvelle  pour  lui,  et,  non  sans  quel* 

i8* 
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qu^  grâce,  faisait  à  ses  courtisans  les  honneurs 
de  son  palais.  Au  milieu  de  cette  simplicité  ap- 
parente ,  on  remarquait  toutefois  ^ans  tous 
ses  discours  les  plus  étudiés  ,  comme  dans  les 
moins  prévus ,  je  ne  sais  quel  faste ,  un  retour 
perpétuel  aux  mots  de  roi^  de  royauté ^  de  pou- 
ssoir royaL  On  voyait  que  cette  seule  idée  avait 
toujours  dominé  dans  son  esprit ,  et  que  cette 
joie  remplissait  seule  toute  son  ame.  On  re- 
connut aussi  bientôt  dans  la  diète  qui  suivit  le 
couronnement,  qu'après  avoir  donné  quelque 
soin  à  une  vaine  ostentation  de  générosité ,  il 
se  livrait  avec  artifice  à  ses  ressentimens  ;  et 
qu'au  lieu  de  chercher  à  ramener  les  esprits 
par  la  facilité  et  l'indulgence,  il  voulait  soutenir 
tout  ce   qui  avait  été  fait  de  plus  rigoureux 
pendant  l'interrègne,  contre  ceux  qui  s'étaient 
opposés  à  son  élévation. 
Diète  de  cou*      De  leur  côté ,  les  princes  Czartorinski  ache- 

ronnement  ,     ,  vi  • 

dam  laquelle  vcrcut  daus  ccttc  a^emblce  tout  ce  qu  us  avaient 

les    princes  ,    .  ^     1  t  -1%  i 

Czartorinski  entrepris •  pour  établir  en; Pologne  un  gouver- 

achèventou-  ^  a    'i      x     •  i^      •!  •       ^ 

vertement  la  ncmcnt  uouveau.  Autant,  )usques-ia,  us  avaient 
qu^ii^avarent  cmplojé  d'art  à  cacher  leurs  desseins ,  avançant 
entreprise.    ^  travers  mille  obstacles  ,  et  tâchant  d'éluder 
ceux  qu'ils  ne  pouvaient  rompre  ,  autant  dé- 
sormais ils  employèrent  d'audace,   agissant  à 
front  découvert ,  revenant  sur  leurs  pas  pour 
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renverser  tout  ce  qu'ils  avaient  laissé  derrière 
eux ,  et  se  pressant  d'autant  plus  que  les  puis- 
sances voisines  étaient  devenues  plus  attentives. 
Chaque  citoyen  ,  suivant  l'ancienne  consti- 
tution j  aurait  dû  reprendre  dans  cette  diète 
du  couronnement  y  toute  l'étendue  de  sa  li- 
berté. C'était  dans  cette  assemblée  qu'on  au- 
rait dû  examiner  les  lois  nouvelles ,  proposées 
pendant  l'interrègne ,  et  c'était  par  'l'unanimité 
qu'elles  devaient  alors  recevoir  leur  dernière 
sanction ,  ou  être  rejetées  par  une  seule  op- 
position. Mais  les  Czartorinski  se  gardèrent 
bien  d^exposer  leurs  établissemens  a  une  pa- 
reille épreuve  ,  ni  de  dénouer  cette  confédé- 
ration générale,  qui  remettait  tous  les  pouvoirs 
de  l'état  entre  leurs  mains ,  et  dont  l'essence 
est  de  traiter  toutes  les  affaires  par  la  pluralité 
des  suffrages.  On  avait-  conservé  au  grand- 
général  de  Lithuanie ,  jusqu'à  sa  mort ,  tous 
les  honneurs  et  tous  les  pouvoirs  de  sa  charge  ^ 
mais  quittant  alors  tous  ces  ménagemens ,  on 
le  réduisit  à  n'être  plus ,  comme  les  autres  ti- 
tulaires des  grandes  charges,  que  le  simple  pré- 
sident d'un  conseil  souverain.  Les  deux  Mas- 
salsld  opposèrent  à  cette  constitution  une  résis- 
tance opiniâtre  ;  le  roi  les  appela  auprès  de 
«on  trône  pour  tâcher  de  les  persuader.  Tous 
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les  sénateurs  présens  se  levèrent  ;  là  plupart 
des  nonces  s'y  joignirent  pour  supplier  le  grand-' 
général  de  résigner  volontairement  son  autorité*, 
n  demeura  inébranlable*   Son  fils  et  lui  s'in^ 
dignant  de  voir  retomber  sur  eux-mêmes  la 
puissance  qu'ils   avaient  contribué  à  former  ^ 
quittèrent  la  diète.  Mais  la  loi  fut  portée  malgré 
leur  réclamation ,  et  le  nouveau  gouvernement 
fut  achevé  en  cette  partie- 
Toutes  les  provinces ,  quels  que  fussent  leurs 
différens  privilèges ,  furent  déclarées  également 
soumises  à  un  nouvel  impôt  ;  '  c^était'  un  péage 
général  à  toutes  les  entrées  du  royaume-  Le 
mot  de  contrebande ,   jusqu'alors  inconnu  en 
Pologne  ^    et  toujours  odieux  dans  les   pays 
même  les  plus  assujétis,  allait  être  prononce 
sur  toutes  les  frontières.  Quelques-uns  des  dé- 
putés représentèrent  qu'ils  n'étaient  pas  auto- 
risés à  donner  leur  consentement  à  une  pareille 
loi;  qu'ils  la  recevaient  seulement  comme  un 
projet  dont  ils  rendraient  compte  à  leurs  pro- 
vinces. Mais  leurs  réclamations  ne  furent  point 
écoutées  ^  et  là  levée  de  cet  impôt  fut  passée 
en  loi'. 
Ils  refusent      Daus  ccttc  mémc  diète  *    l'impératrice  de 

une  alliance  ^  . 

offensive  ,   I^^ussic  proDOsa  de  laisser  la  Pologne  lever  et  cn- 

£  reposée  par  ,  *       *  ^  '  ^  "    ^ 

i  Russie,     tretemr  une  armée  de  cinquante  mille  hommes^ 
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à  la  condition  que  la  république  se  lierait  avec 
l'empire  de  -Russie  par  une  alliance  offensive  et 
défensive.  Mais  le  grand  -  chancelier  craignait 
que  dans  cette  alliance  les  Polonais  ne  jouassent 
le  rôle  des  alliés  de  l'ancienne  Rome  ^  toujours 
entraînés ,  comme  sujets  ,  à  des  guerres  abso- 
lument étrangères  pour  eux ,  et  contribuant  y 
au  prix  de  leurs  fortunes  et  de  leurs  vies ,  à 
accroître  la  puissance  romaine,  et  par  consé- 
quent à  aggraver  leur  propre  assujétissemeht. 
Cette  proposition  fut  rejetée  ^  et  Fambassadèur 
de  Pologne  à  Pétersbourg  eut  seulement  ordre 
d'y  proposer  et  d'y  négocier  une  alliance  pu-^ 
rement  défensive.  Aucune  considération ,  au- 
cune crainte ,  ug  put  engager  le  grand-chance- 
lier à  porter  la  condescendance  plus  loin  qu'il 
ne  se  l'était  prescrit  5  persuadé  qu'il  n'avait  que 
trop  fait  pour  Catherine ,  en  sacrifiant  toute 
l'ambition  de  sa  propre  famille  au  caprice  qu'elle 
avait  eu  de  couronner  son  ancien  amant.  II 
consentit  toutefois  à  dédommager  cet  empire 
de  toutes  les  dépenses  qu'il  avait  faites ,  en 
offrant  de  terminer  au  gré  de  la  Russie ,  les 
querelles  qui  subsistaient  depuis  un  siècle  entre 
les  deux  états ,  pour  le  règlement  de  leurs  fron^ 
tières  :  c'était  le  prix  qu'il  lavait  profposé  de  tout 
temps  à  la  protection  qu'il  en  avait  sollicitée  ^ 
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dans  la  persuasion  que  la  perte  même  d'une 
province  serait  assez  compensée  par  les  avan- 
tages que  la  Pologne  retirerait  d'une  réforme 
dans  son  gouvernement. 

Les  dissidens  firent  encore  dans  cette  diète 
de  nouvelles  tentatives  pour  obtenir  l'admission 
à  tous  les  droits  de  la  noblesse  polonaise.  Ils  s'é- 
taient adressés  aux  différentes  cours  de  leurs  re- 
ligions, et  toute  l'Europe  commençait  à  pr^endre 
intérêt  à  cette  question.  Mais  quoiqu'ils  eussent 
dit  formellement  dans  leurs  mémoires  :  «  ce 
M  serait  se  méprendre  sur  l'état  de  la  république 
«  et  sur  celui  des  dissidens,  que  de  supposer 
«  qu'ils  demandent  à  être  tolérés  »  ;  quoiqu'ils 
parussent  s'offenser  du  mot  de  tolérance,  c'était 
cependant  sous  ce  nom  que  les  souverains  les 
recommandaient ,  et  que  les  philosophes  écri- 
vaient en  leur  faveur^  tant  une  équivoque  peut 
avoir  d'influence  sur  les  plus  grandes  affaires; 
tant  elle  peut  tromper  les  meilleurs  esprits  ! 
Les  mêmes  principes  qui  avaient  dirigé  la  con- 
duite des  princes  Czartorinski  dans  les  diètes 
précédentes,  les  conduisirent  encore. en  cette 
occasion.  Cette  affaire  fut  laissée  au  fanatisme 
de  la  multitude,  dont  ils  ménageaient  la  faveur 
pour  assurer  le  succès  de  toutes  leurs  tcntre- 
prises.  La  diète  fut  inexorable.  Aussitôt  que  le 
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primat  eut  parlé  d'un  projet  sur  la  religion ,  de 
grands  cris  s'élevèrent.  Le  secrétaire  de  la  diète, 
qui  tenait  en  main  ce  projet,  ne  put  en  com- 
mencer la  lecture.  Les  nonces  menacèrent  de  le 
massacrer  s'il  était  assez  hardi  pour  en  lire  un 
mot^  çt  il  fallut  renoncer  a  toute  proposition. 

Les  princes  Czartorinski ,  dont  le  caractère 
particulier  était  une  constance  opiniâtre  dans 
tous  leurs  desseins,  firent  décider  à  leur  avan- 
tage, dans  les  derniers  jours  de  cette  diète, 
toutes  les  querelles  qu'ils  avaient  suscitées  ou 
soutenues  depuis  Iqur  brouillerie  avec  le  feu 
roi.  Ils  s'emparèrent  de  l'héritage  d'Ostrog; 
ils  dépouillèrent  les  enfans  du  comte  Brulb;  ils 
donnèrent  au  comte  Oginski  le  palatinat  qu'ils 
avaient  demandé  pour  lui  quand  Radzivil  l'avait 
obtenu^  ils  joignirent  ainsi  à  la  foule  des  mé- 
contens  une  foule  d'ennemis  personnels.  Mais  la 
nation  ne  devait  plus  se  rassembler  qu'après 
un  intervalle  de  deux  années  ;  et  pendant  ce 
temps  l'autorité  législative  n'existant  plus ,  rien 
ne  pouvait  détruire  les  résolutions  qui  avaient 
été  prises. 

La  révolution  paraissait  achevée.  Le  grand-  gur^  le'^nou- 
chancelier  de  Lithuanie  avait  employé  les  vices  ,^ieraent"ira- 
meme  de  ses  concitoyens  et  les  forces  de  leurs  etaiforinsl^î 
ennemis  naturels,  à  réformer  la  constitution  de  ^l^|'^'  *^®  ^ 
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son  pays;  étonnante  entreprise ,  pleine  de  dîffï* 
cultes,  d'inconvéniens  et  de  périls,  dont  Fin- 
concevable  témérité  pourrait  être  justifiée  par 
la  nécessité  de  tout  risquer  pour  relever  la  ré- 
publique du  penchant  de  sa  raine.  On  sait  que 
depuis  ce  temps-là^  le  grand-chancelier  se  com- 
parait à  un  pilote  qui ,  dans  un  naufrage  inévi- 
table, essaie  une  manœuvre  dangereuse  ^laquelle 
peut  accélérer  de  quelques  momens  la  perte  du 
vaisseau,  et  la  seule  toutefois  qui  puisse  ouvrir 
encore  quelque  espoir  de  salut.  Mais  indépen- 
damment de  tous  les  périls  attachés  de  toute» 
parts  à  cette  entreprise  ,  le  caractère  même  de 
ce  nouveau  l^islateur ,  cette  dureté  méprisante 
qui  rendait  odieuses  en  lui  de  très-grandes  qua- 
lités, ces  haines  implacables  qu'il  avait  nourries 
dans  Fanimosité  des  factions  ,  infectèrent  ^  pour 
ainsi  dire ,  tout  son  ouvrage. 

Cette  diète  avant  de  se  séparer ,  décerna  des 
statues  à  ces  deux  princes;  Tune  au  grand-» 
chancelier  de  fjithuanie,  dans  la  capitale  de 
cette  province  ;  l'autre  au  prince  Auguste  Gzar- 
torinski ,  dans  la  capitale  de  Pologne.  Le  soir 
on  afficha ,  il  est  vrai ,  dans  les  principaux  en- 
droits de  la  ville  un  distique  latin,  dont  le  sens 
était . 

<t  Elevez  dcax  gibets  ;  c'est  leur  vrai  monument.  » 
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Maïs,  accoutumés  aux  fureurs  républicaines^ 
ils  dédaignaient  ces  murmures,  et  ils  assurèrent 
encore ,  à  la  séparation  de  cette  diète ,  (jui  finit 
le  lo  décembre  1764  j  la  durée  de  cette  carifé- 
dération  générale  dont  ils  étaient  les  chefs , 
et  qui  mettait  entre  leurs  mains  le  pouvoir  de 
soutenir  et  de  défendre  tous  leurs  ouvrages. 

Mais  déjà  toutes  les  représentations  contre 
les  lois  nouvelles,  toutes  les  plaintes  ,  toutes  les 
accusations  contre  les  princes  Czartorinski , 
étaient  directement  adressées  à  Timpératrice  de 
Russie.  La  provitice  de  Prusse  refusant  de  se  Tous  les  mé- 

*  ^  •  contenu    s  a- 

soumettre  au  nouvel  impôt,  recourut  à  l'auto-  dressent  à  la 
rite  de  cette  princesse.  Les  Massalski  envoyé-  tuation  de  u 
rent  un  émissaire  à  sa  cour  ;  les  dissidens  lui  ptr  rappo/t 
députèrent  un  de  leurs  membres  les  plus  accré-^  * 
dites;  la  ville  de  Dantzick ,  inquiète  pour  sa 
liberté ,  implora  la  même  protection.  Il  est  trop 
vrai  que  la  Russie   paraissait  enfin  arrivée  au 
terme  où,  depuis   la   défaite  et  la  ruine  des 
Suédois ,    son    ambition    s'était    constamment 
dirigée.  Cinquante  années  d'alliances,  d'intri- 
gues et  de  guerres  ,  secondées  par  les  plus  fa- 
vorables conjonctures ,   avaient  ,    malgré    des 
fautes  multipliées ,  donné  au  trône  des  czar« 
une  prépondérance  absolue  en  Pologne. 
♦..Les  Czarlorinski  s'étaient  efforcés  de  mettre 
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entre  les  mains  du  roi  toute  la  puissance  dé 
la  république.  Mais  ce  nouveau  roi,  exposé  aux 
dangers  d'une  révolution  dès  que  la  Russie 
cesserait  de  le  protéger,  ne  pouvait  régner  que 
par  elle.  Le  nouveau  gouvernement  qu'ils  avaient 
établi  n'étant  pas  fondé  sur  des  réformes  avouées 
de  la  nation  y  était  généralement  odieux  et  sus- 
pect. Les  différentes  factions  polonaises ,  n*ob- 
tcnant  plus  aucun  appui  de  leurs  différens  pro- 
tecteurs étrangers,  se  précipitaient  en  foule  aux 
pieds  de  la  czarine  j  et  de  toutes  parts  on  im- 
plorait contre  ces  législateurs  la  même  protec- 
tion qui  les  avait  élevés. 

U  ne  lui  restait  plus  désormais  qu^à  bien 
connaître  le  caractère  de  ces  républicains ,  si 
éperduement  attachés  à  leurs  folles  préroga- 
tives, et  si  imprudemmeùt  livrés  aux  fureurs  de 
parti.  En  supposant,  comme  l'imagina  bientôt 
cette  princesse ,  qu'il  y  eut  une  véritable  gloire 
a  soumettre  cette  république ,  il  fallait  en  dif- 
férer l'éclat  pour  en  assurer  le  succès,  con- 
sommer cet  ouvrage  en  silence ,  leur  rendre  le- 
joug  insensible,  employer  cette  politique  sou- 
ple, adroite  et  patiente,  dont  Keyserling  venait 
de  donner  l'exemple.  Mais  comment  cette  sou- 
veraine^ toujours  environnée  d'esclaves  dont 
l'aveugle  soumission  ne  lui  laissait  jamais  aper- 
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cevoir  aucun  mouvement  de  caractère  ni  de 
passion ,  aurait-elle  pu  acquérir  cette  connais- 
sance des  hommes ,  si  nécessaire  à  qui  voulait 
entreprendre  de  gouverner  arbitrairement  des 
bomtnes  nés  libres?  Catherine  n'avait  encore 
aucun  projet  arrêté  sur  ce  royaume.  Son  or- 
gueil était  blessé,  ilest  vrai,  des  refus  qu'elle 
venait  d'éprouver.  Mais  le  nouveau  roi  lui  avait 
écrit  en  ces  termes  :  «  La  protection  que  vous  ^^**^*  ^^. 

Jt  M  nouveau  roi 

«  accordez  aux  dissidens   est  diffne  de    votre  ^  ^'^^^î^^i'"®  • 

o    ^  au  sujet  des 

«  humanité  et  de  votre  philosophie.  La  tolé- dissidens. 
u  rance  établie  dans  mon  royaume  sera  un  tres- 
se bel  événement  de  votre  règne.  La  Pologne 
«  même  ne  peut  qu'y  gagner  infiniment ,  par 
«  l'ai&uence  des  étrangers  et.par  l'établissement 
c(  des  manufactures  qui  suivra  cette  affluence. 
K  Je  veux  même ,  de  concert  avec  votre  ma- 
n  ]esiéy  établir  un  sinode  catholique  qui  puisse 
M  exercer  en  Pologne  l'autorité  que  s'y  arrogent 
i(  les  légats  du  pape,  et  soustraire  ainsi  mes 
a  sujets    à    une   domination   étrangère.   Mais 
<<  laissiez-moi  uri  peu  de  temps.  Il  faut  avant 
«  que.Je  puisse  amener  le$  esprits  de  ma  nation 
c(  à  de  tels  changemens ,  que  j'aye  pu  gagner 
i<  leur  confiance.  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous 
H  dire  avec  Racine  : 

. .  tt  Gardons- Dous  de  réduire  «n  peuple  furieux , 
«  Madune  ;  à  prononcer  entre  nous  et  les  Dieux,  » 
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Mais  indépendamment  de  cette  lettre  et  de 
Tespèce  de  promesse  qu'elle  contenait ,  Cathe- 
rine recueillait  déjà  de  celte  démarche  le  prix 
'  qui  la  flattait  le  plus  ,  un  grand  éclat  de  renom- 
mée attaché  à  cette  protection  ;  et  si  son  orgueil 
Projet  de  la  çtait  blcssé,  sa   vauité  était    satisfaite.  Ne  se 

clarine    d'é-  ,.  ^       i     i  •  •      ^    / 

rigertmDou  crojaut  plus  meuacec  de  la  guerre  qui  avait  ete 
»e^*ur ^B  près  d'éclater  au  moment  qui  suivit  l'élection , 
amauL  ^'^^  ^^  livrait  aussi  sans  inquiétude  à  cette  autre 
vanité  d'avoir  élevé  son  ancien  amant  sur  un 
trône.  On  a' vu  écrit  de  sa  main  sur  les  marges 
d'un  livre,  à  côté  du  nom  d'Elisabeth,  reine 
d'Angleterre  ^  «  il  n'a  manqué  au  bonheur  de 
<c  cette  princesse  que  d'avoir  un  royaume  à 
«  donner  au  comte  d'Essex.  »  U  semblait  aussi 
à  Catherine  qu'il  ne  nl^anquàt  plus  à  son  bon-* 
heur  que  d'avoir  encore  un  autre  royaume  à 
donner  à  son  nouvel  amant.  Elle  s'occupait  de 
lui  en  composer  un  vers  lés  plaines  d'Astracan  ^ 
à  l'autre  extrémité  de  son  empire.  On  y  aurait 
bâti  une  nouvelle  capitale ,  dont  le  plan  était 
déjà  expoçé  Aslub  les  cabineta  de  ce  favori.  Cette 
princes^^i  occupée  tour  a  tour  par  les  soins 
^  du  gouvernement  intérieur  de  ses  vastes  états , 
par  le$  dist|[!aiîtiQn&  que  Ini  causaient  ses  plai-* 
^irs ,  par  son  goût  pour  des  lectures  capables 
de  cultiver  et  d'orner  son  esprit,  par  ses  corre»- 
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pondances  avec  des  hommes  célèbres ,  dont  les 
éloges  lui  paraissaient  la  véritable  gloire  ;  enfia 
par  tous  les  soins  qu'elle  donnait  à  l'ostentatioa 
de  tous  les  genres,  s'occupait  peu  des  affaires 
intérieures  de  la  Pologne.  Elle  méditait  un 
voyage  dans  les  provinces  les  plus  reculées  de  la 
Russie,  dont  l'objet  réel  était  de  visiter  l'em- 
placement proposé  pour  la  capitale  du  nouveau 
royaume  qu'elle  avait  dessein  d'ériger  pour  le  . 
comte  Orlof.  Elle  aurait  eu  ainsi  aux  deux  ex-  . 
trémités  de  son  empire  deux  royaumes  dépen- 
dans  de  ses  volontés,  et  elle  aurait  placé  ses 
amans  sur  chacun  de  ces  trônes. 

Pendant  ce  temps,  le  soin  des  affaires  poli- tondiiîte des 
tiques  est  abandonné  au  comte  Panine.  Ce  mi- ye^sTcs  Pol 
nistre ,  indolent  et  valétudinaire,  enabandonkiait  *^"***^' 
tout  le  détail  à  un  subalterne.  Celui-ci,  pour 
faire  sa  cour  au  ministre  dont  il  attendait  sa  for- 
tune, voulait  confier  une  auitorité  sans  bornes  à 
l'ambassadeur  Repnine ,  que  son  oncle  aimait 
•avec  une  aveugle  prédilection.  Mais  le  comte 
Orlof  et  le  ministre  Panine ,  ennemis  irréconçi-» 
Uables,  et  tous  deux  également  accrédités  auprèsi 
leur  souveraine  ,  n'étaient  point  d'accord  sur  le 
plan  qu'il  fallait  suivre.  Orlof  soutenait  les  ré- 
publicains; il  obtenait  de  l'impératrice,  pour 
leur»  émissaires,  de  secrètes  4udii90C«8<  P^ne^ 
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au  contraire,  protégeait  les  constitutions  nou- 
velles ,•  et  s'il  découvrait  à  Pétersbourg  un  en- 
voyé des  mécontens ,  il  le  forçait  de  fuir.  Jamais 
aucun  Polonais  ne  parvint  à  négocier  dans  cette 
cour  avec  quelque  sûreté.  Orlof  y  traitait  avec 
indignité  ceux  qu'il  croyait  attachés  aux  intérêts 
de  Poniatousli;  et  Panine  rendait  les  mêmes 
outrages  à  ceux  que  les  républicains  y  envoyaient. 
Plus  de  vingt  miUe  Russes  étaient  répartis  dans 
les   provinces    polonaises.    Aucun    des    ordres 
donnés  à  leurs   généraux  n'était  révoqué.   Ils 
faisaient  partout ,  à  main  armée ,  signer  la  con- 
fédération générale  ,  que  Repnine  voulait  dis- 
'soudre  à  Varsovie,  et  partout  exécuter  les  lois 
nouvelles.  On  travaillait  au  nouveau  règlement 
de  limites  ;  et  la  Russie   voulait  envahir  une 
étendue  de  plus  de  deux  cents  lieues,  depuis  la 
mer  Baltique  jusques  près  de  Fembouchure  du 
Boristhène.  Elle  voulait  s'approprier  cette  com- 
munication entre  les  deux  mers ,  dont  le  comte 
Oginski  faisait  exécuter  le  projet.  Les  commis- 
saires russes  envoyés  dans  ces  provinces ,  en 
levaient  tous  les  plans ,  y  constataiei^t  la  qualité 
des  biens  et  des  personnes.  Quelques  troupes 
avaient  pris  leurs  quartiers  sur  cette  ligne  pour 
conteAir  les  habitans,  qui  s'indignaient  de  passer 
sous  cette  domination.  Plusieurs  évéques  mos- 
covites 
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covites  y  étaient  arrivés  pour  y  prêcher  leur  reli- 
gion. Ils  venaient^  disaient-ils  à  tous  les  paysans^ 
les  ramener  à  la  foi  de  leurs  pères  :  ils  conqué- 
raient ces  contrées  par  la  prédication ,  avant 
même  que  cette  affaire  eût  été  décidée  par  le 
traité.  I^ut  ce  qu'il  y  avait  de  troupes  russes 
voisines  des  frontières,  avait  ordre  d'fenlevcr 
les  artisans  et  les  artistes  que  les  seigneurs  po**- 
lonais  avaient  attirés  à  grands  frais  sur  leurs 
terres  ;  on  les  transportait  en  Russie  sous  de 
fortes  escortes  ;  et  les  Russes ,  chez  un  peuple 
qu'ils  méditaient  d'incorporer  à  leur  empire 'par 
une  alliance  perpétuelle  et  volontaire ,  se  con- 
duisaient encore  coùime  au  temps  de  leurs  an- 
ciennes incursions. 

Cependant  le  nouveau  roi  était  encore  mé-  Ponîatouskî 

reconnu 

connu  de  la  plus  grande  partie  de  l'Europe  :  et  pour  roi  do 

11  1       T>   1         .  1  .  1     Pologne  par 

la  plupart  des  Foloïiais  ne  doutaient  pas  que  le  les  cours  é- 
rétablissement  de  la  république  dans  son  an-  et  parti  qu© 
cienne  constitution,  celui   du   grand -général    BranTcki, 
comte  Btanickidans  tous  les  droits  de  sa  charge,  etVatoS.* 
et  du  prince  Radzivil  dans  to\ite  la  splendeur 
de  sa  maison ,  ne  dussent  être  les  condition» 
imposées  par  toiitès  les  cours  avant  de  consentir 
à  cette  reconnaissance.  Ces  deux  illustres  ci- 
toyens, dont  la  plupart  de  ces  cours  avaient 
ei)couragé  la  résistance,  devenus  encore  plus 
Tome  2,  19 
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chers  à  leur  nation  par  l'oppression  qu'ils  souf- 
fraient, étaient  re'fagiés  au-delà  des  frontières: 
Branicki  résolu  d'abandonner  sa  patrie  ,  de 
laisser  confisquer  ses  biens,  et  d'aller  mourir 
dans  quelque  asile  plutôt  que  de  consentiivà  la 
dégradation  de  sa  charge,  dont  le  rétablisse- 
ment eut  toutefois  entraîné  la  ruine  du  nouveau 
gouvernement  ;  Radzi vil  plus  opprimé,  encore, 
son  palatinat  donné  comme  s'il  eût  été  vacant , 
ses  biens  partagés  à  une  foule  de  personnes, 
sous  le  prétexte  d'acquitter  les  anciennes  dettes 
de  sa  maison ,  une  argenterie  immense  portée 
à  la  monnaie ,  ses  forteresses,  occupées  par.  les 
Russes,  toute  sa  puissance  détruite,  et  toutes 
ces  rigueurs  confirmées  par  des  condamnations; 
fier  dans  soti  infortune  ^  déterminé  à  ne  point 
fléchir,  demandant  vengeance  et  non  pas  grâce, 
résolu  de  ne  remettre  les  pieds  dans  sa  patrie, 
que  pour  être  rétabli  dans  toutes  ses  dignités 
et  dédommagé  de  toutes  ses  pertes  :  telle  était 
la  situation  des  deux  plus  grands  seigneurs  de 
Pologne  et  les  difficultés  de  leur  rétabhssement.. 
Les  Turcs  cependant  ne  cessaient  de  l'exiger; 
les  deux  ministres  russe  et  prussien  à  Constan-, 
lînople  s'y  étaient  formellement  engagés.  La 
Porte  protégeait,  il  est  y  rai,  ces  deux  seigneurs 
polonais,  en  évitant  de  les  eu  instruire.  Mais  sa. 
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politique  lente  et  mystérieuse  aVait  de  la  persé- 
vérance; elle  accordait  du  temps  sans  se  laisser 
fléchir  5  elle  condescendit  même  à  recevoir  un. 
'  envoyé  de  Pologne ,  m^is  seulement  comme  en- 
-  voyé  de  la  république ,  et  sans  jamais  nommer 
h  personne  du  roi.  Toutefois  se  flattant  de  tout 
conserver ,  sans  en  venir  à  une  rupture  avec  la 
Russie,  elle  ne  donnait  à  ces  deux  illustres  fu- 
gitifs que  des  conseils  de  paix.  Les  autres,  courà 
de  l'Europe  agissaient  encore  avec  plus  de  mol- 
lesse. Tous  les  états  voulaient  rester  tranquilles.. 
Une  élection  faite  en  Pologne^  et  qui  n^était  pas 
généralement  reconnue,  semblait  une  étincell» 
de  guerre  :  on  ne  travaillait  dans  toutes  les  cours 
qu!à  maintenir  la  paix,  et  à  écarler  les  moindres 
sujets  de  dissension.  Branicki  ne  se  dissimula 
point  qu'il  allait  être  sacrifié  ;  et  ne  recevant 
des  pays  étrangers  d'autres  conseils  que  de  se 
soumettre  aux  circonstances ,  il  prit  alors  une 
résolution  digne  de  lui.  11  écrivit  au  roi,  uni- 
i    quement  sous  le  nom  de  frère  ,  lui  demanda  la 
paix,  et,  sans  attendre  aucune  réponse,  partit 
«ous  l'escorte  de  trois  cents  hommes  qui,  dans 
toutes  les  calamités  ou  il  s'était  trouvé,  lui  étaient 
demeurés  fidèles  ;  traversa  la  Polopjne  entière  ; 
revint  dans  sa  résidence  ordinaire  de  Biatistok, 
et  y  resta  sous  la  garde  de  ses  troupes.  A  peine  . 
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y  fut-il  arrivé,  que  tous  les  républicains  se  flat- 
tèrent d'avoir  un  chef.  On  vint  de  toutes  parts 
lui  proposer  de  former  une  réconfédération  pour 
rétablir  les  anciennes  lois.  Mais  il  aima  mieux 
endurer  dans  le  silence  les  offenses  personnelles 
qui  lui  étaient  faites ,  que  d'exposer  le  royaume 
a  des  mouvemens  où  il  n'entrevoyait  aucune  ap- 
parence de  succès.  Son  autorité  contenait  les  es- 
prits ,  en  même  temps  que  sa  personne  et  sa 
fermeté  entretenaient  encore  quelque  espérance. 
Plusieurs^  généraux  russes  accoururent  égale- 
ment chez  lui;  ils  lui  proposèrent  d'envoyer 
supplier  leur  impératrice  de  s'interposer  en  sa 
faveur.  Soit  qu'elle  cherchât  dès-lors  à  rallier 
tous  les  ennemis  du  parti  triomphant ,  afin  d'a- 
baisser tous  les  Polonais  les  uns  par  les  autres  ; 
soit  plutôt  que,  réduite  à  tenir  les  engagemens 
secrets  pris  avec  les  Turcs,  elle  eût  souhaité 
que  Branicki,  en  s'humiliant  devant  elle,  donnât 
un  prétexte  honorable  à  cette  condescendance  : 
un  secret  émissaire  vint  lui  apprendre ,  d'une 
manière  positive ,  les  espérances  que  lui  donnait 
la  Czarine,  s'il  voulait  unir  sa  cause  à  celle 
des  généraux  de  Lithuanie  ;  mais  il  rejeta 
constamment  toutes  ces  propositions.  Rien 
ne  fut  capable  de  déterminer  cet  illustrp 
vieillard  à  implorer  une  puissance  qu'il  con- 
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tinuaît  de  regarder  comme    Fennemie  de  sa 
patrie. 

Le  brave  Molranouski  avait  suivi  le  sort  du 
grand- général  j  mais  à  peine  fut-il  revenu  avec 
lui  à  Bialistok ,  que  le  ministère  polonais  lui  fit 
déclarer  que ,  s'il  ne  veûaitpas  à  Varsovie  rendre 
hommage  au  roi,  on  instruirait  son  procès,  et  on 
le  poursuivrait  criminellement ,  pour  avoir  pris 
les  armes  contre  la  république.  Il  se  crut  forcé 
d'obéir.  Pendant  qii'il  traversait  les  salles  du  pa- 
lais, pour  se  rendre  à  l'audience  du  roi,  une  voix 
s'éleva  de  la  foule  qui  était  accourue  pour  être 
témoin  de  ce  spectacle,  et  lui  cria  :  «  Vous  venez 
M  trop  tard  ».  Il  répondit  d'une  voix  haute  : 
«  On  ne  vient  point  trop  tard  quand  on  ne  de- 
«  mande  rien  ».  Le  roi ,  contre  l'usage  ordinaire, 
ne  fît  aucun  pas  vers  lui,  et  se  tint  dans  le  fond 
de  son  appartement.  Mokranouski,  en  l'abor- 
dant, lui  dit  :  «  Sire^  puisque  la  Providence  vous 
u  a  placé  à  la  tête  de  la  république ,  Je  n'ai  pas 
((  cessé  d'en  être  citoyen ,  et  en  cette  qualité  je 
«  vous  dois  mon  hommage.  Mes  sentimens  pour 
«  ma  patrie  ne  changeront  jamais  j  si  c'est  un 
«  moyen  de  mériter  yo»  bontés,  je  les  espère  à 
c(  ce  titre  ».  Le  roi  lui  répondit  :  «  Mes  intentions 
«  sont  pareilles  aux  vôtres^  les  mêmes  sentimens 
«  nous  unissent  ;  et  je  me  flatte  que  le  bien  dont 
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«  VOUS  serez  témoin ,  vous  attachera  à  mon 
«  règne  ».  Le  roi  Fembrassc^  alors  en  pleurant^ 
et  ajouta  :  «  Mokranousli  ,  ne  vous  séparez 
«  point  de  moi  ;  vous  voyez  tout  ce  qu'il  m'a 
«  fallu  employer  de  moyen  pour  tromper  les 
«  Russes  ».  Mokranouslvilui  demanda  s'il  croyait 
donc  les  avoir  trompés?  Il  séjourna  peu  de  temps 
à  Varsovie ,  accueilli  à  la  cour ,  caressé  par  ses 
ennemis  même ,  mais  veillé  de  près  et  bientôt 
dénoncé  pour  quelques  propos  de  mécontente- 
ment contre  le  despotisme  qui  se  formait  dans 
la  république.  On  lui  ôta  l'administration  deS 
postes  qu'il  avait  eue  au  commencement  de  l'in- 
terrègne; on  le  menaça  de  le  dépouiller  de  ses 
autres  emplois  ;  il  paraissait  tranquille  sur  ces 
événemens,  et  quitta  Varsovie  le  jour  qu'il  avait 
indiqué  en  arrivant. 

Le  prince  Radzivil  se  réfugia  à  Dresde.  Cette 
cour  ne  pouvait ,  sans  déshonneur ,  lui  refuser 
un  asile  ;  mais  comme  elle  cherchait  alors  tous 
les  moyens  dé*  se  rapprocher  de  la  Russie ,  elle 
crut  devoir  s'en  justifier,  en  faisant  dire  à  la  cza- 
rine  qu'il  n'avait  été  ni  invité  ni  attendu.  Les  in- 
térêts de  ces  illustres  citoyens  ne  furent  cepen- 
dant pas  totalement  négligés  dans  les  négocia- 
tions qui  se  suivaient  alors.  Les  cours  de  Vienne, 
de  France,  de  Madrid^  de  Naples  et  de  Dresde, 
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négociaient  de  concert,  çt  faisaient  dépendre  de 
leur  satisfaction  mutuelle,  la  promesse  de  re- 
connaître le  nouveau  roi.   Dresde  exigeait  un 
désistement  fôrtoel  de  toutes  les  prétentions  que 
la  république  voulait  former  à  la  charge  de  la 
Saxe  ,  et    un  apanage  en  faveur  des  princes^ 
saxons.  La  France  exigeait  une  réparation  au- 
thentique de  l'insulte  faite  par  le  primat  à  l'am- 
bassadeur de  France.  La  cour  de  Vienne,  où 
était  lecentre  de  ces  négociations,  se  flattait  se- 
crètenîentr  de  former  des  liaisons  avec  Ponia- 
touski,  et  d'employer  le  crédit  qu'on  lui  suppo- 
sait encolle  sur  la  czarine,  pour  détacher  cette 
princesse  du  roi  de- Prusse.  Raples  et  Madrid 
n'avaient  rien  à  demander,  et  faisaient  seulement 
corps  avec  les  autres  cours.  Toutes  exigèrent  un 
engagement  par  écrit ,  qiie  ni  le  grand-général ,. 
ni  le  prince  ftadzivil ,   ne  seraient  poursuivis^ 
comme  rebelles.  La  cour  de  France  députa  un 
secrétaire  d'ambassade  au  grand-général,  pour 
l'instruire  de  cet  engagement;  et  la  cour  de 
Vienne  fit  une  pareille  mission  au  prince  Radzi- 
vil.  Mais  Branicki  apprit  avec  indignation  qu'oiv 
eût  promis  ,  par  un.  écrit ,  de  ne  le  point  pour- 
suivre. «  Comme  si  j'étais  ,  ecrivit-il  au  ministre 
«  de  France,  dans  le  cas  d'une  amnistie ,  parcer 
«  que  je  n'ai  pas  voulu  nie  soumettre  aux  vo- 
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(c  lontés  des  puissances  qui  oot  arrête  h.  destinée 
«  de  ma  patrie ,  parce  que  j'ai  soutenu  l'indé- 
((  pendance  de  ma  nati(^n,  tant  qu'ij  a  été  en 
«  mon  pouvoir  »  !  Il  demanda  qu'on  ne  fît  aucune 
mention  de  lui ,  plutôt  que  de  lui  accorder  cette 
grâce  humiliante.  Mais  la  France  marqua  pour 
cet  illustre  vieillard  une  considération  qui  adou- 
cit un  peu  ses  chagrins.  Un  jeune  Français ,  qui 
fut  chargé  d'aller  à  Varsovie  complimenter  le 
nouveau  roi,  eut  ordre  de  se  rendre  à  Btalistok., 
pour  complimenter  aussi  le  grand-général.  Un 
gentilhomme  espagnol  y.  arriva  dans  le  même 
temps ,  envoyé  par  ïe  roi  d'Espagnç  ,•  pour  lui 
apporter  les  marques  delà  toison  d'or.  Un  pra* 
digieux  concours  de  Qol^lesse  se  rendit  de  toutes, 
les  provinces,  pour  assister  à  sa  réception  dans 
cet  ordres  et  il  reprit,  daqs  sa  disgrâce,  par  sa 
considération  personnelle,  une  autorité  bien  plus 
flatteuse  que  cellq  dont  on  l'avait  privé. 
Btat  de  la      Cependant  la  nation  polonaise  voyait  avec 

Pologne     et  .  '  ^     .     .  "^  . 

conduite  du  surpnso   Ics   quatre    commissions   souveraines 

nouveau  roi.  ,  .  ,      *  .  ^  ii        ,         • 

exercer  bien  plus.d^  pouvoir  cpx  eue  n- avait*  cru 
leur  en  confier.  Le  conseil.de  la  guerj^e  forçait 
taus  les  officiers  à  loi  prêter  serment  d'obéis« 
sance;  et  sous  l'autorité  du  conseil  des  finances, 
-  non-seulement  la  douane  générale  était  imposée , 
mais  une  troupe  de  soldats  avait  été  crééq  Jpoup 
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eti  protéger  les  commis.  On  s^inquiétait  de  voir 
passer  entre  les  mains  du  roi ,  par  ces  moyens 
détestes  y  de  grandes  sommes  qui  pouvaient  lui 
fournir  encore  de  nouveaux  moyens  pour  atten- 
ter à  la  Bberté.  Les  bureaux  des  postes  dépen- 
diaient  àe  lui  seul;  de  sorte  que  par  une  jinfidé- 
lité  autorisée  autant  qu'elle  peut  l'être  par 
l'exemple  des  autres  souverains,  presqtfe  tous  les 
secrets  des  particuliers  étaient  entre  ses  mains. 
Les  confidences  devenaient  plus  embarrassées 
et  les  ligues  plus  difficiles.  On  commençait  à 
flatter  les  paysans  3  par  des  écrits  imprimés  et  par 
àes  insinuations  sourdes,  de  leur  accorder  la 
liberté.  On  parlait d^tablir  des  tribunaux,  où  ib 
eussent  le  droit  dé  plaider  contre  leurs  seigneurs; 
et  la  noblesse  voyait  d'avance,  dans  cette  con- 
duite, rentierabaisseinérit  de  sa  puissance.  Les 
princes  Czartdrinski^  maîtres  de  toutesles grâces, 
n'éle^ient  aux  dignités  que  des  gens  dont  la 
naissance  et  les  biens  héréditaires  étaient  médio- 
cres. Ils  évitaient- de  former  aucune  fortune  con- 
sidérable; ettoujours  attentifs  au  double  dessein 
d'abaisser  lés  grands,  et  d'assurer  l'exécution  des 
lois  nouvelles ,  aussitôt  qu'ils  découvraient  dans 
la  petite  noblesse  attachée  aux  familles  puis- 
santes ,  quelques  hommes  d'un  mérite  éprouvé , 
Us  ne  négligeaient  jien  pour  les  détacher  de  leurs 
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maîtres ,  elles  faire  entrer  dans  ^elqiie  emjJoi 
du  nouveau  gouvernement,  La  promesse  de 
fonder  une  école  militaire ,  faite  successivement 
par  les  deux  rois  saxons^  était  enfin  exécutée  par 
le  nouveau  roi.  On  se  flattait  d'çn  voir  sortir 
bientôt,  une  foule  de  militaires  instruits  dans 
toutes  les  parties  de  la  guerre.  Ce  n'était  plus  , 
disait-on ,  cette  Pologne  qui,  par  le  caprice  d'un 
seul  nonce ,  voyait  arrêter  toutes  les  délibéra- 
tions publiques,  et  qui,  retenue  captive  sous  ses 
mauvaises  lois ,  avait  été  justement  comparée  à 
un  géant  enchaîné.  Le  roi  ,  ses  ministres ,  ses  fa- 
voris ,  ne  parlaient  que  de  réformes  et  d'établis- 
semens  nouveaux.  Dans  ie  temps  où  peut-être 
il  aurait  fallu  calmer  et  rassurer  la  natioQ ,  ces 
discours  pleins  d'ostentation,  ajoutaient  au  con- 
traire à  l'inquiétude  générale  j  les  projets  les  plus , 
avantageux  devenaient  suspects  de  tyrannie;  et 
d'ailleurs  la  conduite  du  roi  n'inspirait  pas  assez 
de  confiance  pour  que  la  nation  lui  abandonnât 
un  si  grand  pouvoir.  Les  meubles,  les  équipages , 
les  habits,  étaient  l'objet  perpétuel  de  son  atten- 
tion. On  l'avait  mille  fois  entendu  ,  avant  son  élé- 
vation ,  déclamer  contre  le  luxe  amené  en  Po- 
logne par  les  rois  de  la  maison  de  Saxe.  Mais 
aussitôt  qu'il  fut  parvenu  au  trône,  son  exemple 
le  fit  monter  à  un  excès  bien  plus  extravagant. 
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Le  goût  des  fêtes  Fentraîna  dans  d'incroyables 
dépenses..  Quelques-uns ,  pour  se  faire  un  mé- 
rite auprès  de  lui.,  perdirent  leur  fortune  dans 
l'espoir  d'obtenir  des  grâces.  Les  spectacles,  les 
bâtimens,  un  jeu  énorme ,  mirent  Varsovie  dans 
une  sorte  de  délire  et  d'ivresse.  On  n'était  point 
heureux^  on  ne  se  flattait  pas  de  le  devenir  :  le 
roi  n'était  point  aimé  ;  il  servait  plutôt  de  pré- 
texte aux  fêtes,  que  de  motif  aux  réjouissances. 
Ce  peuple  léger  s'étourdissait  sur  les  affronts 
qu'il  venait  de  recevoir ,  et  sur  les  maux  auxquels 
il  s'attendait. 

Stanislas-Auguste  crut  que  c'était  un  devoir  du 
trône  de  paraître  aimer  le  militaire,  et  voulut  se 
montrer  capable  de  conduire  ses  troupes.  11  créa 
plusieurs  régimens,et  mit  à  leur  tête  des  officiers 
prussiens.  Tout  fut  prussien ,  jusqu'à  son  habil- 
lement et  à  son  air.  Mais  dans  les  détails  même , 
ses*  goûts  dominans  et  son  caractère  se  firent  en- 
core reconnaître.  Il  n'y  eut  sorte  d'uniformes 
qu'il  n'inventât,  presque  tous  aussi  incommodes 
que  magnifiques  ,  presque  tous  aussitôt  aban- 
donnés qu'essayés.  Il  donna  au  corps  des  cadets^ 
pour  la  plupart  composa  d'enfans  ^  des  casques 
énormes,  surmontés  d'un  plumage  si  élevé,  que 
le  moindre  vent  leur  faisait  perdre  l'équilibré. 
I]  présidait  à  presque  tous  les  exercices  j  mais  le?* 
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spectateurs  démêlèrent  bientôt^  les  uns  ârec 
.  douleur ,  les  autres  avec  une  joie  maligne ,  le  peu 
de  disposition  qu'il  avait  à  ce  genre  d'occupa- 
tion :  ceux-ci  croyant  voir,  dans  chacun  de  ses 
dë&uts ,  un  moyen  de  recouvrer  la  liberté  ; 
ceux-là  s'affligeant  que  la  fortune  eut  confié  le 
Ti^tablissement  de  l'état  aux  mains  d'un  pareil 
bomme. 

Tous  ceux  que  la  faveur  des  derniers  rois  avait 
élevés  aux  premières  dignités  du  palais ,  et  qui 
avaient  servi  avec  orgueil  dans  la  pompe  et  le 
faste  des  deux  cours  saxonnes ,  ne  se  cachaient 
point  à  eux-mêmes  leur  huraîHation  en  ser- 
vant Poniatouski.  Ils  se  raillaient  entre  eux 
de  leur  avilissement  mutuel.  L'usage  de  baiser 
la  main  du  roi  n'était  plus  pratiqué  que  par  les 
plus  vils  flatteurs^  et  si  lui-même  avait  d'abord 
senti,  au  milieu  de  ces  respects  forcés  ,  quelque 
plaisir  de  vanité  et  de  vengeance ,  bientôt  son 
ame  sensible  ne  put  supporter  la  présence  d'une 
tonr  ennemie  ;  il  fuyait  son  palais  ;  il  se  rejetait 
dans  les  plaisirs  de  sa/ première  condition  :  au 
miUeu  d'une  troupe  de  jeunes  favoris,  il  allait 
de  maison  en  Imaison  porter  son  désœuvrement 
et  son  ennui.  Cette  familiarité ,  qu'on  avait  prise 
pour  une  vertu  au  commencement  de  son  règne, 
ne  parut  bientôt  plus  que  l'amour  d'une  vaine 
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dissipation.  Les  plus  simples  citoyens  se  trouvè- 
rent importunés  de  ses  fréquentes  visites;  et 
l'embarras  que  la  présence  d'un  roi  cause  tou- 
jours dans  une  maison  particulière^  n'était  plus 
compensé  par  aucun  honneur. 

Ceux  qui  avaient  craint  que  Timpératrice  do 
Russie  n'épousât  le  simple  gentilhomme  qu'elle 
venait  dccouronner,  ne  tardèrent  pasàêtre  ras-^ 
«urés.  Stanislas-Auguste,  qui  dans  sa  vie  privée, 
avait  souvent  tenu  à  l'égard  desfemmes  la  conduite 
la  plus  circonspecte,  au  point  de  se  faire  soupçon- 
ner quelquefois  d'une  fidélité  romanesque,  parut 
bientôt  se  faire  gloire  de  multiplier  les  plus  mé- 
prisablesconquétes.  Dans  une  cour  licçntieuse  , 
où  sa  beauté  et  ses  agréniens  auraient  suffi  pour 
lui  procurer  tous  les  plaisirs  de  l'amour  et  de 
l'inconstance,  on  eût  dit  que  ces  plaisirs  fussent 
devenus  à  ses  yeux  le  plus  grand  avantage  du 
trône.  Les  femmes  toujours  avides  de  crédit,  ^se 
laissaient  aisément  séduire  par  l'espoir  de  la  fa- 
veur. On  le  vit  attaquer  l'une  après  l'autre  à  la 
ville  ,  à  la  cour ,  au  théâtre ,  toutes  celles  qui 
avaient  quelque  charme,  ou  seulement  quelque 
réputation  ,  même  ancienne.  Bientôt  ce  ne  fut 
plusun  honneur  de  lui  avoir  appartenu  ;  et  pour 
prouver  l'avilissement  où  l'offre  de  son  cœur 
«tait  tombée,  on  racontait  cette  réponse  qu'une 
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nais.  Mais  c^était  surtout  le  grand-chancelier  de 
Jiithuanie  qu'on  s'appliquait  à  décréditer  auprès 
du  roi.  C'était  lui  qu'on  voulait  perdre  à  la  cour 
de  Russie,  d'autant  plus  aisée  à  irriter  contre 
lui,  qu'il  montrait  ouvertement  l'intention  de  se 
dérober  au  joug  de  cette  cour.  Ce  dernier  soin 
'  était  le  point  le  plus  difficile  de  ses  grands  des- 
seins. Sans  ce  dernier  succès,  sa  conduite  pleine 
de  hardiesse  et  de  subtilité,  n'aurait  plus  été 
que  dangereuse  et  funeste  à  son  pays.  Les  jeunes 
&voris  occupés  à  le  détruire,  cherchaient  dans 
cette  conduite  même  les  moyens  de  le  perdre. 
Quand  les  désirs  de  la  Russie  n'étaient  pas  rem- 
plis ,  ils  faisaient  tomber  sur  lu!i  seul  le  rèssenti- 
went  de  cette  cour.  Répnin'e,  qu'il  avait  offensé 
par  un  mépris  insultant,  devenait  contre  lui  un 
perpétuel  dénonciateur.  Repnin^,  qyte  des  rivali- 
tés de  galanterie  brouillèrent  bientôt  avec  le 
roi,  cherchait  paiement  à  aigrir  l'impératrice 
contre  toutes  les  factions^  polonaises.  Il  voulait 
s'arroger-  à  lui  seul  toute  l'autorité  du  nouveau 
gouvernement.  Il  accusaitavec  une  égale  animo- 
sité  et  le  roi  et  les  deux  princes  Czartorinski.  Il 
menaçait  quelquefois  Stanislas-Auguste  de  lais- 
ser former  contre  lui  une  confédération  de  tous 
les  mécontens,  et  de  l'abandonner  à  la  haine 
générale.  Des  femmes  de  toutes  les  sortes  étaient 

perpétuellement 
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pérpétueBemeot  piélé^  ^^ns  leur^  faccopamo-i 
4emeos  ou  leurs  querdles,  et  ces  méprisables 
intrigues  influaieM  s^^  lés  espérances  ou  les, 
craintes  de  la  cour  et  de  la  «atiop.  Aipsi  se  cou-» 
duisait  la  nouvelle  conir  de  Pologne  ^  dans  un 
temps  oùTassemblage  de  toutes  les  vertus  et 
l'union  la  plus  indissolubje  euss^pt  à  peine  suffi 
contre  la  difficulté  des  conjonctures. 

Cette  difficulté  s'accroissait  à  chaque  Inoment.  J^  "■«*,  ^* 

•«^  ^  Prusse.  ^  op-* 

Le  roi  de  Prusse  4  k  Qui  tout  ràétexte  était  bon  p«se  à  l'eu- 
pour  attaquer  ^  forcp  ouverte  cette  puissance  ciu  Ç9.ux©i 
qui  se  jÇorjnait  dans  epn  yoisip^ge  :et  q-ii'il  avait 
xniaée  4^  tous  eôtl^s  ^W*  de  s^ourdes  iiXianoèu- 
yres,  saisit  haijtemei^i    l'occasion    qu'il  crut 
tpo.^ver  daos  rétablissement  de  la  douane  gé- 
n,érale.Jl  jpr^îtçndit  que  Iç^  traités  e^tre  les  d^u5 
Pnfsses  déXendaicnt  d'y  établir  ^ucuaçs  douane 
que  ce  pia  fût  d'un  copseptenient  i^riproque. 
En  vain  on  iui  représeiîjLa  rindépe^dance  nau* 
tueUe  des  deux  états.  Sans  autre  réplique  ^  il 
envoya  un  détachenaent  de  ses  troupes  sur  une 
des  rives  de  la- Vistule  ,  ipposer  un  péage  exorr 
bitant  sux  tout  le  çoçimerce   de  Ja  Pologne 
avec  Dantziok,  unique  pprt  (Je  mer  de  ce  royau- 
me. Il  fit  placer  danr  une  ile  ^  w  raili^E^ij^  du 
fleuve,  une  batterjie  de  ciPinons .d'où. on  tirait 
sur  les   bateaux   q^ii    croyaient    écbiipper  eu 
Tome  2*  ao 
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côtoyant  la  rive  polonaise  ;   et  le  résident  Ae 
Prusse  à  Varsovie  demanda  authentiqueraeiit 
au  roi'   la  cassation  de   cette   douane  ;  c'était 
cependant  sur  le  produit  de  cette  perception 
qu'étaient  fondées  toutes  les   dépenses  néces- 
saires au  gouvernement  actuel  ;  et  il  fallait  une 
.    diète  pour  révoquer  un  impôt  statué  par  une 
diète, 
s#»s  ressenti-      Mais  bientôt  un  ressentiment  personnel  ani- 
sonoeis  cow-  ma  contrc  Poniatouski    cet    ennemi    terrible. 

tie  Ponia-    -^       .  |  .  n  •        i> 

f  louski.  Poniatouski  ^e  nattait  d  assurer  sa  puissance 
et  peut-élre  rocme' de- la  perpétuer  dans  sa 
famille  par  une  alliance  illustre.*  La  cour  de 
Vienne  lui  avait,  dit-on  y  laissé  entrevoir  l'es- 
pérance d'épouser  une  ai'cbiducbesse.  On  ajoute 
que  c'était  un  piège  tendu  par  le  premier  mi- 
nistre autrichien;  que  cette  idée  jetée  au  ha- 
sard ,  fut  une  amorce  à  laquelle  se  prit  toute 
l'ambition  des  PotliatOuski,  et  que  depuis  ce  mo- 
ment lerqi  de  Pologne  ne  cessait  d'écrire  à  la  cza- 
l'ine  les  lettres  les  plus  pressantes  ,  pour  lui  per- 
suader de  reprendre  1-aucien  systèine  des  aUian- 
ces  de  cotte  cour.  Le  roi  die  Prusse  découvrit 
ces  manœuvres  ;  et  se  livrant  à  toute  l'impé- 
tuosité de  sa  colèie  ,  il  dit  ces  propres  mots  : 
«  Je  lui  écraserai  la  tête  avec  sa  éouronnew. 
lin  .xuinigire  prussien  ,  eAVpyé  À  Varsovie  pour 
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tomptimenter  Stanislas  sur  son  àvëneiiient  ^  eut 

ordre  de  demander  une  nouvelle  démarcation 

de  limites  ,  le  rétablissement  des  dissidens  daùs 

toutes  les  prérogatives  de  la  noblesse  polonaise , 

la  permission   de  faire  des  recrues  en  Pologne 

pour  les   trodpes   prussiennes  >  un   règlement 

pour   lès   monnaies    concerté   entre   les  deux 

cours.   Cet   envoyé  prenait  ouvertement  dans 

la  capitale  des  informations  sur  tous  les  chan^ 

gemeos  faits  dans  la  république.  Les  ministres 

polonais  ne  pouvaient  opposer  à  ses.  demandes 

que  les  expressions  des  traités  et  les  principes 

•du  droit  naturel.  Maii  Stanislas  espérait  y  oppo^ 

ser  la  puissance  de  la  Russie  5  il .  implorait  la  ^ 

protection  de  la  czarine  ^  et  se  fiant  sur  la  séduio- 

lion  ,de  son   éloquence^  il  ne.  don  tait  pas  de 

rengager  à  soutenir  la  puissance  qu'il  tenait  < 

d'eUe. 

L'impératrice  >  après  avoir  été  plusieurs  mois  Vôyag»  <!tt 
sans  répondre  ni  à  ses  lettres^  ni  à  aucune  dcdero^à  var- 
de  ceUes  dont  toute  cette  cour  ne  cessait  âe^^îl'^^^J^!^ 
la  fatiguer,  prit  enfin  la  résolution -d^  envoyer  H^'^^^^^'^ 
Mtï  arbitre  suprême^  L'bpmme  dont  elle  fitdioix 
mérite  d'être  peint. 

Saldern  >  né  en  Holstèin  ,  dans  une  condition 
obscure,  employé  d'abord  dans  l'éducation  d'un 
jeune  prince,  en  avait  été  récompensé  par  ùnp 

au  * 
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charge  de  judicature.  Mais  convaincu-dé  pré^ 
Tarication  dans  cet  emploi^  et  même,  dit -on, 
d'un  vol  sur  de  fausses  signatures ,  il  avait  fui 
en  Russie.  Le  grand-duc ,  étant  Tainé  de  la 
maison  de  Holsteiu ,  et  aouvjsraio  de  ce  duché , 
l'avait  accueilli;  ce  qui  Tapprocha  de  Panine , 
gouverneur  du  grand-duc.  Saldern  était  infati- 
gable dans  le  travail  du  cabinet,  et  Panine  indo- 
lent, mélancolique  ,  cherchant  la  retraite  et  le 
repos  au  milieu  des  affaires  et  de  la  ccmr,  occupé 
à  rendre  à  de  jeunes  femmes  Les  soins  qu'il  en 
recevait,  se  livrant  quelquefois  au  travail,  pour 
-se  dérober  à  l'ennui,  et  le  quittant  presque 
aussitôt  poar  retomber  dans  l'indolence.  Panine 
regarda  comme  un  bonheur  d'avoir  sous  sa  main 
un  homme  actif,  laborieux,  plu»  instruit  qu'on 
nre  l'est  communément  à  cette,  cour.  Saldern  ^ 
dont  la  tête  était  forte ,   la  santé  robuste  et  la 
plume  éloquente  et  facile ,  se  rendit  bientôt  né- 
cessaire; et  quoique  son  esprit  fût  aussi  mé- 
chant que  son  caractère  j  qu'il  fut  naturellement 
dur,  inapétucux  et  mordant,  quoique  dépourvu 
de  tout  usage  du  monde ,  il  joignit  la  grossiè- 
reté d'un  paysan  holstenoisàla  pédanterie  d'un 
professeur  allemand  $  toutefois,  dans  ce  com- 
mencement de  fortune,  dans  ces  premières  es»- 
f)érahces  d'un  homme  à  qui  la  cour  sourit  pom* 
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la  première  fois^  tet  qui  «ent  iâ  nécessité  de  do- 
miner  lui-m^me  tous  ses  penchans ,  qui  s'étudie 
sur  tous  les  points  y  et  à  qui  la  retenue  d'un  su- 
balterne et  la  souplesse  d'uti  ambitieux  tienneut 
lieu  pendant  quelque  temps  de  politesse  et  die 
toutes  les  qualités  qui  lui  manquent  ;  les  défauts 
de  Saldera  et  tous  ses  viées  étaient  wcore  cdu*^ 
tenus  et  dissimulés.  Détenu  en  Russie  rfaomna^l 
de  confîailce  du  ministère ^  H  chercbàifcà  élever 
sa  fortune  par  le^  grands  services  qu'il  rendrait 
à  l'empire.  Malgré  la  flétrissure  qw.'îl  avait  teçue 
en  Hblstein^  il  venait  d'être  nornsE^  administra* 
tcur  souverain  de  te  duché  ^  et  sous  le  ]^ré,texl« 
d'un  voyage  qju'il  allait  y  faire  ^  il  doVait  s'arrêter 
quelque  temps  à  Varsovie.  Il  était  chargé  d'y 
elre  médiateur  entre  tous  lès  partis  qui  divin- 
isaient la  cour^  d'y  examiner  la  œndaite  de 
Repnine,  de  confronter  tes  relations  de  cet  am* 
hassadeur  avec  Tétat  réel-  de  la  nation ,  de  mettrç 
fin  aux  querelles  avec  l<f  roi  de  Prusse ,  et.d'in^ 
diquer  les  Vrais  moyens  de  réussir^  dans  let; 
trois  points  qui  flattaient  également  l'ambition 
et  la  vanité  de  l'impératrice  ,  savoir  l'affaire  des 
dissidens ,  l'alliance  offensive  et  la  démarcation 
des  Umites.  Cette  commission  si  étendue  n'étai't  -^ 
cepetidant  qu'une  des  moindres  parties^  de  la 
véiitable  commission  dont  Saldern  était  chargé, 
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Négociations  Ud  de^scia  vastc  ,  OU  plutôt  chimérique ,  oc- 
liance^^énç-  cupait  oloFs  l'espiit  dc  cettc  priiicesse.  Elle  vou- 
fei^t^ts^X ^^i*^  re'unir  l'Angleterre.,  le  Danemarck,  la 
^Zt  à  saîl®^^^^^  1^  Pologne  et  la  Prusse  dans  une  ligue 
dern,  ctpre-  dont  k  Russie  Serait  le  clief;  Un  hasard  remar-^ 

nueresde- 

*^r*Fraiice^  quabW  avaît  voulu  que  la  Turquie  ,  TAutriche 
pour  susciter  ^i  j^s  différentes  branches  de  la  maison  de  Bour^ 

«es  embarras 

à  Catherine,  bon ,  c'est4^dire  ,  tout  le  midi  de  l'Europe  , 
eussent  été  contraires  aux  desseins  de  Catherine. 
Elle  voulait  opposer  à  toutes  les  cours  du  Midi 
une  ligue  générale  de  tous  les  états  du  Nord. 
Cétait  la  France  surtout  qu'elle  accusait  d'avoir 
cherché  à  lui  susciter  des  obstacles;  et  la  considéi- 
ration  dont  ce  royaume  jouît. en  Europe,  cho-^ 
quait  cette  princesse  altière.  Elle  négociait  en 
Danemarck  et  eiï  Suède  pour  y  détruire  le  cré- 
dit que  la  France  y  conservait.  Cette  ligue  était 
«ussi  le  véritable- objet  de  l'alliance  qu'elle  avait 
proposée  aux  Polonais;  et  c'est  dans  cette  vue 
qu'elle  avait  jusques-là  consenti  à  y  maintenir 
la  force  que  le  gouvernement  venait  d'acquérir. 
Un  dessein  si  romanesque,. qu'on  appelait  la 
grande  alliance  du  Nord,  fondé  sur  l'espé- 
rance d'entraîner  plusieurs  cours,  sages  et  ha- 
biles, dans  les  liaisons  contraires  à  tous  les  prinr- 
cipes  d'une  saine  politique ,  commençait  ce-r 
pendant  à  prendre  quelque   air   de  vraisem*- 
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Mance.  On  -disait  déjà  dans  le  Nord  que  ks 
peuples  du  Midi  n'avaient  qu'à  élever,  unitiur  à 
l'exemple  desi C)iinois^  pour  se  g^î;autir.des  ia- 
vas^on^.  .  .  .  \   — 

Ce  ^^ssein  était  siaiinqnQé,  les  .la^^uxx^* 
pour  y  réussir  étaient  si  à  décpuyert^j  cet  unique 
objet  du  voyage  que  Saldern  allait  faire  dans 
toutes  les  cours  duNord^^éta^it  publié  avec  tant 
d'ostentation,  que  la  France  regarda  dès  ce  ma- 
rnent cette  prinçeçse  comme.,  une  ennemie  ca- 
pitale y  dont  elle  devait  humiliei:  l'orgueil  et  dé-  . 
concerter  les  desseins.  Dç.toujL.es.  les  nations  qu'on 
avait  le  projet  de  faire  entrer  dans  cette  alliance 
formidable,  les  Anglais  étant  les  seuls  qui  eus- 
sent pu  en  soudoyer  les.  armées. ,  le  ministèi^e 
français  craignit  qu'ils  ne.  s'en  appropriassent 
bientôt  toutes  les  forces.  Le  duc  de  GhoiseuL^ 
qui  gouvernait  ïa  France^,  en  avait,  depuis  la 
paix,  confié  les  affaires  étrangères  à  un  de  ses 
parens,  homme  sage,  d'une  imagination  froide  ^ 
dut  dans  son  autorité  et  circonspect  dans  ses  mer 
sures.  Mais  il  reprit  alors  pour  lui-même  çç  çlépar- 
tementoùles  nouvelles  conjonctures  exigeaient 
toute  l'activité  de  son  génie,  I/ambassadeur  de 
Fraace  à  Gonstantlnople  reçut  de  nouveaux,  or- 
dres. X)n  permit  à  son  zèle  d'employer  tous  les 
moyens  nécessaires  pour  déterminer  ou  du  moins 


ipour  éèlâiréi' les  riiinistres  tiircs.  Xés  rapport j 
les  pins  dertdîris  et  lès  plus  suivi*  sur  toutes  le» 
entreprises  des  Rusàes-,  'soit  en  Pologne  ,  soit 
en  Suède  et  ailleurs ,  furent  directement  adres- 
ses à  cet  ambassadeur  ;  etlfes  ininislres  ottomans 
les  recevant  alors  par  écrit ,  ti'bsèrerit  plus  les. 
âltéi!*er.  Ils  parvinrent  dans  toutes  leur  vérité  ' 
sous  lés  yeux  méilie  du  Sultan.  Mais  n^nticipons 
point  sur  les  événemèils,  et  côntentons-noûs  de 
remarquer  iti  que  Fostentation  "  die  là  czarine 
dans  ses  démarches  pôut  liguer  tout  le  Nord , 
est  la  véritable  source  des  embarras  du  elle  s'est 
trouvée  depuis. 

Conduite  de      Salderfi ,  chargé  dé  réconcilier  toute  la  cour 
Varsovie    de  Varsdvié,  et  dé  former  sur  les  lieux  mêmes 

diaieur.  Ic  plaû  de  coudiiité  c[ue  la  Russie  devait  désor- 
nlais  suivre  dans  ce  royaume  ,  commença  par 
écouter  avec  une  patience  apparente  les  plaintes 
du  roi  contre  ses  oncles ,  celle  de  ces  deux  vieil- 
lards coUtre  Repnine^  et  céUes  du  ministère  po- 
lonais contifé  le  roi  de  Prusse.  11  afîectait  une 
exacte  idipartiâlité  ,  faisant,  autant  qu'il  le  pou- 
vait, des  interrogatoires  juridiques,  écrivant  les 
réponses  en  présence  de.  ceux  qu'il  interrogeait, 
engageant  les  deux  princes  Czartorinski  à  écrire 
directement  à  Panine  tous  les  griefs  contre  l'am- 
bassadeurYusse.  Mais  bien  instruit  de  la  passiou 
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^^u'âVàît  ce  miriî^tf'e  de  soutehir  son  nevèù ,  il 
drefssait  totis  \eh  ntétnoires  qu'il  envôyBit  en  Rus- 
sie de  la  manière  la  pbis  favorable  à  cet  ambas- 
sadeur. Sa  viôlënèé ,  qui  devint  depuis  si  fu- 
neste à  la  r^ublique,  perça  dès-lors  au  trâVérs 
de  së^  faussés  sôu pisses.  Cet  homme  choisi 
comme  un  habile  négociateur ,  crut  réconcilier 
toute  cette  cour  en  laissant  eh  tendre  que  la  cza- 
rinè  fetait  dévaster  les  terres  de  céUx  (JUi  rcfa- 
seraiëbt  de  t^étitrel*  ett  bonne  intelligence. 

Quant  eux  demandes  de  la  Russie ,  il  tëcôn-»- 
ïltit  la  nécessité  indispensable  de  les  renvoyer 
toutes  à  là  diète  qui  allait  s*assfembler.  Mais  il 
setîtit  que  Toppressiott  pourrait  seule  y  déter- 
miner lès  Polonais.  Il  proposa,  comme  uU  moyen 
sûr  et  facile ,  de  faire  environner  cette  diète  par 
lès  troupes  russes.  Il  permit  toutefois  d'essayer 
lin  mdyeii  pltis  dou^  ^  celui  de  perpétuer  dânij 
Cette  diète  la  corifédéhition  générale ,  parce  que 
les  nîâréchaux  de  cette  cbnfédération  préside  • 
raient  dans  les  difWténtes  ptotinces ,  aU  choî.t 
dès  députés,  et  que  les  àflaires  dans  une  diète, 
tonfédérée  se  traitant  toujours  à  la  pluralité  des 
sulftagcs ,  en  pl-ésènéfe  du  sénat  et  dU  roi ,  on 
pouvait  espérer  dé  se  rendre  facilement  maître 
de  cette  pluralité.  Tel  fut  en  éfFet  lé  plan  qui 
parut  dès-lors  tx)ncerlé  entre  les  deux  cours. 
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Saldern  après  avoir  exigé  une  promesse -pospi- 
tive  et  par  écrit,  qu'on  satisferait  dans  cettepror- 
chaine  diète  aux  principales  demandes  du  roi 
de  Prusse,  se  rendit  à  Berlin  .pour  y  faire  énteit- 
dre,  disait-il,  des  vérités  dures:  Le  roi  de  Prusse 
éluda  de  répondre  positivement  sur  la  proposi- 
tion de  la  grande  alliance  du  nord;  mais  il  pro- 
mit de  travailler  conjointçment  avec  la  Russie  au 
succès  de  tputes  ses  vues  e&.Pologne^  en.accep- 
tant  toutefois  les  moyens^  qui  pourraient  l'enga- 
ger personnellement  dans  une  guerre.  • . 

Les  approches  d'une  diète  ;  sont  dans  tous  le^ 
pays  libres  un  temps  de  fermentation  générale. 
Tous  les  partis,  tous  les  intérêts ,  toutes  les  opir 
nions  che^rqhent  à  s'assurer  d'avance  tous  le» 
'  moyens  de  prévaloir.  Mais  dans  la  situation 
étrange  où  se  trouvait  alors  xette  république  , 
leç  mouyemens  orageux  qui  préçédèrejat  cette 
première  assemblé^  du  nouveau,  règne,  n?an- 
noncèrent  que  trof)  évidemment  par  leur  yio«- 
lence  les  désastres. qui  devaient  les  suivre. 
Election  (le&  On  recoupu^t  aisément ,  aux .  choix,  des  dépu- 
Udiètc.^°  tés  dans  les. différentes  provinces,  que  les  deux 
familles  dojmnantes  n!avaient  point  agi  de  con- 
cert dans  leurs  intrigues  ^  qu'une  réconcihàtion, 
foricée  ,*loin  d'étoujffer  les  germes  de  mésintelHr 
gence.  entre  elles,  les  avait  secrètement  aigris  5 
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qu'elles  avaient  cherché  à  l'envi  Tùne  de  1- au- 
tre à  gouverner  cette  diète^  et  qu'une  grande 
partie   des  nonces  dépendait  uniquement   des 
princes  Czartorinski ,  tandis  que  l'autre  partie 
dépendait  uniquement  du  roi  et  de  ses  frères. 
Huit  nonces  seulement,  sur.  toute  la  diète,  n'es- 
taient ni  au  roi ,  ni  à  ses  oncles  ^  mais  à  la  patrie, 
tel  que  le  vieux  comte  jVIalafcoTiskî,j:narédbal.  de 
tant  de  diètes ,  son  fils  digne  d'un  père  si  ver* 
tufîux  ,  le  comte  Wielhorski,  le  comte  Czazcki> 
et  quatroi nonces  de  Prusse,  dont  les  lumières 
et  la  vertu  ne  laissaient  aux  factions  dominantes 
aucune  espérance  de  les,  intimider,  de  les  sé- 
duire ou  de  les  corrompre.  Encore  quelques- 
uns  d'entre,  eux  avaient-ils  été  choisis  par  les 
intrigues  de  la  maison  de  Saxe.  La  princesse 
électorale  avait  employé  la  vénalité  de  quelques 
districts  pour  en  assurer  les  voix  à  des  hommes 
intègres  .et.  vertueux,  dans  l'espérance  que  .leur 
fermeté  pourrait  jeter  quelque  désunion  dans 
cette  diète. 

Mais  dans  les  conjonctures  actuelles ,  toute 
la  nation  avait  surto«rt  les  jeux  sur  le  corps  des 
éviêques.  Leur  dignité  donne  le  premier  rang  au    ^^  ^ 
sénats  et  l'étendue  de  leurs  droits ,  souvent  con-  Cracoviedet 
testés  dans  une  république  où  la  licence  e^t  de-  parti  opposé 
puis  si  long-temps  prise  pour  la  liberté,  n'avait  hiRu^lie^^^ 
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pu  étré  mainleoue  depuis  tant  de  siècles  qn^ 
par  un  extrême  soiu'  de  se  concilier  la  faveut 
publique  ;  ils  voyaient  avec  douleur  l'excessive 
'  faiblesse  du  primat.  Sa  conduite  passée  le  leuif 

rendait  justement  suspect  ;  et  maintenant  encori» 
il  exhortait  ses  amis  à  goûter  en  paix  la  liberté 
dont  jouissait  la  patrie;  On  ne  lui  répondait  que 
par  d'aînères. ironies^  et  on  sentait  la  néoedsilë 
4'avoir  un  autre  chef.  Une  vieillesse  avancé'é 
,  jBmpéchait  Tarchevêque  de  Léopol ,  premier 
sénateur  du  royaume  après  le  primat^  de  se  11^ 
vrer  à  toute  l'activilé  de  son  zèle;  ce  fut  doilc  à 
celui  des  évéqUes  qui  lé  Suivait  immédiatement 
qu'appartint  l'honneur  et  le  danger  d'être  ou-* 
vertement  le  chef  du  parti  opposé  à  la  cour  et 
à  la  Russie;  il  y  fut  également  porté  par  soâ 
rang^  par  son  caractère  ^  et  par  lés  sollicitations 
de  tous  les  évéques. 
soncarac-       Caëtau  Soltik,  évéque  de  Cracovie,  et  duo 

tère    et    ses  .      ,     o  •         \   i*  «ii 

premières   «(Ouveràin  de  Sevene,  ne  d  un  saiig  illustre ,  ittais 

démarches.  „^  ...  ^        i        i        /» 

sans  iortune,  joignait  au  caractère  le  plus  teroli 
la  vertu  la  pliis  pure  et  lé  génie  le  plus  élevé. 
'  Trop  d'orgueil/était  la  seule  tache  qui  obscurcît 

de  si  grandes  qualités ,  mai^  ce  défaut  même  lui 
donnait  dans  ses^  résolutions  une  coûstance  iné^ 
braûlable.  Il  avait  suivi  dans  ses  premières  au-* 
nées  le  sort  dé  ce  roi  Stanislas.^  qui  dut  a  de  â 
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cruelles  advcirsité$  daas  sa  patrie,  un  si  lonç 
«ours  de  prospérités  daas  un  royaume  étranger. 
Soltrk  n'en  avait  partagé  que  le§  nialheurs.  AtT- 
taché  au  primat.de  ce  temp9  là,  il  fut  enlevé  par 
les  Russes ,  et  détenu  à  la  suite  de  ce  prélat  dans 
une  rigoureuse  captivité.  Sa  liberté  lui  étant 
rendue  à  la  paix,  il  avait  passé  en  France  avec 
la  recommandation  de  sa  fidélité  et  de  ses  $ouf<r 
frances.  Il  parut  un  moment  destiné  à  faire  dans 
ce  pays  une  grande  fortune  ecclésiastique;  mais 
des  affaires  importante^  l'ayant  rappelé  en  Por 
logne  avant  d'avoir  été  revêtu  en  France  des 
dignités  qui  lui  étaient  promises,  il  éprouva  le 
sort  des  absens.  Stanislas  et  sa  fille,  r^ine  de 
France,  l'oublièrent^  et  très-jeune  encore ,  0  fut 
déjà  un  nouvel  exemple  de  l'ingratitude   des 
cours.  Le  chemin  de  la  fortune  lui  fut  ouvert  en 
Pologne  par  le  premier  ^mi  qu'il  avait  eu  dans 
sQïi  enfance,  le  comte  Mnieek,  son  compagnon 
de  collège ,  devenu  gendre  dn  comte  Brulh.Mais 
il  semblait  qu'on  ne  pût  approcher  du  comte 
Brijilb  sans  contracter  quelque  sqrte  de  flétris- 
sure, Les  ennemis  de  Soltik  soutiennent  que  son 
ambition,  sous  la  fin  du  dernier  règne,  avait 
pris  la  voie  des  intrigues  de  cour ,  qu'il  préten- 
dait au  premier  crédit  de  la  république  par  la 
fcivcur  de  JJrulb ,  «t  même  jpar  la  faveur  des 
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Prusse^  sans  qu^aucua  autre  minisire  à  Varsa-" 
vie  pût  éclairer  leurs  desseins  et  traverser  jbsur^ 
manœuvres.  Soltik  envoya  xnêïue  un  émissaire 
en  Russie  pour  mettre  1^  vérité  sous  les  yei^x 
de  l'impératrice  ,  et  lui  exposer  les  véritables 
dispositions  oii  étaj^t  la  natiox).  Tel  fut  long- 
temps le  singulier  respect  des  Pobnais  poi|.p 
cette  princesse,  et  leur  confiance  dans  les  vepti^ 
dont  elle  se  louait  elle-mcme  par  ses  déclara- 
tions publiques  ,  qu'ils  la  crurent  toujours  ipaj 
informée  de  leurs  affaires.  Ils  étaient  persua^é^ 
que  Repnine,  soit  extra vjagance,  soit  dessein  de 
se  faire  valoir^  passait  les  ordres  qu'il  recevait  , 
doQUâit  plus  d'extension  ^ux  denaandes  qu^ii 
était  chargé  (Jef^ir^,  epvoyait  de  fausses  r^a- 
tions  adaptées  à  ces  vues  personnelles,  et  qu'en-r 
f}n  la  çzariqe  était  perpéluellexuient  trompée  §ur 
le  véritablç  état  de  la  république. 

^epnip£  aya»t  fait  prier  l'éveque  deCr^coyiè^ 
qui  se  tepa^t  encore  fjans  )a  x^apitale  d^  son 
diocèse ,  de  lui  ejivpjrer  ]un  homcqe  affidé ,  di^ 
à  cet  homme ,  en  présence  de  plusieurs  Sféna- 
tueurs,  que  la  czarine  promettait  sa  bienveillance 
a  cet  évéque;  m^is  qu'elle  le  voyait  avec  peine 
tenir  une  conduite  coijtraire  aux  intérêts  de  }^ 
Russie  j  qu'il  devait  njLéjriter  .les  bontés  de  cetta 
priijicesse  pgr  une  plus  g^rande  déférence j   que 
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»^  persistait  dans  son  opposition  y  il  devait 
s'attendre  à  voir  ses  terres  ravagées,  lés  revenus 
de  son  évêché  séquestrées,  sa  personne  exposée; 
et  que  ses  parens  mêmes  répondraient  .de  ses 
actions.  Uévéque ,  inaccessible  à  toute  espèce 
de  crainte ,  écrivit  au  roi  pour  se  plaindre  de 
la  tyrannie  que  le  ministre  d'une  puissance 
étrangère  osait  exercer  en  Pologne.  Il  protesta 
dans  cette  lettre  qu'il  «n'agissait  ni  par  esprit 
de  parti ,  ni  par  des  vues  particulières  >  et  qu  il 
ne  consultait  que  le  vœu  général  de  la  nation  , 
et  les  devoirs  de  son  état»  Enfin ,  ajant  rendu 
publiques  les  menaces  de  l'ambassadeur,  et 
exhorté  ses  diocésains  au  jeûne  et  à  la  prière , 
il  partit  pour  Varsovie ,  dans  la  résolution  im- 
muable de  n'acquiescer  jamais  à  rien  de  con- 
traire à  l'indépendance  de  son  pays. 

Deux  jeunes  colonels  ,  joueurs  et  débauchés,  Arrivée  do 
etaient  arrives  de  Kussie  pour  gider  le  prince  nelsrusseà 
Repnine  dans  ses  travaux  ;  dignes  satellites  d'un  derR/puin«! 
tel   homme.    Leur    première    commissioix  fut 
d'aller  dans  les  provinces  prévenir  les  évéques 
qu'il  leur  était  interdit  de   parler  à   la  diète 
sur  les  dissidens ,  sur  Iç    séjour   des   troupes 
russes  en  Pplogne,  sur  la  démarcation  des  li-         - 
mites,  et  sur  le  traité  d'alliance.  On  les  menaça 
s'ils  osaient  parler  contre  un  s«uJ  de  ces  pro- 
3We  2.  ai 
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|età,  de  faire  dévaster  leurs  terres.  Tous  ré- 
pondirent avec  fermeté  que  leur  dignité  d'évê- 
ques  et  de  sénateurs  ne  leur  permettait  pas  de 
garder  le  silence  sur  des  objets  gi  importans  ;  et 
comme  il  était  d'usage  d'ordopner  dans  les  pro- 
vinces des  prières  publiques  pour  l'beureux 
^Succès  de  la  diète  ;  la  plupart  dans  leurs  man- 
démens  ,  excitèrent  les  fiflèles  et  les  citoyens  à 
s'unir  pour  la  défense  de  la  religion  et  de  la  li-^ 
berté.  L'empressement  et  le  zèle  avec  lequel  ce» 
mandemens, furent  partout  accueillis,  ne  firent 
que  trop  pressentir  combien  il  serait  facile  d'ins- 
pirer à  toute  la  nation ,  un  fanatisme  prêt  à  tout 
tenter  et  à  tout  souffrir.  Unes  deux  jeunes  colo- 
nels ,  après  avoir  parcouru  les  provinces ,  re- 
vinrent à  Varsovie  tenir  les  mêmes  discours 
aux  évéques  assemblés.  Repnine  n'imagina  ja-«- 
mais  que  plus  il  mettait  de  publicité  dans  ses 
démarches,  plfts  l'honneur  obligeait  d'y  résister; 
ce  fut  surtout  ce  sentiment  d'honneur  inconnu 
aux  Russes  ,  et  toujours  offensé  par  eux  dans 
les  Polonais  ,  qui  rendit  toutes  ces  affaires  in- 
conciliables. Lé  mécontentement  était  si  uni- 
versel que  Repnine  y  n'ayant  jamais  cru  que 
personne  osât  résister ,  paraissait  enfin  inquiet 
et  embarrassé.  Mais  quarante  mille  Russes  bor* 
daieut  les  frontières  de  Pologne  ^  tout  prêts  à 


se  joindre  aux  vingt  mille  hommes  de  cette 
nation ,  déjà  répartis  dans  le  royaume.  Repnine  de  Catherin" 
sous  cet  appui,   publia  une  déclaration  où  UduJdentfet 
commençait  «  par  exalter  les  âyantages  que  Tim-  dt^Re'pnin© 
u  pératrice  avait  procurés   à  la  Pologne,  ^^^autr^sd^' 
«  favorisant  l'électiou  du  roi ,  né  pour  le  bon-  mandes  delà 

*  Kussie* 

a  Leur  de  la  nation.   Il  ajoutait  que  pour  af*- 

tt  fermir  la  tranquillité  publique  sur  des  fon«* 

i<  démens  durables ,  elle  voulait  encore  rétablir 

m  dans  leurs  droits   plusieurs    gentilshommes 

«  opprimés;   qu'elle  demandait  que.  tous  les 

((  dissidens   grecs  ,    luthériens  ,     calvinistes  , 

K  eussent  Texercice  de  leur  religion,  avec  le 

c(  droit  de  participer  aux  grâces  ;  de  remplir 

Ci  toutes  les  magistratures,   et  d'être  admis  au 

«  sénat;  que  s'il  se  trouvait ,  contre  son  attente^ 

m  des  oppositions  que  les  réflexions  ne  pussent 

t<  vaincre,  elle  serait  contrainte  d'employer  la 

«  force  ^  et  qu'elle  déclarait  y  être  résolue  »• 

'  £n  publiant  par  une  déclaration  cette  unique 

demande  ,  Repninf^ ,  dans  tous  ses  entretiens  , 

tenait  le  même  langage  sur  le  traité  d'alliance 

offensive ,   et  sur  la  démarcation  des  limites  ; 

deux  affaires  qu'il  semblait  désormais .  vouloir 

terminer  avec  un  égal  despotisme  >  mais  sans 

éclat  et  sans  bruit. 

.     Pendant  que  ces  premières  dissensions  ^ï^  ^^*|!^°"  P*i"' 

ai  * 
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dîssîdens  faisaient  prévoir  de  plus  funestes ,  un  émîssaîn 
iw'yeitt  "du  des  dissidens  à  Pétérsbourg,  et  un  ambassadeur 
JJJ^^*'*  de  Pologne  mettaient  sous  les  yeux  de  la  czarine 
les  raisons  contradictoires  des  deux  partis. 
L'ambassadeur  exposait  «  que  ce  n'était  pas  la 
c(  tolérance  que  les  dissidens  réclamaient  ^ 
K  qu'ils  en  jouissaient;  que  plus  de  deux  cents 
u  temples  actuellement  subsistans  suffisaient  à 
«  leur  petit  nombre;  qu'ils  demandaient  à  jouir 
«<  de  toutes  les  prérogatives  de  la  religion  domi-- 
«  naute  ^  et  à  partager  toutes  les  fonctions  de  la 
a  souveraineté  ».  Il  examinait  quels  pouvaient 
être  dans  cette  question  les  droits  des  puissances 
étrangères;  il  prouvait  que  dans  le  traité  de 
Velau  y  unique  traité  qiie  ie  roi  de  Prusse  eût 
à  citer,  conclu  en  1657,  par  lequel  la  Pologne 
a  cédé  se3  droits  de  suzeraineté  sur  la  Prusse 
à  la  branche  ducale  actuellement  r^nante; 
le  seul  article  ou  il  fût  question  de  religion 
était  destiné  à  maintenir  dans  le  duché  qui 
devenait  indépendant,  les  prérogatives  de  la 
religion  catholique;  que  dans  le  traité  d'Oliva, 
conclu  en  1660  avec  la  Suéde  ^  sous  la  ga- 
rantie de  la  France,  dieux  articles  en  réci- 
procité l'un  de  l'autre  stipulaient,  l'un  que 
la  religion  catholique  serait  conservée  dans 
jb  Livonie^   et  l'autre  que  le  libre  exercice 
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des  religions  réformées  serait  maintenu  dans 
les  yilles  de  la  Prusse  polonaise  :  il  l'était 
en  effet  sans  que  ces  villes  formassent  la  plus 
légère  plainte.  Il  rejetait  l'interprétation  forcée 
que  les  dissidens  donnaient  au  mot  dUamnis-- 
tie ^  inséré  dans  le  traité^  mais  uniquement' 
relatif  au  pardon  général  accordé  après  ces 
troubles.  Enfin  il  prouvait  que  dans  le  traité 
de  1686,  le  seul  où  la  cour  de  Russie  pût 
chercher  ce  qu'elle  nommait  -ses  droits  ,  la 
tolérance  de  la  religion  grecque  en  Pologne 
était  stipulée  ,  en  réciprocité  de  la  protectioa 
que  les  Polonais  exigeaient  pour  la  religioa 
catholique  dans  les  provinces  qu'ils  cédaient 
à  la  Russie.  La  religioa  grecque  était  tolérée 
en  Pologne  y  au  lieu  que  la  religion  catholique 
n'existait  plus  dans  les  proviuces  cédées  aux 
Russes.  Ainsi  le  véritable  droit  qui  résultait 
des:  tcaités  était  celui  que  les  Polonais  auraient 
pu  avoir  de  demander  son  rétablissement.  II 
représentait  ensuite  qu'il  n^'y  avait  pas  en 
^Europe  un  seul  gouvernement  qui  pût  servis 
?de  modèle  au  sy^stème  politique  qu'on  voulait 
faire  adopter  par  la  nation  polonaise  \  qu« 
chez  les  nations  \e&  plus  ^libres  ^  chez  les  plus., 
sages  y  on  voit  partout  une  religk)ii  domir- 
ttante  j,  que   dans   Les  pays  les  plus  toléiuindi^; 


3^6  HISTOIES 

des  lois  sévères  écartent  la  multiplicité  des 
religions  de  radministration  publique,  qu'on 
avait  taché  par-là  de  diininuer  les  influences 
de  Tesprit  .  de  faction  ^  si  funeste  dans  les 
républiques  ;  et  que  surtout  en  Pologne ,  où 
l'opposition  d'un  seul  arrêtait  Taetivité  de 
tous  y  le  danger  de  l'état  serait  manifeste  si 
plusieurs  sectes  partageaient  la  magistrature 
et  la  législation.  Enfin,  il  examinait  les  consti- 
tutions polonaises  ;  il  prouvait  que ,  dans  la 
plus  favorable  aux  dissidens  ,  il  n'était  fait 
aucune  mention  de  leur  admission  aux  char- 
ges ;  il  citait  à  la  cour  de  Russie  même  les 
constitutions  de  1717  ,  qui  défendaient  ex-* 
pressémcnt  de  les  y  admettre ,  et  qui  avaient 
été  faites  sous  la  i^édiation  de  Pierre  !«'•  y  et 
sous  la  protection  d'une  armée  russe  ;  de 
sorte  que  la  Russie  ,  dont  la  prétention 
d'exercer  en  Pologne  un  droit  de  garantie 
uniquement  fondée  sur  ce  même  traité,  de- 
vait ,  pour  agir  conséquemment  aux  principes 
qu'elle  affectait  depuis  cinquante  ans ,  sou- 
tenir la  république  contre  les  prétentions  de* 
dissidens.  • 

L'émissaire  des  dissidens  répondait  :  «  que 
«  l'institution  politique  de  la  Pologne  avait 
«  pour  base  l'égalité  entre  les  citoyens;  que  k 
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«r  souveraxnétë   appartenait    à  rassemblée  d^ 

f(  toute  la  noblesse  ;  que  leur  association  étai^ 

t<  purement  civile,  temporelle,  politique,  et 

c<  ne  tenait  à  aucune  autorité  spirituelle  ;  que 

«  dans  les*  constitutions  anciennes  on  n'avait 

Ai  point  stipulé  l'admission  des  dissidens  à  toutes; 

S(  les  charges  parce  qu'elle  était  de  droite  et  que 

«'  des  citoyens  égaux  n'avaient  pas  eu  besoi^ 

«  alors  d'entrer  dans  des   détails  particulier^; 

«  sur  leur  état  connu  et  déterminé;  que  le3 

((  décisions  du  souverain  ne  pouvaient  retomber 

«  contre  eux,  puisqu'ils  étaient  eux-mêmes  des 

u  parties  du  souverain  j  que  refuser  de  les  adr 

((  mettre ,  c'était  prononcer  la  dissolution  de  la 

«  société  ,  c'était   déclarer   que    chacun  étaiç 

w  rendu  à  sa  liberté  primitive,  et  le  maître  de 

((  ppurvoir  à  son  salut  de  la  manière  qi^i  lui 

t<  paraîtrait  la  plus  sûre.  Il  ne  réclamait  point 

H  les  anciens  traités   de  la  Pologne  avec  le$ 

t(  puissances  étrangères;  mais  il  soutenait  que 

«  les  dissidens  ,  par  leur  séparation  d'avec  la 

^  noblesse  polonaise ,  rentraient  dans  l'état  pri- 

u  mitif  ;  que  le  législateur  ne  pouvait  dans  ce 

«  cas  exercer  aucun  droit  contre  eux,  parce 

M  que ,  s'étant  privé  d'une  partie  de  ses  mem- 

cc  bres,  il  aVait  renoncé  à  l'autorité  qu'il  avait 

4<  eue  3ur  eux;  ^ue  la  partie  la  plus  forte  se 
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i<  séparant  de  la  plus  faible  ne  dénature  point 
«  les  droits  de  celle-ci  ^  que  libre ,  indépendante^ 
«  souveraine  comme  Tautre,  elle  est  dans  le  cas. 
c(  d'une  légitime  défense ,  et  de  faire  usage  de 
«  tous  les  moyens  que  lui  permet  sa  faiblesse  j 
«  que  dans  ce  cas ,  toute  assistance  des  puis- 
c(  sauces  voisines  devient  naturelle  et  légitime, 
f<  et  n'a  pas  besoin  d'être  autorisée  par  des^ 
«  garanties  précédentes.  11  répondait  aux  exem- 
tc  pies  pris  des  autres  pays  ,  que  ce  n'était  pas 
w  une  autorité  pour  un  état  qui  ne  dépend  que 
te  de  lui-même^  qu'il  n'y  avait  aucune  compa- 
«  raison  entre  le  gouvernement  de  Pologne,  et 
«  le  leur  ;  qu'en  Hollande  et  en  Angleterre ,  où 
«  la  religion  pY'Otestante  a  fondé  la  liberté  pu- 
«  blique ,  il  y  a  deux  classes  de  citoyens  j  lies 
«  vainqueurs  et  les  vaincus  j  que  ceux-là  ayant 
«imposé  la  loi,  ceux-ci  la  subissent^  et  que 
«  sans  doute  on  ne"  voulait  pas  mettre  la  eons- 
«  tution  du  gouverneinent  polonais  aux  mêmes 
«  épreuves  «. 
Catherine  Ces  raisotts  contradictoires  étaient  exposées 
modérer  les  dans  dcs  couféreuces  réglées  en  présence  des 
qu'elle  fai-  ministrcs  russes.  On  y  répétait  cbaque  fois  les 
*vear°deV  mêmcs  raisounemens.  Mais  enfin  l'impératrice  > 
cns.  ^^j^g  entrer  dans  Fexamen  des  droits,  sans  don» 
ner  d'autre  raison  que  sa  volonté,  remit  à  l'am-^ 
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bassadeùr  de  Pologne  une  note  où  les  préten- 
tions des  dissidens  étaient  un  peu  modérées^  ^  et 
elle  ajouta  :  «  Je  vous  préviens  que  si  on  ne 
«  m'accorde  pas  ce  qye  je  demande  ici,  mes 
K  demandes  n'aurotit  plus  de  bornes  ». 

Cependant  le  roi  de  Pologne ,  absorbé  dans  Fausse  ré- 
le  plus  noir  chagrin^  ne  sachant  plus  ni  ce  qu'il  du  roi  et  d« 
devait  faire,  ni  même  ce  qu'il  devait  Vouloir, 
ne  trouvant  aucune  ressource  dans  les  conseils 
de  SCS  jeunes  favoris ,  implora  les  conseils  de 
ses  deux  oncles.  Il  fallut  supporter  la  sévérité  de 
leurs  reproches  que  sa  présamplion  naturelle  et 
la  fierté  du  trône  lui  avaient  rendus  de  jour  en 
jour  plus  insupportables.  Mais^  quelques  fus- 
sent leurs  ressentimens  contre  lui ,  respérance 
que ,  ramené  vers  eux  par  la  nécessité,  il  pren- 
drait désormds  leurs  conseils  pour  règle  de  sa 
conduite  ,  l'espérance  même  de  soutenir  et  de 
perfectionher  encore  dans  cette  crise  le  gouver^ 
îiement  qu'ils  avaient  établi,  tout  les  engagea  à 
se  réunir  une  seconde  fois  avec  ce  prince.  Pres- 
que tous  les  députés  pour  la  diète  étant  ouver- 
tement dévoués  ou  à  ce  prince,  ou  à  eux-mêmes, 
ils  se  flattèrent  que  leur  réunion  les  rendrait 
facilement  les  maîtres  de  cette  assemblée.  Le 
roi,  se  conduisant  par  l'avis  de  ces  deux  vieil- 
lards;  awembla  le  corps  des  évêques  et  leur  dit  : 
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Leur  projet  ¥  que  s'ils  étaient  déterminés  à  ne  point  traite? 

pour   soute-  i        i«     •  i  i  ^  '    -  i 

niretperfeo-  «  avec  les  dissidens  comme  avec  leurs  égaux  y  a 

nou"  «u*  «  ne  leut  accorder  de  privilèges  qu'à  titre  d'in- 

meiJt'en  se  *<  dulgehce  et  de  grâces,  à  les  regarder  toujours 

fanltiOTc^do  "  comme  une  secte  tolérée,  il  fallait  que  la  na'» 

la  nation.      ^  ^^j^  commençât  par  assurer  son  indépendance; 

«  qu'elle  se  rendît  assez  forte  pour  exclure  en-r 

«  tièrement  l'influence  des  puissances  étrangères; 

ce  que  cette  résolution  ne  devait  pas  être  la  déci- 

«  sion  imprudente  et  précipitée  d'un  conseil  tu^ 

«  multueux,  mais  la  résolution  d'un  peuple  cou^ 

«  rag«ux ,  déterminé  à  tout  sacrifier  pour  dé- 

ic  fendre  sa  religion  et  ses  lois;  qu'en  consé- 

it  quence  ils  devaient  assurer  au  gouvernement 

K  le  pouvoir  d'augmenter  les  troupçs  et  de  les 

H  employer  à  la  défense  du  pays  ;  que  la  seule 

If  manière  d'y  parvenir  était  de  statuer  dans  la 

«  diète  que  dorénavant  l'augmentation  de  l'ar- 

«  mée  ne  serait  plus  sujette  au  liberum  veto  ,  et 

«  que  toute  proposition  à  ce  sujet  serait  accordée 

<t  ou  rejetée  à  la  pluralité  des  suffrages  ». 

Presque  tous  les  évêques  et  les  sénateurs  pro- 
mirent par  lés  sermens  les  plus  sacrés  de  mettre 
le  gouvernement  en  état  de  soutenir  le  refus 
qu'on  .allait  faire ,  et  s'engagèrent  à  appuyer  de 
tout  leur  crédit  dans  la  diète  une  loi  si  néces- 
^mre.  . 
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Ces  résolutions  prises  -  le  roi ,  dans  une  au-  Discours  pu- 

,  _  ,     blic  du  roi  à 

dience  publique  qu'il  donna  à  Tambassadeur  de  Repnine. 

Russie ,  lui  parla  en  ces  termes  :  «  Je  ne  iné- 

«  connais  pas  les  obligations  que  j'ai  à  l'impéra- 

w  trice  de  Russie^  dans  les  moyens  dont  Dieu 

«  s'est  servi  pour  m'élever  au  trône  ;  mais  en  y 

«  montant^  j'ai  jure  l'exacte  observance  de  ma 

«  religion  dans  toute  l'étendue  de  mon  royaume. 

«  Si  j'étais  assez  faible  pour  l'abandonner,  ma 

«  vie  et  mon  trône  seraient  exposés  au  juste 

«  ressentiment  de  ma  nation;  d'un  autre  côté> 

t<  vous  me  menacez  d'employer  la  force  pour 

^<  établir  vos  projets ,  c'est  une  extrémité  qui  me 

<c  deviendrait  également  funeste  ;  et  je  n'entre-r 

K  vois  que  des  périls  dans  les  résolutions  que 

w  j'ai  à  prendre  ;  mais  j'aime  mieux  m'exposer  à 

«  celui  que  l'honneur  et  le -devoir  m'engagent  k 

a  choisif  :  et  dès  à  présent  je  m'unis  à  ma  na-r 

t<  tion  pour  la  défense  de  notre  sainte  religion  >u 

Mais  le  roi,  en  prenant  uûe  résolution  si  ferme  ^ 

île  suivait  pas  l'impulsion  de  son  propre  génie  ^ 

et  bientôt  ses  fausses  subtilités  le  ramenèrent  k 

l'espérance  de  tirer,  par  dédoubles  manœuvres^ 

un  parti  encore  plus  avantageux  pour  lui-même 

de  ces  terribles  conjonctures. 

Aussitôt  que  dans  les  premières  séances  de  la  Commence- 
jdiète  on  eut  commencé,  suivant  l'usage ,  à  lire  Siu. ^*  '* 
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les  conditions  imposées  au  roi  à  son  élection  ^ 
afln  que  les  sénateurs  et  les  députés  examinas- 
sent s'il  ne  les  avait  pas  enfreintes,  Pévéque  de 
Cracovie  remarqua  que  le  premier  point  était  le 
maintien  de  la  religion  ;  il  en  prit  occasion  d'ac- 
cuser Jes  dissidens  d'avoir ,  contre  la  défense 
expresse  des  lois,  recherché  la  protection  des 
puissances  étrangères.  Il  proposa  de  statuer  que 
jamais  on  ne  leur  accorderait  les  privilèges 
qu'ils  osaient  réclamer  d'une  manière  si  crimi- 
nelle,  de  les  restreindre  pour  toujours  à  la 
simple  tolérance  dont  ils  jouissaient ,  et  de  dé- 
clarer dignes  de  mort  ceux  qui  par  là  suite  se- 
raient convaincus  d'avoir  recherché  un  app^î 
étranger.  Tout  le  corps  des  évêques  sollicita 
aussitôt  les  états  de  porter  cette  loi.  La  diète 
répondit  par  une  aoclamation  générale^  et  ce 
projet  allait  être  signé,  si  le  roi,  surpris  par 
cette  fureur  de  zèle ,  se  voyant  près  d'être  en- 
traîné plus  loin  qu'il  rfe  l'avait  résolu,  cherchant 
à  éluder  cet  engagement  pris  avec  les  évêques 
et  que  lui-même  avait  sollicité ,  ne  s'était  presse  - 
de  tout  suspendre.  Il  prit  la  parole  avec  un  air 
d'embarras  et  de  trouble ,  en  offrant  sa  couronne 
et  sa  vie  pour  la  défense  de  la  même  cause.  Il 
dit  qu'ayant  été  élevé  dans  ces  principes,  il  était 
résolu  d'y  mourir.  Mais  il  ajouta  que  cp  n'était 
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pas  le  moment  de  porter  cette  loi,  ni  même 
d'agiter  cette  question  ;  que  l'ordre  prescrit  pour 
les  diètes  exigeait  qu'on  procédât  à  d'autres  af- 
faires. Ce  discours  prononcé  avec  un  extrême 
désordre ,  laissa  la  diète  dans  l'étonnement  et 
l'irrésolution.  Il  en  profita  pour  chercher  à  dé- 
tourner l'attention  publique,  en  donnant  quel- 
ques grâces  vacantes.  L'évéque  de  Cracovié 
laissa  passer  dans  un  profond  silence  les  com-* 
pliinens  auxquels  ces  nominations  donnèrent 
lieu,  et  aussitôt  après  il  reprit  la  suite  de  son  dis- 
cours. Il  pria  le  roi  y  au  nom  de  la  république , 
d'obtenir  enfin  de  la  Czarine  l'entière  sortie  des 
troupes  russes ,  et  lé  dédommagement  des  torts 
qu'elles  causaient  depuis  si  long-4emps  aux  Po- 
lonais. Il  demanda  la  cassation  de  la  confédéra-* 
lion  générale ,  en  annonçant,  d'après  l'exemple 
de  la  république  romaine,  la  perte  de  la  liberté, 
si  cette  dictature  devenait  perpétuelle.  IF  de- 
manda ,  suivant  les  anciens  usages,  la  commu^. 
nication  aux  états  assemblés ,  des  instructions 
que  le  roi  avait  données  à  ses  ministres  dans  les 
cours  étrangères ,  et  nommément  aux  cours  de 
Russie  et  de  Vienne.  Mais,  quelle  que  fût  son  élo- 
quence ,  toutes  les  intentions  de  la  cour  préva- 
lurent dans  cette  assemblée.  Les  deux  factions 
dominantes  s'étant  réunies^  elles  étaient  mai- 
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tresses  absolues  sur  tout  ce  qui  n'avait  aucui» 
rapport  à  la  religion  ;  et  pour  éluder  le  fana- 
tisme général ,  pour  gagner  du  temps  et  satis^ 
faire  néanmoins  la  multitude  ^  de  manière  à  en 
obtenir  facilement  tous  les  autres  points^  on  eut 
soin  d'ériger  le  corps  des  évéqu'es  en  commission 
particulière  chargée  d'examiner  les  demandes 
des  dissidëns  y  et  d'en  rendre  compte  dans  les 
dernières  séances  de  la  diète.  La  cour,  constante 
dans  ses  démarches ,  avançait  toujours  vers  son 
objet.  Les  délibérations  du  sénat,  tenues  à 
portes 'fermées  depuis  le  commencement  de  ce 
règne,  furent  «aussi  lues  dans  la  diète  à  portes 
fermées,malgréles  murmures  d'un  grand  nombre 
de  noblesse  accourue  des  provinces,  et  accou- 
tumée, dans  les  derniers  règnes,  à  être  en  toute 
occasion  témoin  ,  et  pour  ainsi  dire  juge  de 
tout  ce  qui  se  passait  dans  ces  assembléesj 
Lorsque  la  diète  leur  fut  enfin  ouverte,  les 
avantages  du  nouveau  gouvernement  furent  pu- 
bliquement démontrés  par  les  comptes  que 
rendaient  les  -commissions  des  finances.  Les 
t-entes  des  deux  province* ,  qui  se  montaient  k 
quinze  millions  ^  ayant  excédé  les  dépenses ,  il 
restait  en  argeiït  comptant  près  de  quatre  mil- 
lions dans  le»  deux  trésors.  La  cour  voulut  pro- 
fiter de  la  dispoâtkon  favorable  où  cette  hei>^ 
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reuse  situation  des  finauces  devait  mettre  tous 
les  esprits.  On  proposa,  en  abolissant  la  douane 
générale ,  eomme  on  s'y  était  engagé ,  d'y  subs* 
tituer  uù  nouvel  impôt  nécessaire  à  toutes  les 
dépenses  du  nouveau  gouvernement.  En  vain 
quelques  citoyens ,  d'autant  plus  courageux  qu'ils 
croyaient  agir  contre  la  volonté  des  Russes  y  et 
s'exposer  à  la  double  vengeance  de  deux  cours^ 
demandaient  en  toute  occasion  le  rétablissement 
des  anciennes  lois ^  c'était  surtout  les  deux  nonces 
de  Volhynie ,  Czazcki  et  Vielhorsii.  «  Daignez  ^ 
«  messieurs^  disaient-ils,  nous  instruire ,  quel 
«  est  aujourd'hui  notre  gouvernement  ?  Notre 
«  république  a  perdu  son  ancienne  forme  ^  et 
i<  dans  l'assemblée  même  de  la  nation ,  nous  en 
«  cherchons  enf  vain  quelques  vestiges.  Ce  serait 
k(  s'aveugler ,  que  de  vouloir  les  reconnaître 
w  dans  cette  espèce  de  confédération  qui  s'est 
«  élevée  au  milieu  de  nous,  irrégulière  dans 
«  son  principe,  dans  ses  moyens ,  dans  sa  durée. 
«  Deux  autorités  nouvelles  viennent  de  se  for- 
ce mer  auprès  du  trône ,  ces  deux  conseils  sou- 
te verains  de  la  guerre  et  des  finances^  Qui  osera 
«  nous  répondre  que  du  sein  de  ces  commis^ 
«  sions  il  ne  sortira  pas  des  hommes  ambitieux 
«  qui  nous  deviendront  aussi  redoutables  que 
«  le  fut  à  Rome  le  décemvirs^t  ?  Il  est  pout 
ic  nous  d'une  nécessité  indispensable  de  leur 
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u  fixer  des  bornes^  et  que  surtout  leur  élection 
«  ne  soit  pas  confiée  à  la  faveur  des  rois^  ^ais 
«  à  l'estime  .des  citoyens.  Nous  sommes  envi- 
ce  ronnés  de  périls,  il  est  vrai  ;  mais  un  roi  trop 
(€  puissant  est  le  plus  grand  des  ma,ux  que  nous 
«  ayons  à  redouter.  Les  dernières  constitutions 
a  sont  pleines  d'obscurités  captieuses  ^  et  dans 
«  le  fond  de  leurs  ténèbres  se  cache  cette  ef- 
«  froyable  furie  du  despotisme.  Daignez^  Sire, 
t<  y  porter  le  flambeau,  et  nous  aider  à  les 
«  éclaircir  d'une  manière  qui  dissipe  toutes  nos 
((  alarmes.  »  Mais  tandis  qu'ils  parlaient  ainsi, 
l'œil  sévère  des  Czartorinski  ôtait  jusques  à  l'at- 
tention même  qu'on  prêtait  à  ces  discours.  On 
craignait  l'esprit  vindicatif  de  ces^  princes.  Le 
roi  appelait  auprès  de  son  tron*  ceux  qui  vou- 
laient parler ,  et  employait  tour-à-tour  contre 
eux  les  reproches  et  les  promesses.  Deux  consti- 
tutions nouvelles,  dont  on  ne  peut  nier  Texlrcme 
utilité,  furent  passées^en  loi  dans  ces  premières 
séances.  Il  fut  établi  que  le^  diétines  de  pro- 
vinces pour  la  nomination  de  leurs  députés,  soit 
aux  «diètes,  soit  aux  tribunaux,  se  tiendraient 
dans  la  suite  à  la  pluralité  des  suffrage;  que 
Tunanimité  n'y  serait  plus  nécessaire ,  de  sorte 
que  ces  diétines  ne  pourraient  plus  être  rom- 
pues ,  et  que  les  opérations  du  gouvernement 

dans 
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dans  ces  deux  parties  ne  se  trouveraient  pas 
perpétuellement  entravées,  comme  il  était  ar-  ^,  , 

rivé  depuis  plus  d'un  siècle  ;  en  un  mot,  la  cour 
se  croyait  déjà  certaine  du  succès  de  tout  ce 
qu'elle  avait  résolu  ;  elle  pensait  désormais  n'avoir 
plus  qu'à  se  soustraire  au  joug  des  cours  voi- 
sines ,  et  comipençait  elle-même  à  solliciter  la 
sortie  des  troupes  étrangères  ,  par  des  mémoires 
remis  publiquement  à  l'ambassadeur  russe. 

Mais  cet  ambassadeur  cherchait  à  se  lier  avec'Repnînefor- 

.    ,  Y. ,  .  me  un  nou- 

tous  ceux  qui  dans  cette  diete ,  montraient  une  rcau  parti 
opposition  marquée  aux  desseins  de  la  cour.  Il  cour. 
lescomplimentâitsurleurzèle  etleurpatriotisme. 
Il  leur  dis^ait  qu'il  en  avait  fait  à  sa  souveraine 
les  rapports  les  plus  favorables.  Il  Igur  promet- 
tait la  protection  de  cette  princesse.  Il  les  ex-* 
citait  à  parler  de  nouveau ,  en  les  assurant  qu'ils 
seraient  soutenu;!  dans  la  diète  par  ceux  même' 
sur  lesquels  ils  se  figuraient  devoir  le  moins 
compter.  Il  cessait  d'appeler  séditieux ,  ceux  qui 
avaient  refusé   de  souscrire  aux  projets  de  la 
Russie..  L'affaire  de  la  religion  paraissait  entiè- 
rement assoupie.  On  eût  dit  qu'il  s'était  fait  tout-    ^ 
a-coup  quelque  grand  changement  dans  les  es*- 
prits.  Cet  ambassadeur  et  le  ministre  de  Prusse 
se  présentaient  à  la  Pologne  comme  les  défen- 
seurs;de  sa  libeirté.  Ils  insinuaient  dans  tousleurs 
Tome  2.  22 
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eatreliens  y  que  le  temps  ,étmi  venu  pont  la  na^ 
tiou  de  rentrer  daï^sies  droits.  Ib  recherchaient 
les  aoais  du  prii^c^  Hadl^i:^!^  les  partisane  de  la. 
maison  de  Sax^^  lea  ieoinim  qai  avaient  eu  uu 
grand  crédit  daos  Taiicjeiaoe  cour'  et  qui  re- 
grettaient de  s'en  voîn  dédbueS'^  cette  foule  de 
subaltêraes  anciens  ëfnîssaires  diicamté  Brulhy 
que'  ce  luinistre  employait  pour  les- désavouer 
dans  Uoco^^OQ  ,  et  qui  habituée  à  traiter  dans- 
de  sourdes-  intrigues  avec  la  nation-  polonaise  , 
en-  çonnëûssitient.lea  laiblfes  et  les  passions  y  et 
savaient»ej|)ployer  jusquesà  ses  vertus  à  l'égarei^ 
et  à  la  corrompre.  Us  recherchaient  les  ennemis 
per^o^nels  du  roi  qu'il  avait  cpus  trop  affaibli» 
pour  l^s  craindre» 

I|  y  av$it  alors  à  Varsovie  un  ecclésiastique 
tio^r^m^  Poidoski,  venu  dans  cette  ville  avec  le" 
de«^iii  b^utefneut  annoneë  de  £ivoriser  malgré^ 
son^^t^  la  c^use  des  dissi^ens  y  et  qui  jqignait  a 
^odosk?et*  de  justes  r^sentimens  contre  le  roi^  des  talens^ 
côrJcTiroi.  f^t  redwtiiWç^,  et:  un  genre  d^e^it  fort  dan- 
gei^eux.  Dès  qu'il  se  livrait  au  sentiment^  de  P-es-"* 
pera^ce^  c'était  avec  Unô  impétuosité  quiPen-* 
traquait»  Dans  les^  choaes .  qu'il  désjirait ^  tçut  ce 
qui  él^^it  possible  kiiparaissait  certain  ;  s'il  entre*, 
prenait  une  ^SuirCy  il'  en  parlait  comme  si  elle 
ei^t^f  finie.  Tes  seveirsiDopinés  n'avaient  riea 
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qiù  Vetonn^t.  Sou  ûnagioiation  fertile  eb  iressaur^ 
ces'^  soutepaii;  son  espérance  et  $oû  couj^age;  et 
pendaqt  lea  tempe  les  plu«.  fàQlteiâi;-^  uni  goût 
aatarel  pjour  la  pareAse  liû  tei^ait)  It^ii  de  oette 
patiences!  wce^^/sire  dai^s. les g^aadf^  afiSw»at 
On  l'avait  vu  toux:  à.tour.>  oaW  p}u6^  Mtorepre-t 
nant^,  ou  le  plu9;  indolent  des  kom9im$,  s'avftQ*^ 
çant  à  la  pltiu  gj^aude  iortiuie  sai^a»i^(»i|ie  espèce 
d'ambition  personnelle^  et  sQuveQti^élé  éwsxà 
les  pluus  giTAûdes  intrigues  de  W  cpur  et  de  I# 
répubU^jue  y  en  n^aimant  que  la  société  la  pliu 
fan;iilîère  et  les  douceurs  de  la  vie  privée.  Des> 
tiné  à  l'église  dès  ses  preinièires  années:>  seà 
mœurs,  peu.  ecclésiastiques),  son  abandon  à»  U 
liHdlesse^|  sa  pas^iqn  pour  les  cfaeya^uc^.  e(  suxf 
tout  pour  Us  plai^^'s  de  la  table  >.  irrit«ret»t  ses 
parcQj».  lU  espér^oat  qu'en  lui;  refusant  t^ut^ 
le  besoin  le  ramènerait  à  leurs,  vues.  Haï»  il 
trouva  des  ressources  >  et  je  suis  forcé  d'entrer 
dans  ces  détails.  Il  trouva  ^  dis-je ,  des  ressouiv 
ces^  daa^  la  passion  qu'avait  conçue/ pour  lui ^une 
je|ii»a  lutbuNri^aae  >  veuve  d'un  riche  négociant» 
Le  principal  coounerce  de  cette  femme  oonsis^ 
tait  à  fournir  la.  table  du  jroi.et  celk  du  comte 
Brdih ,  de  lout  ce  que  les  paya  étraûg«rs  ont 
de  mets  f^bs  excpiis;  et  ce  jeune  abbé^  au 
jeia  dft  k  pAusvoluptueuse  indolence ,  ricbe  par 
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la  fortune  de  sa  maîtresse ,  dans  un  loisir  qui 
lui  permettait  de  légères  études  que  la  facilité 
de  son  génie  lui  rendait  profitables ,  rencontra 
encore  dans  cette  même  maison  si  favorable  a 
tous  ses  penchans^  les  espérances  de  la  fortune  : 
la  société  qui  s^  rassemblait  était  composée  des 
domestiques  favoris  du  premier  ministre.   Ils 
parlèrent  à  leur  maître  du  jeune  abbéPodoski, 
l'oracle  de  leur  société.  Ce  ministre,  sur  leur 
témoignage ,  l'employa  d'abord  à  concilier  des 
différends  qui  s'étaient  élevés  entre  la  magistra- 
ture et  la  bourgeoisie  de  Dantzik.  Podoski ,  que 
ie  désœuvrement  plongeait  dans  Findolence,  dès 
qu'il  se  chargeait  de  quelque  entreprise ,  deve- 
nait laborieux  et  infatigable.il  montra  dans  cette 
première  affaire  des  talens  et  une  activité,:  donV 
le  premier  ministre  saxon  chercha  dès-lors  à 
tirer  parti.  On  le  fît  chancelier  des  jeunes  prin- 
ces ,  et  bientôt  Télection  du  prince  Charles  au 
duché  de  Courlande  lui  offrit  une  nouvelle  occa- 
sion de  travail  et  d'avancement.  Ce  fut  dans 
cette  affaire  qu'il  commença  à  développer  cet 
esprit  d'expédiens  et  de  ressources ,  qu'aucune 
difficulté  n'étonnait ,  capable  d'arriver  à  ses  fins 
à  travers  mille  obstacles  ;  genre  d'esprit  qui  a 
peut-être  des  dangers  plus  grands  que  ses  avan- 
tages^ et  qui,  à  force  de  chercher  sans  cesse 
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quelque  nouveau  faux-fuyant ,  risque  trop  sou- 
vent de  s'engager  dans  un  labyrinthe  de  diffi- 
cultés insurmontables ,  qui  n'ont  plus  de  retour 
ni  d'issue.  Tel  fut  en  effet  le  succès  même  de 
l'élection  du  prince  Charles  au  duché  de  Cour- 
lande.  Podoski  en  fut  cependant  récompensé 
par  la  charge  de  référendaire  ecclésiastique  dé 
la  couronne,  une  riche  abbaye  et  le  cordon  de 
l'ordre  de  Pologne.  Il  devint  le  confident  et  le 
favori  du  duc  Charles.  Aussi,  dès  le  commence- 
ment de  l'interrègne,  fijt-il  le  premier  à  mani- 
fester son  attachement  pour  la  maison  de  Saxe. 
Non-seulement  la  fertilité  de  son  imagination  à 
proposer  sans  cesse  de  nouveaux  moyens ,  et 
son    activité    dans  leur    exécution ,    irritèrent 
contre  lui  tout  le  parti  russe  ;  mais  les  saiwasmes 
que  la  franchise  et  la  gaîté  lui  arrachaient  sans 
cesse ,  le  rendirent  personnellement  odieux  à 
Poniatouski    toujours    sérieux,    dissimulé,  et 
que  de  vives  plaisanteries  blessaient  profondé- 
ment. Celui-ci ,  après  avoir  fait  beaucoup   de 
tentatives  pour  le  gagner,  essaya  de  l'intimider. 
Rien  ne  réussit.   Podoski  se  montra  jusqu'au 
dernier  moment  le   partisan  le  plus  zélé   des 
princes  saxons ,  et  même,  quand  tout  paraissait 
perdu ,  il  courut  à  Dresde  pour  relever  leur  cou^ 
rage.  Il  vola  à  Vienne  pour  solliciter  des  secour» 
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en  leur  faveur,  et  revint  en  Pologne ,  persuade 
que  les  succès  du  parti  qui  triompliait  ne  se* 
raient  pas  de  longue  durée.  Le  roi ,  dès  les  pre- 
miers jours  de  son  règne,  lui  fit  sentir  toute  sa 
haine ^  il  laissa  un  frère  aîné  de  ce  référendaire 
{S'emparer  delà  plus  grande  partie  de  leur  héri- 
tage commun.  Podoski  s'était  alors  retiré  dans 
une  petite  terre  qui  lui  restait  près  de  Varsovie, 
fuyant  la  cour  où  il^tait  si  mal  venu ,  se  livradt 
a  son  goût  naturel  pour  la  paresse,  oubliant 
dans  le  sein  de  ses  premières  sociétés  toute  am- 
bition et  toute  vengeance.  Mais  aux  approches 
de  cette  diète ,  les  partisans  de  la  maison  de 
Saxe  Tâltirèrftit  à  Varsovie.  Le  principal  objet 
qu'oti  y  devait  agiter,  aurait  seul  suffi  pour 
l'engage  à  quitter  sa  solitude.  Tolérant  par 
principes  et  par  goût,  il  n'avait  jamais  perdu 
vue  occasion  de  manifester  cette  façon  de  pen- 
ser<  Ni 4e  temps,  ni  les  affaires,  ni  les  dignités 
ecclésiatiques ,  rieu  n'avait  rompu  ses  liaisons 
avec  cette  veuve  protestante,  à  qui  il  avait  dû  le 
bonheur  de  sa  première  jeunesse.  Pendant  leur 
vie  entière ,  tout  fut  commun  entre  eux ,  amis, 
société,  fortutae  ;  et  quand  depuis  on  a  vu  cette 
marchande,  unique  maîtresse  dans  le  palais 
^rimatial ,  comme  autrefois  il  avait  été  l'unique 
«maître  dans  le  magasin  qu'elle  avait  eu  ^  on  ^ 
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formé  beaucoup  de  conjectures  sur  la  natuté  de 
leur  union.  On  a  préteiidii  qu'ils  TaVaient  secrè- 
tement consacrée  par  un  mariage >  et, que  dans 
les  premiers  teilips  de  leur  connaissance  ^  cet 
abbé ,  oubliant  que  son  étal  lui  on  fsltsait  un 
crime  dans  la  religion  qu'il  suivait,  avait  cédé 
à  la  religion  de  cette  feihme,  qui  pour  ëfle 
en  faisait  un  devoir.  A  son  retour  à  Varsovie, 
conduit  chez  Fambassadéur  russe ,  il  ajiplaûdit 
à  la  protection  que  cette  cour  àcdot^^ït  aux 
dissidens  ;  il  promet  d'en  seconder  lé  projet 
avec  tout  le  zèle  de  la  persuasion.  ïl  é'st  bientôt 
admis  dans  tous  les  secrets  de  cette  ainbassade. 
Il  apprend  que  Poniatouski ,  avant  nflbie  de 
monter  sur  le  trône ,  avait  déjà  perdu  la  faveur 
de  Timpératrice.  Il  apprend  le  fatal  secret  dô 
cette  élection ,  faite  à  Tinstant  même  où  Fimpé- 
ratrice  venait  d'abandonner  Poniatouski.  Il 
conçut  aussitôt  Tespérance  de  le  renverser  dii 
trône.  Repnine  ne  tarda  pas  à  lui  abandbtanerr 
presque  entièrement  la  conduite  des  affaires; 
B  lui  laissait  même  le  soin  de  composer  les  jour- 
îiaux  de  la  diète ,  qu'il  envoyait  enéuilfe  en 
Russie  ;  et  la  haine  inspirait  a  Podoski  daîiis  ce 
travail  mille  moyens  d'irriter  encore  Fîïhpérà'- 
trice  contre  les  deux  maisons  dominantes.  Dfe** 
^tou  ainsi  l'agent  le  plus  actif  de  l'ambassadieut 
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russe  ^  il  parvint  d'abord  à  formet*  des  liàisoni 
entre  cet  ambassadeur  et  les  citoyens  les  plus 
vertueux.  En  vain  on  voulut  les  effrayer  sur  le 
danger  de  ces  liaisons ,  et  leur  représenter  que 
tous  ceux  .qui  s'étaient  attachés  à  cçtte  puis- 
sance ,  étaient  devenus  tôt  ou  tard  le  jouet  de 
sa  perfidie.  Ils  répondirent  qu'il  s'agissait  de  re- 
couvrer la  liberté  perdue ,  de  renverser  l'ou- 
vrage d'une  maison  odieuse;  et  quelles  que 
fussent  les  intentions  de  la  Russie  y  qu'il  fallait 
toujours  en  ce  point  profiter  des  secours  qu'elle 
offrait  ;  que  c'était  un  remède  violent  contre  un 
mal  désespéré;  qu'il  fallait  briser  le  joug  imposé 
par  la||rrannie  d'une  seule  famille  ^  et  remettre 
à  des  conjonctures  plus  heureuses  le  soin  de  ré- 
tablir un  gouvernement  plus  sage;  On  vit  donc 
avec  étonnement  les  citoyens  les  plus  considé- 
rés se  liguer  avec  les  vrais  ennemis  de  la  répu- 
blique^ et  l'évêque  de  Gracovie  lui-même  pan^ut 
un  moment  se  rapprocher  de  l'ambassadeur 
russe. 
Xeroî,éton-  Le  roi  y  qui  i£[norait  encore  ces  mouvemens, 
tradiction  OU  qui  Ics  dédaignait^  se  liant  sur  la  preponae-- 

qu'il  épiou-  .  .  1      Tt 

Te^*évanouit  rance  qu  u  avait  eue  jusqu  alors  dans  la  diele  ^ 
'  tenta  de  faire  passer  en  Ipi  le  projet  qui  devait 
M>umettre  pour  jamais  à  la  pluralité  des  suf- 
frages raugmentation  des  armées  et  la  levée  des 
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hnpôts.   Quelques   intrigues    particulières    lui 
avaient  persuadé  que ,  s'il  parquait  à  établir 
ainsi  la  pluralité  des  suffrages ,  il  rendrait  ai-    . 
sèment  sa  couroobe  héréditaire  ;  que  l'hérédité 
assurée,  il  épouserait  une  archiduchesse,  qu'avec 
une  alliance  si  illustre,  il  augmenterait  encore 
beaucoup  son  autorité.  Tout  l'édifice  de  son  am- 
bition s'élevait  sur  cette  base.  Ce  projet  ayant  été 
présenté  au  nom  du  ministère,  le  roi,  jusqu'%^ 
lors  maitr^e  de  la  diète ,  fut  étonné  des  contra- 
dictions violentes  qu'éprouva  aussitôt  cet^e  pro- 
position.  La  foule  des  spectateurs  l'accueillit 
avec  les  clameurs  de  l'indignation;  et  parmi  les 
nonces  même,  quelques -uns  de  ceux' qui  lui 
avaient  parti  le  plus  dévoués ,  se  montrèrent 
d'autant  plus  ouvertement  ses  adversaires,  qu'ils 
avaieot  à  regagner   la  confiance  du  nouveau 
parti  auquel  ils  se  donnaient.  Cette  diète  qu'il 
avait  lui-même  composée  de  gens  séduits ,   in- 
timidés et  mercenaires ,  lui  parut  se  tourner 
maintenant  «ù  l'intrigue,  l'argent  et  là  puissance 
la  faisaient  tourner.  Cette  opposition  inattendue 
lui  fit  voir  tout  à  coup  l'incertitude  de  ses  vastes 
desseins.  Tant  de  chimères  renversées  ne  lui 
laissèrent  plus  que  l'idée  de  sa  faiblesse  ;  au  mi- 
lieu de  la  séance  ^  il  s'évanouît  sur  son  trône.  Son 
indisposition   dura    quelques  jours ,   pendant 
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lesquels  ils  se  plaignait  amèrement  à  ceux  qn'il 
admettait  auprès  de  lui.  «  U  était  bien  malheu-* 
((  reux^  disait-il ,  qu'on  n'eut  pas  en  lui  la  con- 
«  fiance  qu'U  méritait  ».  Il  leur  montrait  du  re- 
gret d'avoir  souhaité  la  couronne  ;  il  né  songeait 
qu'avec  douleur  qu'il  avait  perdu  pour  jamais 
le  repos  de  la  vie  privée  ;  le  joug  qu'il  s'était 
imposé  lui  était  ^  disait-il  ^  insupportable. 
Résistance  .  Repnioe  alorsi  déclara  que  jamais  sa  cour  ne 
a^Fambiu!^^  P^i*°Acttrait  cu  Pologuo  ni  aucune  augmenta- 
ur  russe.  ^^^  ^^  l'armée ,  ni  aucune  nouvelle  imposition  > 
que  si  le  roi  y  pensait  y  ce  serait  déclarer  la 
guerre  à  la  Russie  y  et  que  ce  projet  passé  en 
loi  serait  regardé  comme  le  premier  acte  d'hos- 
tilité. Il  exigea  au  contraire  y  au  nom  de  sa  sou-» 
veraine  y  que  les  nouvelles  constitutions  fussent 
éclaircies ,  et  que  toutes  les  expressions  cap- 
tieuses y  par  lesquelles  on  avait  tâché  d'abroger 
la  loi  de  l'unanimité  sur  un  grand  nombre 
d'affaires  fussent  fixées  d'une  manière  précise  y 
et  qui  mît  cette  loi  à  l'abri  de  toutes  les  atteintes 
qu'on  essayait  d'y  porter. 

Six  mille  Russes  étaient  arivés  auprès  de  Var- 
sovie ,  publiquement  destinés*  à  aller  ravager  les 
terres  de  ceux  qui  s'opposeraient  aux  volontés 
de  la  Russie.  Mais  le  roi  paraissait  déterminé  à 
perdre  la  couronne  et  la  vie  plutôt  que  de  lais?*^ 
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«er  agiter  cette  question ,  et  par  la  résistance 
qu'il  était  encore  maître  de  faire  ,  on  voyait  évi- 
demment combien ,  dans  la  constitution  actuelle^ 
la  pluralité  dés  suffrages  établie  pour  toujours, 
l'aurait  rendu  véritablement  souverain.  Repnine 
essaya  toutes  les  voies  que  leur  ancienne  liai- 
son lui  promettait.  Ni  raisons ,  ni  prières  ,  ni 
menaces  ne  purent  faire  changer  cette  résolu- 
tion. Du  froid  de  leurs  dédains  mutuels ,  ils 
passaient  l'un  contre  l'autre  à  tous  les  emporte- 
mens  de  la  colère.  Les  Russes  reçurent  ordre 
d'aller  s'établir  dans  les  domaines  du  roi  pour 
y  vivre  à  discrétion.  Il  subit  enfin  lui-même 
cette  ignominieuse  tyrannie  à  laquelle  il  airait  ex- 
posé sa  nation  ,  et  qu'il  avait  le  premier  em- 
ployée contre  ses  ennemis.  Ses  émissaires  secrets 
allaient  porter  ses  plaintes  chez  tous  ceux  qu'il 
soupçonnait  d'entretenir  encore  des  relations 
avec  la  France.  C'était  lui  qui  maintenant  gé- 
missait de  l'abandon  où  les  autres  puissances 
laissaient  la  Pologne.  Il  suppliait  qu'on  repré* 
tentât  aux  Turcs  que  les  Russes  tenaient  dans 
le  royaume  un  corps  d'armée  comme  une  garni- 
son perpétuelle  dans  un  pays  conquis ,  qu'ils  y 
faisaient  promeûer  leurs  troupes,  pour  inti- 
mider la  noblesse  dispersée,  qu'ils  les  mettaient 
«Q  cantonnement  dians  la  capitale  au  milieu  de 
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la  diète;  et  «Ju'ils  prétendaient  y  donner  àes  lois 
souveraines.  Un  violent  dépit  contre  l'impéra- 
trice de  Russie  soutenait  sa  fermeté  étrangère  à 
son  caractère  f  et  ses  frères  l'eucourageaieiit,  ea 
le  flattant  toujours  de  leur  projet  chimérique 
d'alliance  avec  la  maison  d'Autriche ,  et  de  l'es- 
poir d'obtenir  enfin  les  secours  de  cette  puis- 
sance. 


^^^^Tprèt     Cependant  Repnine ,  dès  le  commencenaent 
seceiidure  ^^  j^  diète,  avait  reçu  l'ordre  de  sa  souveraine 
de  modérer  les  demandes  en  faveur  des  dissi- 
dens  ;  et  dans  le  temps  où  il  cherchait  à  se  con- 
certer avec  l'évêque  de*Cracovie  sur  la  dissolu- 
tion des  nouvelles  lois,  il  lui  avait  envoyé  le 
référendaire.  Podoski,  avec  un  projet  d'accom- 
modement sur  tout  ce  qui  était  relatif  à  la  reli- 
gion. L'espérance  de  ramener  la  tranquillité 
dans    la    république,    en    trouvant    quelques 
moyens  de  conciliation  sur  une  affaire  si  dange- 
reuse^ était  un  des  motifs  que  Podoski  avait  le 
plus  fait  valoir,  pour  nouer  quelque  correspon- 
dance entre  cet  évéque  et  l'ambassacTeur  russe; 
Us  étaient  convenus  que  les  dissidens  pourraient 
parvenir  aux  dignités  des  provinces,  à  l'excep- 
tion de  celles  qui  exercent  une  magistrature 
perpétuelle  j  qu'ils  pourraient  être  élus  députés 
au  nombre  de  deux  par  province,  pour  les  tribor 
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naux  suprêmes  j  enfin  tout  était  pré  t  à  se  concilier: 
Le  roi  seul  montrait  encore  un  zèle  apparent  pour 
l'honneur  de  la  république ,  afin  de  ne  pas  laisser 
à  révéque  de  Cracovie  le  mérite  de  cet  accom- 
modement. Mais  cette  dernière  résistance  pa- 
raissait facile  à  vaincre ,  et  on  entrevoyait  enfin 
le  moment  où  la  Pologne  allait  rentrer  dans  le 
calme,  du  moins  dans  cette  paisible  anarchie 
où  elle  avait  vécu  heureuse  pendant  quarante 
années  ;  lorsque  tout  à  coup  de  nouveaux  ordres 
arrivés  de. Russie  vinrent  changer  entièrement 
ia  face  des  affaires. 

La  czarine  avait  appris  avec  indignation  les    îfouvea« 

.      ,      .  Tfc       »  1  -  -^     ordres  de 

resolutions  courageuses  que  Foniatouski  avait  Russie  con^ 

.    1  ,11    traires  à  cet 

paru  annoncer  avant  le  commencement  de  laaccommode-*^ 
diète*  Elle  lui  reprocha  hautement  d'avoir  fait"**** 
itine  affaire  de  religion  y  de  ce  qui  n'était  selon 
elle  /  qu'une  affairé  de  poUtique.  Elle  lui  re- 
procha surtout  de  l'avoir  jouée  par  cette  fausse 
promesse;  Cette  femme  hardie,  entreprenante 
et  artificieuse,   qui,  pouiv  s'affermir   sur   uu 
trône  toujours  ébranlé,  et  pour  éteindre  dans 
leurs  principes  les  conjurations  qui  se  renou- 
velaient sans  cesse  en  faveur  de  son  fils  ,  tra- 
vaillait à  multiplier  les  embarras  du  gouver- 
nement, présenta  sous  les  yeux  de  son  conseil 
.  Li   résistance    cp'elle    éprouvait   çn  Pologne 
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coMme  un  outrage  îak  k  k  relîgîoo  gr^que^ 

comme  uoe  per sécutiou  opiniâtre  que  la  piété  et 

rintérét  de   Yétat   rengageaient    également  à 

venger.  £Ue  irouVa-^  dan&  la  superstition  de  ses 

sajetfi  y  le  .meyeo  de  letar  donner  un  intérêt 

commàn  avec  eeux  de  sa  politique.  Le  roi  de 

Pmase,  dcmt  la;  colère  contre  Pôniatouski^  se 

livrait  auK  propos*  les  plus  ouirageans^  instruit 

è»  raoeomotodenient  qui  se  préparait  à  Varso* 

vie ,.  se  pressa  d'ëçrire  à  jcette' princesse  que  ce 

t}fétait'  pas  le  libre  exercice  des!  différentes  reli-*- 

giohs  qu'il  s'agissait  d'établir  en  Pologne  j  qu'A 

fallait  réduire  la.  que^ion  à  son  véritable  point, 

à  la.  demande   4e  la  noblesse-  dissidente  ^  lui 

fuire  obtenir  l'égalité  qu'elle  demandait,   et  la 

participation  à  toutes  les  parties,  de  la  souve«- 

jpajneté.  On  (ajoute  que  cette  princesse  ignorait 

l'apOomAkodement    prêt    à    se   conclure  ;.  que 

le  miais(iNe    Paniaa   ,    dans    sa   nonchalance 

mélancolique  ^.    dédaignait    d'ouvrir   les    dé^ 

pèches  dé  spn   neveu ,    et  n'avait  pas .  rendu 

coilspie  à'  sa-  souveraine  de  la  nouveQe  situation 

des  afiaii?es;  enfin,  comme  si  la  destinée  eut 

vpmluy  dani^Je  irtéme  temps,  afïranchir  cette 

^^n^easQ  de  tDUt'ce  qui  aurait  pu: la  retenir, 

l«s  Turcs,  devenus  plus  attentifs  à  l'oppression 

d«  la  Pologne ,  et  qui  commençaient  k-  exiger 
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positivçqient  U  ^rtie  entière  des  troupes  russes 
de  toutes  l^s  terres  de  la  république^  éprou^ 

.    vèreut  ^lors  les- plus.  €rpdles  calamitésw  De  ité^ 
queutes,  secousses  de  Ja  terre  renversèrent  à    Tremble-; 
Gonstaûtinople  tous  les  édifices  publics  :«ettere  àContian- 
yiUe  Q9  préwntait  qu'un  amas  de  déeombres.     ^^ 
L^  tea*r^  fui  plus  de  quatre  mois  sans  se  raffer* 
sm.  L'effroi  général  produisit  le  néoonten te- 
nant public.    Toute   Tattentiou-  du  ministère 
était  absorbée  pac  le  soin  de  maintenir  l'ordre 
parnii  un  pfiuple  sédilienx^   et  qui  i^gardait 
cette  suite  de  calamités  comme  les  signes  évi-^ 
d^Eis  de  la  malédiction  céleste  sur  1^  gouver- 
Jument  i  actuel.   Le  aultan  se  voyait  à  regret 

•  forcé,  d'ouvrir  ses  trésors  pour  k  reconstruc- 
tion des  bains  y  des  mosquées  y  de  tous  les 
édtfipes'  publics.  Le.  soin  des  affaires  exté* 
rieuires  Sut  quelque  temps  abandonné  y  et 
Ql^^oe  se  vit  encore  débarrassée  cette  feis  des 
toqùâétndes  que  l'attention. du  divan  commen-^ 
^U  a  lui  causer. 

Geifee  princesse  ^  et  les  principaux  inembres  Catherine  et 
dtîi:SOii  conseil^  signèrent  eùtre  les  mains  dus'eng^^^ 
dfipsiite  dias  dissidens ,  la  promesse  de;  seconder  di^îdens  p^r 
à  xoaia  armée:  les  efforts  qu'ils  proposaient  de  1^*  Je,.^  ^^ 
feire  y  en  se  confcdérant  pour  arracher  par  la 
force  tout  ce  que  la  république  leur  refusait. 
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L'impératrice  promit  de  les  soutenir  avec  une 

armée  de  quarante  mille  hommes  ;  et  Repnine 

eut  ordre  de  ne  plus  mettre  aucunes  bornes 

à  toutes  les  demandes  déjà  faites  en  leur  fa-  , 

veur. 

L'ambassa-      Repnine  demanda  alors  audience  aux  états. 

«ie,leoinis-il  prit  placc  à  côté  du  trône;   et  remit  au  roi 

le  nonce  dû  uu  mémoire    où  les  demandes  des   dissidens 

pape  4  pren-  ,     .  ti      •  •      i  ^      • 

nentaudicii-  étaient  saus  mesure.  11  ajoutait  dans  cet  écrit  : 
au  sujet  de'  «  Quc  le  rcfus  coustaut  dc  leur  rendre  justice 
dLsfdens.  ^'  *^  rotnprait  le  contrat  qui  les  unissait  au  reste 
«  de  la  nation ,    et  leur  rendrait  pleinement , 
«  avec  la  liberté  naturelle ,  celle  d'en  appeler 
«  au  reste  du  genre  humain ,  et  de  se  choisir 
i(  parmi  leurs  voisins^  des  juges  ,  des  alUés  et 
«  des  protecteurs  ».  Le  ministre  de  Prusse  se 
présenta  ^ussi  à  la  diète ,  avec  moins  d'appa- 
reil y  pour  leur  recommander  la  même  affaire. 
Mais  ce  ministre  y  faux  et  artificieux  y  sous  le 
voile  de  la  candeur ,  excitait  d'un  côté  le  prince 
Repnine  à  tout  emporter  par  la  force  ,  et  assu- 
rait d'un  autre  côté   les  évéques   et  les  plus 
fanatiques  de  leurs  partisans  y  que  son  maître 
ne  serait  point  offensé  de  leur  refus.  Pour  con- 
trebalancer les  sollicitations  publiques  et  pres- 
santes de  ces  deux  ministres ,  le  nonce  du  pape 
demanda  aussi  une  audience  aux  états.  Le  peu- 
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pie  accourut  en  foule  sur  son  passage ,  et  ver- 
sait dés  larmes  de  joie.  La  diète  le  reçut  avec 
\xn  égal,  enthousiasme.  Il  recommanda  très-élo- 
quemment  les  intérêts  de  la  religion  j  et  le 
chaticelier  lui  répondit,  au  nom  du  roi,  que 
les  états  ne  permettraient  pas  qu'elle  souffrît 
le  moindre  détriment. 

Le  roi  convoqua  chez  lui  les    évéques,   les* 
chargea  de  nouveau  d- examiner  dans  dès  confé^ 
rences  réglées  les  plaintes  des  dissideûs ,  et  les 
torts  qu'on  pouvait  leur  avoir  faits  dans' la  tolé- 
rance dont  ils  devaient  jouir.  Ce  prince  parais- ^«  l'pîc^J*^ 
sait  chercher  avec  malignité  dans  cette  affaire  par  raffair« 

1  j  j     iw    A  1       é^  delarcligioa 

les  moyens  de  se  venger  de  1  eveque  de  Graco-  réciairasse- 
vie,  en  le  compromettant  avec  l'ambassadeur  nouvelief 
russe.  Si  dans  la  c^iète  on  voulait  s'occuper  de 
la  révocation  des  lois  nouvelles ,  les  députés  dé-> 
voués  à  la  cour  cherchaient  aussitôt  à  distraire 
de  cet  objet  l'attention  des  états  ^  en  la  rame- 
nant sur  les  prétentions  des  dissidens.  Au  pre- 
mier tumulte,  excité  parles  clameurs  opposées, 
le  roi  rompait  la  séance  ;  et  le  terme  de  la  diète 
approchant ,  la  cour  commençait  à  espérer  qu'eUe 
s'écoulerait  toute  entière  sans  qu'il  fût  possible 
de  rien  conclure.  Une  foule  de  gentilshommes 
accourus  des  provinces  assistaient  chaque  jour 
comme  spectateurs  à  ces  assemblées }  et  par  legra 
Tome  2.  a3 
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acciamatioDs  ou  lears  murmures  ^  se  mêlaient  i 
ces  tumultueuses  querelies.    Tous   paraissaient 
indignés  des  perpétuels  artifices  du  roi ,  de  ses 
cfForts  pour  Retenir ,  malgré  le  vœu  de  la  nation , 
Tautorité  qu'elle  voulait  lui  ravir  ^  de  ses  odieu- 
ses manœuvres  popr  jeter  le   trouble  dans  la 
diète ,  et  prévenir  toutes  les  résolutions  qu'on 
^c'^J'iû?^"  voulait  y  faire  prendre.  Queiques-^ns  conMîaen- 
priuce.     çai^nt  à  dire  entre  eux  qu'il  n'y  av^  aucune 
diète  eu  une  pareille  conduite  n'exposât  tout 
gentiSumifne  polonais  à  être  massacré  ;  qu'une 
élection  tyranniquc  et  nulle  n'avait  pas  donné  à 
Poniatonski  le  droit  de  braver  impunément  fe. 
nation  entière.  Hs  se  racontaient  qu'autrefois, 
sous  le  Toi  Louis  de  Hongrie ,  une  troupe  de 
gentilshommes  avait  secrètement  égorgé  la  nuit 
tous  ceux  des  sénateurs  qui  s'étaient  vendus  à 
ce  prince ,  ^n  avaient  porté  les  corps  dans  le 
sénat  ;  et  que  le  lendemain  le  roi  àllïeure  ordi- 
naii«  s'étant  rendu  à  cette  assemblée,  îis  lui 
avaient  dit  :  Foici  les  traîtres  ^  il  ne  manque 
plus  parmi  eux  que  ib  corrupteur.  Leur  fana-»- 
tisme  s'exdtaît  par  de  pareilles  histoires. 

Deux  gentilshommes,  nommés  Zairewski  el 
Tressemberg,  qui  depuis  ont  tous  deux  péri 
dans  les  confédérations,  étaient  les  plus  auda* 
tinux  de  ces  mécontens.  Mais  àx  autres  coia- 
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plices  s'étaient  engagés  à  profiter  ave<^  eux  du 
ptemicr  tumulte  qui  s'élèverait  dans  la   diète 
pour  massacrer  le  roi^  et  tous  ceux  des  séaa- 
teursi  qu'ils  ,croyaieat  dévoués  à.  ce  prince.  Pen-^ 
dant  qu'ils  travaillaient  encore  à  accroître  leur 
stombre ,  les  denz  ministres  étrangers  insistèrent 
avec  colère  sur  rédUircissement  des  constitu-^ 
tîons  y  et  sur  la  dissolution  de  la  confédération 
gënjérale.  Ils  n'accordèrent  aux  états  qu'un  délai 
de^viaagt-qnatre  l^éures.  Le  ministre  de  Prusse 
anno&ça  au  nom  du  roi  son  maître  que  douze 
siille  Prussiens  avaient  ordre  d'entrer  en  Po^ 
logne  y  ai  qett»  affaire  souffrait  \m  plus  long  rer 
tard.  A  la  séance  qui  suivit  une:  si  pressante  in-r 
jonction  y  un  des  colonels  russes  vint  à  la  porte 
de  la  diète  d^nander  une  réponse  aux  déclara^ 
Itoas  de  la  Eussip  ^;c»  dLsant  :  que  si  les  longues 
remasÉtancean opéraient  rien',  d^uçc  lignes ^uf- 
Jiraient  pour  toai  obùsnir  )>;  Mais  au  moment  où 
les  étals  s'attendaient  à  délibérer  sur  cet  objet  y 
9in  des  chanceïco's  nommença  la  lecture  de  deux 
projets  sur  les  dissidens^  l'un  propoisé  dans,  les 
|)remiers  jours  de  la  diète  parl'évéque  deCra-*- 
novie  y  et  l'autre  absoluiiient  contraire  à  celui-ci  y 
et  qui  Içur  étak  favorable.  Aussitôt  une  da- 
meur  générale  s'élève;,  an  demande  en  tumulte 
à  signer  le  projet  par  lequel  toutes  les  préroga*- 

a3* 
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tives  de  la  religion  étaient  assorées^  et  lespeines 
de  hautes  trahisons  décernées  contre  ceux  qui 
oseraient  implorer  la  protection  des  puissances 
étrangères.  On  crie  :  a  que  t'est  un  point  anave^ 
nu^  quil  est  inutile  de  délibérer  ».  L'évéque  de 
Gracovie  sentait  que  la  cour  avait  réussi  dans  le 
dessein  de  faire  prendre  le  change  à  la  multi- 
tude y  et  que  par  Fafiaire  de  la  religion  elle  vou- 
lait encore  éloigner  l'abrogation  des  nouvelles 
lois.  Au  milieu  de  ce  tumulte  y  il  gardait  un  pro* 
fond  silence.  On  lui  demandait  ce  qu'était  de- 
venu son  zèle;-  on  l'accusait  d'hypocrisie^  de 
conùivence  avec  les  Russes.  Il  dédaignait  toutes 
ces  clameurs  et  paraissait  cahne  au  milieu  de 
ce  soulèvement.  £nfîn ,  le   tumulte  s'accrois- 
sant^  le  roi  résolu  de  limiter  la  séance^  appdb 
suivant  Tusage^  les  ministres  auprès  de  son  trône; 
et  à  cette  cérémonie^  il  y  eut  un  instant  de 
calme.  Mais  à  peine  un  des  cfaanceHers  eut-^^il 
voulu  séparer  l'assemblée  y  un  bruit  épouvan- 
table s'élève  de  nouveau  ;  une  partie  du  sénat  y 
les  députés 9  les  spectateurs,   tout.se  crut  en 
droit  de  s'opposer  à  cette  prérogative  du  trône  ; 
tous  criaient  :  «  nous  n'y  consentons  pas;  il  n'est 
a  pas  permis  ;  »  et  parmi  ces  clameurs  on  ènten-  1 
dit  quelques  voix  crier  :«  tue^  massacre^  »  Les 
conjurés  que  leur  petit  nombre  rendait  incer* 
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tains ,  hcsîtaknt  s'ils  se  jetteraient  alors  sur  ce 
prince.  Ils  éprouvaient  par  ce  cri  si  cette  alarme 
ferait  tirer  Iquelques  épées,  et  leur  donnerait  des 
complicesl  Mais  le  roi  épouvanté  se  jeta  dans  la 
foule  qui  environnait  le  trône ,  s'y  mêla  précipi- 
tamment, et  se  sauva  ainsi  en  désordre.  On  vou- 
lut par  un  renversement  de  tous  les  usagés  con- 
tinuer- la  séance.  On  crie  au  primat  de  présider, 
et  que  le  trône  rempli  comme  U  l'était,  pouvait 
être  regardé  comme  vacant.  Sur  le  refus  du 
primat,  on  l'accable  de  reproches,  et  chacun  se 
retire  ^n  fureur ,  menaçant  de  se  porter  aux  der- 
nières' extrémités.  Les  deux  ministres  étrangers 
reprochèrent  vivement  au  roi  Fartifice  dont  il 
s'était  servi,  et  le  menacèrent  ^personnellement 
de  toute  la  vengeance  de  leurs  souverains  s'il  ne 
réparait  pas  le  contre-temps  qu'il  avait  fait 
naître. 

Les  princes  Czartorinsld  craignant  de  se  Ses  oncles  et 

_  -  .  -lui     coDsen-' 

perdre,  et  leur  patrie  avec  eux  ,  par  une  plus  tentàdîssou- 
longue  résistance,  avaient  pris  depuis  quelque  veau  gouver- 
temps  le  parti  de  céder.  Le  roi,  effayé  de  tous"*"^*"  ' 
les  périls  qui  l'environnaient ,  promit  enfin  de 
suivre  leur  exemple.  Une  multitude  de  spec- 
tateurs se  rendit  à  cette  séance.  Le  prince  Au- 
guste Czartorinski  avait  feint  une  indisposition, 
«t  souis  ce  prétexte,  s'était  absenté.  Mais Repnine, 
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qui  du  haut  d'une  tribune  placée  âu-^dessua  dtt 
trône ,  examinait  tout  dans  la  diète,  alla  lui- 
mcme  chercher  ce  prince  j  il  lui  dedara  que 
s'il  refusait  de  venir,  ses  terres  seraient  rava- 
gées ,  ses  châteaux  rasés;  et  que  s'il  venait ,'  au 
contraire,  on  lui  accorderait  toutes  les  grâces 
qu'il  demanderait  pour  ses  cliens^  rîodigénat, 
la  noblesse,  les  emplois;  il  ajouta  que  cette 
maison  en  paraissant  encore  diriger  tout  ce  qui 
se  ferait  dans  la  république ,  conserverait  Fair 
du  crédit ,  qui  souvent  donne  le  crédit  uséme. 
Le  prince  Auguste  Czartorinski  vint  don<s  à 
cette  assemblée  :  il  y  exposa  la  demande  ée$ 
cours  de  Pétersbburg  et  de  B^fin  ;  il  conclut , 
suivant  leurs  désirs,  à  ce  que  raugmentation 
de  Tarmée  ni  aucune  imposition  ne  put  avoir 
Keu  à  h,  pluralité  des  vfAx.  Il  proposa,  nu  cou-« 
traire,  d'étabhr  que  l'opposition  d'un  seul  nonce 
suffît  désormais  pour  rendre  nulle  toute  délibé- 
ration qui  aurait  quelque  rapport  smx  affaires 
d'état.  Ainsi  le  prince  Auguste  consentit  à 
porter  lui-même  le  coup  fatal  au  gouvernement 
que  son  frère  atait  établi  avec  tan€  de  travaux  ^ 
*ant  d'artifices  et  de  persévérance.  Cet  édifice, 
-que  ces  deux  princes  avaient  élevé  sufr  des  re^ 
5orts  si  déliés  et  si  subtils,  s'éerbuk  daiis  lé 
4ernier  effort  qu'ils  faisaient  pour  en  poser  le 
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comble;  et  $oû  peu  de  darée  leur  fit  sentir  ^ 
mais  trop  tard,  toute  Terreur  de  lears  funestes 
liaisons  avec  les  Russes.  Cette  loi  nouvelle  fut 
aussitôt  rédigée  ^  quelques-uns  des  rédacteurs 
la  signèrent  les  larn^s  aux  jeux,  et  regrettèrent 
de  savoir  écirire.  Mais  les  adversaires  de  la  cour 
triomphèrent  d'avoir  renversé  ses  projets  ambi-^ 
Ueuz  ;  et  la  nation,  afiranebie  du  despotisme 
qu^elle  avait  craint,  se  livra  à  la  )oie  la  plus 
vive  au  milieu  de  ses  autres  alarmes. 

Le  lendemain^  les  évéqqes  prouvèrent,  les  Concessions 

•    ,    \  t  .  VI     9      •        •  faites    aux 

fraites  a  la  tnam  y  qu  il  n  existait  aucune  conven*    dUsidens. 

p  1        j.     .      Fin  de    la 

tion  avec  aucune  puissance  en  faveur  des  dissir*  de  la  dièfe. 
deps.  On  lut  ensuite  à  haute  voix  les  recom«^  i^j^^^l^  ^a^. 
mandations  de  \è,  Prusse^  de  la  Russie,  de^^*^* 
VAngteterre   et  du  Danemarck.  Il  était  bien 
çtonuant  de  voir  les  ministres  d'un  si  grand 
nombre  d'états  parlant  publiquement  au  nom 
de  leurs  maîtres ,  citer  les  traités  à  faux.  Néan- 
moins, pour  répondre  aux  recommandations    . 
de  tant  de  puissances ,  Tévéque  de  Cracovie  fit 
agréer  à  la  dièle  quelques  articles  favorables 
aux  dissftdens;  ces  mêmes  articles  que  Eepnine 
avgît  concertés  avec  cet  évéque  dans  le  temps 
où  il  cherchait  un  accommodement  sur  «ette 
affaire.  Tout  était  changé  \  m»s  Soltik  n'avait 
pas  été  plus  loin  :  il  cohseutait  que  les  procès 
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des  dissidens  ^  dans  quelque  affaire  que  ce  lut^, 
rassortissent  désoriùais  aux  tribunaux  séculiers; 
qu'ils  eussent  partout  le  royaume  la  liberté 
d'exercer  et  d'enseigner  leur  culte  dans  leurs 
maisons  ;  qu'ils  fussent  reçus  dans  la  nou- 
velle école  militaire  comme  élèves  et  comme 
maîtres ,  parce  que  de  tout  temps  ils  avaient 
pu  posséder  tous  les  emplois  de  l'armée.  Toutes 
ces  concessions  furent  agréées.  Mais  les  dissi- 
dens n'étaient  pas  satisfaits  ;  ils  aimaient  mieux  ^ 
disaient-ils, être. terrassés  entièrement  que  d'être 
relevés  à  demi.  La  fin  de  cette  diète  laissait  tous 
les  partis  dans  un  égal  mécontentement.  Repnine 
éclatait  en  invectives  et  en  menaces.  Rien  de 
ce  qu'avait  demandé  la  Russie  y  ni  l'alliance  of- 
fensive ,  ni  la  nouvelle  démarcation  des  limites 
n'avaient  seulement  pu  être  proposées  ;  et  cet 
ambassadeur  présidait  une  guerre  de  vengeance. 
Les  partisans  de  la  maison  de  Saxe  n'avaient 
point  réussi  a  faire  donner  des  apanages  aux 
princes  saxons.  Radzivil  demeurait  proscrit.  La 
nation^  quoique  rétablie  dans  une  partie  de  ses 
anciens  droits ,  n'avait  pas  réussi  à  faire  rétablir 
les  grandes  charges.  Les  quatre  conseils  souve- 
rains, ouvrage  des  Czartorinszi ,  laissaient  en- 
<K)pe  dans  les  mains  du  roi  presque  toute  l'ad- 
îpinislration   de  la  république.   La  cour^    en 
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conservant  de  si  grandes  prérogatives,  avait 
même  réussi  à  établir  la  pluralité  dans  toutes 
les  dîétines  des  provinces;  mais  elle  avait  échoué 
dans^le  plus  important  de  ses  projets  j  et  elle 
J>erdit  à  la  séparation  de  cette  diète,  ce  qui  con- 
tribuait le  plus  à  son  autorité.  Cette  confédé- 
ration générale,  qui  depuis  plus  "de  deux  ans, 
avait  tenu  la  république  sous  le  joug ,  fut  enfin 
dissoute  avec  un  applaudissement  qui  parut 
universel.  Toute  la  Pologne,  au  milieu  de  sa 
joie,  attendait  en  frémissant  quelles  allaient  être 
les  résolutions  de  la  czarine.  Mais,  quels  que 
dussent  être  les  ordres  qui  arriveraient  de  Pé- 
tcrsbourg ,  les  Polonais ,  hors  d'état  de  se  dé- 
fendre ,  étaient  résolus  de  ne  point  céder.  Ils 
prétendaient  que  leur  déclarer  la  guerre ,  dé- 
sarmés comme  ils  l'étaient,  ce  serait  annoncer 
le  dessein  de  les  conquérir ,  éveiller  les  autres 
états,  susciter  enfin  les  Turcs,  quelque  pro- 
fonde que  fut  leur  léthargie,  et  donner  de  Tin- 
quiétude  et  de  la  jalousie  au  roi  de  Prusse  lui- 
même;  que  d'entreprendre  de  forcer  la  Pologne 
en  faveur  des  dissiden%^  ce  serait  abandonner 
tout  au  fanatisme,  allumer  un  feu  qu'on  ne 
serait  pas  maître  d'éteindre,  intéresser  peut-être 
le  zèle  de  l'impératrice  reirie  pour  la  défense 
de  sa  religion.  Quelques-uns  se  flattaient  que 
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Démarches     Les  dissideiis ,  assifrés  d'être  soutenus  par  tme 

Ses  diisidens 

pour  se  con-  armée  russe ,  se  préparaient  à  emporter^  par  la 
fus  que  font  force ,  ce  que  trois  diètes  consécutives  leur 
tens  de  se  avaient  refusé.  Quelques-uns  d'entre  eux  n'âp- 

confédérer  *        •      ^  «i^  tij*'^ 

ATcc  eux.  prouvaient  pas  ces  violentes  mesures.  Ils  disaient 
que  le  salut  de  la  patrie  est  la  première  de  toutes 
les  lois;  que  chez  toutes  les  nations^  beaucoup 
d'injustices^  qu'il  aurait  mieux  valu  prévenir, 
avaient  ^  par  laps  de  temps  ^  acquis  force  de  loi  ; 
que  les  maximes  sur  lesquelles  on  voulait  fonder 
cette  entreprise  ^  ébranleraient  toutes  les  cods* 
titutions;  que  la  tolérance  dont  ils  jouissaient, 
avant  même  d'avoir  obtenu  les  nouveaux  privi- 
lèges qu'on  venait  de  leur  accorder^  était  la  plus 
grande  qui  fut  connue  en  Europe;  et  que,  dans 
tous  les  cas ,  il  valait  mieux  se  soumettre  à  l'in*-' 
justice  de  leurs  concitoyens,  que  d'ébranler  tout 
l'état  9  et  de  finir  peut-être  par  soumettre  la  ré- 
publique elle-même  à  une  autorité  étrangère» 
Mais  ceux  qui  avaient  engagé  cette  affaire  y  ne  se 
croyaient  plus  maîtres  de  reculer.  Les  Golts 
ayaient  levé  sans  bruit  un  grand  nombre  de  sol- 
dats; et  y  depuis  long-temps^  l'un  d'eux,  colonel 
dans  les  troupes  de  la  couronne,  avait  eu  soin 
de  ne  composer  son  régiment  que  d'ofQciers  et 
de  soldats  protestans.  Mais  le  droit  de  se  confé- 
dérer ,  sans  passer  pour  rebelle ,  étant  un  droit 
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de  la  noblesse  en  activité  dans  la  république^  les 
dissidens  ^  regardes  seulement  comme  sujets ,  en 
usurpi^nt  ce  droit ,  eussent  fait  un  acte  de  rebel^ 
lion  ;  d'ailleurs  ils  craignaient^  en  se  réunissant 
en  un  seul  corps  ^  de  déceler  eux-mêmes  com"*  "^ 

bien  ils  étaient  peu  nombreux.  Us  cherchaient  ' 
donc  à  faire  cause  commune  avec  les  mécontens,. 
à  confondre  leurs  plaintes  avec  celles  qiie  la  ré-' 
publique  pouvait  avouer  comme  légitimes ,  à.se 
lier  avec  tous  ceux  qui  se  plaignaient  du  gou- 
vernement actuel  et  désiraient  le  rétablissemeiit 
des  anciennes  lois.  Ils  firent  propçser  au.princ# 
Radzivil  d'être  maréchal  de  leur  ^confédération. 
Gq  prince^  dépouillé  de  tout^  traité  en  criïnîn.el^  ' 
abandonné  par  les  cours  alliées  de  la  Pologne  > 
attendait  à  Dresde ,  où  il  s'était  réfugié  y  q^e  d^s  ^ 
événemens  plus  heureux  lui  rendissent  sa  pre- 
mière fortune.  Les  dissidens  lui  firent  représenter 
-qu'il  pouvait  rentrer  dans  toutes  ses  dignités^ 
dans  tous  «es  biens  ^  à  l'aide  Àe  la  puissance 
même  qui  l'avait  persécuté ^  que,  proscrit  par 
des  lois  Injustes  ,.il  deviendrait  )e  chef  de  la  ré^ 
publique  et  le.  réformateur,  des  lois.  Pour  ne  lui 
laisser  auc^n  dou^e  sur  leurs  propositions,  ils  lui 
firent  communiquer  la  correspondance  qu'ils 
avaient  eue  avec  la  cour  de  Russie  ;  ils  offrirent 
de  lui  envoyer  une  promesse  ^signée  de  l'inoçé'- 
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ratrice  et  de  tout  son  conseil,  de  protéger  cette 
confédération  contre  tout  opposant /et  la  pro- 
jaesse  m^me  de  confier  aux  ordres  du  maréchal 
toutes  les  troupes  qui  seraient  nécessaires.  Rad- 
zivil  rejeta  ces  propositions ,  résolu  de  demeurer 
pour  jamaié»  dépouillé  et  proscrit,  plutôt  que  de 
se  rendre  le  chef  d'une  entreprise  désavouée  par 
le  plus Jgrand  nombre  de  ses  concitoyens ,  et  re- 
gardée c<»na)e  un«  rébellion;  Tous  ceux  des  mé- 
c^Mens  auxquels  \e$  dissidens  firent  !a  propôsi-' 
V  tion  de  «e  joindreà  -eux,  les  refusèrent  également  ; 

de  sorte  que ,  inalgré  leur  petit  ^itlnibre ,  ils  se 
lurent  réduits  à  former  «euls  une  coùfédéràtion. 
a?*p*d^!      Mais ,  pendant  ce  temps ,  le  référendaire  Po- 
wîaMrion  ^^^^  >  ^^^^^  ^  confident  de  R«pnme,  admis 
contre  le  roi  ^^u^  i^^g  les  secpcts  de  Tamba^ade  russe ,  ins- 
-  truit  de  tout«  la  tH>lére  que  la  conduite  du  roi  > 
pendant  cette  diète,  avait  inspirée  a  Timpéra- 
trice,  pareotirt  les  provinces,  pour  rallier  \e$ 
ipfHneipaux  mécontens  et  leur  proposer  le  éé^ 
Irèip^aient  de  Pômatouski.  Il  porte  â  chacun' 
d'eux  des  lettrèii  dé  'Repnine ,  qui  leur  menda:it 
d'ajouter  une^  entière  à  tout  cef  <Jue  leur  dirait 
Fodoski  5  et'eelùî-eiies  assure  que  le  temps  de  la 
Vengeance  est  arrivé  ;  que  la  czarine  a  reconnu 
toutes  les  injustices  qu'on  avait  eu  Paùdace  d'au- 
toriser de  son  nom ,  pendant  l'interrègne  j  que 
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non-seulement  elle  consentira  à  les  laisser  s'as«- 
sembler ,  pour  détruire  1^  nouveau  gouverne-  ^ 
znent,  rentrer  dans  leurs  anciennes  lois  y  ou  en 
établir  de  nouvelles  à  leur  gré  ;  mais  qu'on  peut 
obtenir  décile  une  justice  plus  entière  ;  que  la 
conduite  du  roi^  toujours  tis&ue  de  petits  arti- 
fices y  avait  démenti  le  langage  que  son  ambassâf- 
deur  tenait  à  Pétersbourg^  qu'elle  s'était  aperçue 
de  cette  znauvaise  foi  ;  qu'elle  en  avait  conçu  la 
plus  violente  colère  ;  qu'elle  était  entrée  contre 
lui  dans  le  ressentiment  du  roi  .de  Prusse^  en  un 
mot  ^  qu'elle  avait  regret  à  son  cboix  ;  qu'il  ne 
«'agissait  plus  que  de  ménager  la  vaine  gloire  de 
cette  princesse  dans  le  goàt  qu'elle  avait  eu  au- 
trefois pour  lux,  en  avouant  qu'il  avait  donné 
des  espérances  que  son  élévation  avait  démeur- 
ties  ,  est  qu'il  avait  trompé  l'attente  de  la.  nation. 
Il  s^outait  encore  que  Panine^  ^  long*^temps  fa-  . 
vorable  à  ce  prince,  avait  entièrement  changé 
-dé  système  ;  que  Repnine/  brouillé  avec  lui,  et 
déchu,  par  c^tte  rupture,  de  touteé  les  espé*- 
i!anoes  de  fortune  qu'il  avait  fondées,  sur  la 
'vente  des  grâces  polonaises.,  voulait  s'unir  à  tous 
les  ennemis  du  roi,  et  leur  fournir  des  armes 
{>our  le  nenvesser  du  trône  ;  qu'il  fallait  profiter 
de  ces  heioreuses  circonstances,  former  une  nour- 
yeUe  confédération  générale  contre  tout  ce  qui 
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avait  été  fait  de  violent  et  d'illégal  depuis  la  mort 

du  feu  roi,  comprenant 9  dans  ces  expressions, 

et  rétablissement  des  quatre  conseils  souverains , 

et  la  proscription  deRadzivil^  et  toutes  les  grâces 

données  par  Poniatouski ,  et  son  élection  même* 

Les  plus  zélés  citoyens  se  laissaient  séduire  par 

la  promesse  de  tout  ce  qu'ils  désiraient  ^  ils  ne 

.  doutèrent  pas  que  rimpératrice,  qui  parlait  sans 

cesse  de  justice,  de  maghanimiié  et  d'amour  du 

génie  humain  ,  après  avoir  reconnu  combien  on 

l'avait  trompée,  ne  rendît  enfin  à  un  peuple 

libre  son  gouvernement  et  son  indépendance. 

Plus  elle  déployait  de  puissance  contre  une  na-?- 

tion  désarmée,  plus  ils  se  persuadèrent  aisémeot 

qu'elle  avait  dessein  de  disposer  une  seconde 

fois  du  trône,  > 

sîgnîficatîoa.     Mais  d'un  autre  côté,  cette  princesse,  en  rêne- 
faite  par  la  ,.  •    /  ,    i  ,  n 
czarine  au  voyaut  au  roi  ccttc  quantité  de  lettres  qu  elle  en 

avait  reçues  sans  daigner  les  ouyrir,  lui  fit  dire 

qu'elle  voulait   que  les    dissidensv^    de  quel* 

-que  manière  que  ce  fût ,  obtinssent  toutes  leurs 

demandes;  qu'elle  lé  rendait  responsable  de  l'ér- 

vénement,  que  le  retour  de  sa  bienveillance 

était  uniquement  à  ce. prix,-  que  son  intention 

n'était  cependant  pas  qu'il  usât  de  violences,  et 

qu'elle  ne  les  lui  conseillait  pas;  comme  si  un 

roi  de  Pologne  pouvait  user  de  violences;  comma 

s'il 
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s'il  pouvait  dans  celte  république  rien  faire  par 

son  autorité.  Ainsi  cette  princesse  tentait  en  Résultat  de 

,  ces    démAT" 

même  temps  tous  les  moyens  opposés  ,  et  qui  che». 
devaient  mutuellement  se  détruire  ;  protégeant 
la  confédération  des  di^sidens  ^  qui,  réprouvée 
par  les  lois  ^  delKiit  indigner  la  nation  contre 
eux;  laissant  former  la  confédération  desmécon- 
tens  qui  allaient  soulever  tout  le  royaume  contre 
la  cour  ;  et  promettant  au  roi  le  retour  de  sa 
bienveillance^  s'il  faisait  réussir  un  dessein  pour 
lequel  il  aurait  eu  besoin  de  tout  son  pouvoir , 
de  sorte  que  toutes  ces  intrigues  étant  fondées 
sur  des  moyens  contradictoires ,  il  était  impos- 
sible qu'en  agissant^  à  la. fois  elles  produisissent 
autre  chose  que  des  troubles. 

Quarante  mille  Russes  entraient  en  Pologne^ 
y  occupaient  sans  obstacle  les  postes  les  plus 
avantageux  ,  y  établissaient  des  magasins  pour 
un  long  séjour.  Les  détachemens^  à*  portée  de  se 
soutenir  d'une  province  à  l'autre,  formaient  un 
grand  cordon^  et  tenaient  ainsi  tout  le  royaume 
en(  respect. 


Tomê^  2.  a4 
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LIVRE  VIII. 


tjonfédera- J_jES  dissid^Ds,  apres  avoir  sramement  ientd 

lion  des  dis-  •       >  1  t  1  •       •  . 

«idens.  a  Essocier  a  leur  ligué  les  principaux  m^con teiis  ^ 
abandonnés  de  tous  ceux  même  qui  avaient  à  se 
plaindre  du  gouvernemenjt  y  se  virent  enfin  ré-^ 
duits  à  former  seuls  leur  oonfëdération.  Un  corps 
"de  xleux  mille  Russes  fut  envoyé  dWance  dans 
la  ville  de  Tborn  pour  les  soutenir^  et  un  autre 
de  pareille  force  dans  la  ville  de  Slouck  en  Li-^ 
thuanie.  Assurés  d'un  tel  appui,  ils  cachèrent  ' 
cependant  leur  projet  et  leurs  marches  y  et  se 
rendirent^  le  20  mars  1767^  par  des  chemins 
détournés^  dans  Tune  ou  Tautre  de  ces  deux 

^  villes.  Ceux  de  la  Prusse  /  afin  de  grossir  leur 

nombre,  avaient  appelé  tous  leurs  parens  de  la 
Prusse  Brandebourgeoise,  quoique  ceux-ci  fus- 
sent sans  intérêt  dans  cettequerelle.  Les  noms 
des  vieillards  décrépits  et  des  enfans  à  la  mam- 
melle  furent  inscrits  comme  si  c'eût  été  leurs 
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^propres  signatures  ^  et  des  détacbemens  russes 
farent  envoyés  dans  les  provinces  de  Gracovie 
et  de  Sendomir ,  faire  signer  de  force  quelques 
familles  qui  ne  voulaient  prendre  aucàne  pîart  à 
ces  troubles'.  Il  fut  alors  prouvé  que  ce  que  1^ 
cour  de  Russie  appelait  unegrande  partwde  la  j^^y^.  ^^^ 
nation ,  consistait^  suivant  le  nombre  Bieme  au-  nombre, 
quel  ils  parvinrent  par  ces'mQyeus  frauduleux 
ou  violens ,  en  cinq  cent-soiiantertreize.gentils- 
}iommes  faisant  profession  de  la  f eligion  bitbér 
rienne  ou  calviniste.  11  j  avait  >  ii.^est  vrai^  ua 
bien  plus  grand  nombre  de  £!rre<^  schismati*^ 
ques  ;  mais  ils  n'avaient  aucune  sorte  d'intéréfc 
aux  prétentions  des  dissidens.  C'était  des  mar-> 
chands^  des  artisans  et  autres  gens  de  cetto 
classe  ^  qui  n^  prétendaient  point  aux  préroga^ 
tives  de  la  noblesse  polonaise  ^  et  dont  la  plu-r 
part  ne  savaient  pas  même  que  leur  religion  fût 
alors  protégée  si  puissamment.  Un  évéque  d^  . 
cette  religion,  lequel  était  sujet  de  l'impératrice 
de  Russie^  adhéra  seul  à  la  confédération  de  Li^ 
ihuanie,  au  nom,  disait^il,  de  tous  les  Grecs. 
£et  évéque^  nommé  par  les  czar;^,  et  dont  Tenvoi 
dans  les  provinces  polonaises  de  la  religion 
grecque  avait  été  toléré  depuis  dix-huit  aos^ 
voulait  maintenant  entrer  dans  le  gouvernement 
de  la  république. 

24  ♦ 
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T^^y^^csàe  On  voulait  cependant  donner  à  cette  ligué 
f<>^^cées  d^ac-  Fapparencc  d'un  parti  formidable,  et  les  grandes 
ligue.  villes  des  provinces  de  Prusse  furent  sommées 

dy  âceëder.  Elles  .repondirent  qu'elles  n'en- 
traient pour  rien  dans  les  plaintes  de  la  noblesse 
dissidente.  Dé  ces  trois  villes,  Thom  était  oc- 
cupée par  deux  mille  Russes  ,•  Elbing  par  le 
régiment  de  Goltz  ;  Dantzick ,  la  seule  en  état  de 
résister ,  fut  meôacée  de  toute  la  vengeance  de 
la  czarine ,  sij  dans  l'espace  de  quatre  jours, 
elle  ne  signait  une  accession  ;  et  au  contraire  > 
on  lui  proposa,- et  elle  reçut  en  effet  pour  prix 
àe  cette  complaisance ,  une  garantie  perpétuelle 
de  tout  son  territoire  et  de  tous  ses  privilèges,  au 
nom  de  l'empire  de  Russie. 

Audience  du-  Ccs  deux  confédérations  aiusi  formées ,  en- 
roi    aux    dé-  ,  «Al  -t  f  r  •Tfcir»! 

putésdesdis-'voyerent  aussitôt  des  députes  au  roK  Mais  lé 
roi  ne  pouvant  reconnaître  dans  la- noblesse 
dissidente  le  droit  de  se  confédérer  ,  leur  re- 
fusa toute  audience.  ^Répnine  le  menaça ,  s'il 
persistait  dans  ce  refus ,  de  faire  commencer 
les  hostilités  ^dans  .tout  le  royaume,  menaces 
qu'il  nommait  des  représentations  amicales.  Lé 
roi  eut  recours  à  unfe  subtilité  pour  éluder  la 
loi ,  et  se  détermina  à  les  recevoir  comme  dé- 
putés du. corps  des'.dissidens ,  et  non  comme 
députés  de  leuçs  confédérations;  Ceux- ci  in* 
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troduits  en  Sa  présence ,  ne  craignirent  pas  de 
lui  opposer  pour  leur  justification  sa  propre 
conduite  ^  et  lui  dirent  qu'on  ne  devait  pas 
être  surpris  qu'ils  eussent  réclamé  la  protection 
des  puissances  étrangères ,  puisque  det  exemple 
était'tout  récent  en  Pologne.  Ensuite ,  se  tour-  \ 
nant  vers  tous, les  grands  qui  environnaient  le 
trône  ,    ils  en  implorèrent  l'assistance  comme  \ 

étant  tous  frères  y  tous  enfans  de  la  même  pa- 
trie ;  et  ils  finirent  par  demander  la  convoca- 
tion d'une  diète  extraordinaire,  qui  pût  les 
rétablir  dans  les  droits  de  leur  naissance.  .Les 
deux  chanceliers  leur  i^épondirent  avec  une 
noble  sévérité  ;  et  le  roi  indiqua  une  assemblée  -    - 

de  tous  les  sénateurs  pour  les  consulter,  disait-, 
il  dans  ses  lettres  circulaires  ,  sur  les  moyens 
de  détourner  les  maux  dont  l'état  était  menacé. 

Mais  en  vain  les  dissidens  s'étaient  confé-  ^J°i®^?• 
dérés  ,  en  vain  le  sénat  autoriserait  le  roi  à  con- 
voquer la  nation  pour  juger  leurs  plaintes^  il 
était  vraisemblable  que  la  nation  refuserait  de 
s'assembler  pour  cet  objet.  Ces  confédérations 
étaient,  dans  tout  le  royaume,  regardées  comme 
des  révoltes ,  et  inspiraient  plus  d'indignation 
que  de  crainte.  Les  provinces  retentissaient 
dHmprécatious  et  de  menaces  contre  «ux  \  et 
quand  bien  is^è^M^  la  cour  f>ai:viendrâit  à  for-* 
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mer  une  assemblée  nationale  ^  3  était  erident 
qu'on  ne  pourrait  jadals  y  téntiiT ,  en  fâtetir 
des  dissidens^  fcettc  Ubaniitiité  de  suffrages  dont 
la  Russie ,  leur  protectrice ,  venait  ellè-rtiéme 
de  faire  rétablir  la  nécessité.  On  ne  concevait 
pas  que  la  czarine  prétendît  aujourd'hui  qu'ont 
formât,  pour  cet  unique  objets  une  autorité  lé- 
gislative au  milieu  de  cette  même  anarchie 
dont  elle  avait  voulu  renouveler  et  perpétuer 
les  désordres.  Mais  cette  difficile  entreprise 
était  conduite  par  le  référendaire  Podoski ,  d'a- 
près un  projet  qu'il  avait  mis  sous  les  yeux  de 
cette  princesse ,  et  doiit  le  pridcîpal  événement 
devait  être  le  détrônement  de  Poniatouski.  Il 
s'agissait  de  faire  soulever  contre  la  cour  tous, 
les  mécontens  y  de  les  engager  à  se  cônfédérer 
pour  donner  à  la  république  des  constitutions 
nouvelles  ,  plus  analogues  aux  prérogatives  de 
la  noblesse  polonaise,  que  ne  l'étaient  les  cons- 
titutions données  par  les  Czartorinski ,  et  ce^ 
deux  ligues  ,  Ttine  catholique  ^  composée  de 
tout  le  corps  de  la  noblesse  polonaise ,  et  l'autre 
dissidente ,  eussent  traité  ensetnble  sous  la  mé-* 
diation  de  la  czarine  ;  ensuite  les  conditions 
convenues  dans  cette  espèce  de  congrès,  eussent 
reçu  leur  dernière  sanction  dans  une  diète 
^out  ruoaiiimité  ^t  Hacilement  été  niainteuiue 
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par  l'autorité  réanie  des  deux  confédérations  j 
du  congrès  et  de  la  médiation.  Podoski  ^  plus 
versé  dans  Thistoire  de  son  pays  qu'on  né 
Tétait  communément  alors  ches.  cette  nation  y 
avait  été  amené  à  ce  dessein  par  deux  exem- 
ples du  même  genre  ^  et  que  nous  avons  eu 
«oin  de  remarquer  au  commencement  de  cette 
histoire;  l'un  en  1673 ^  lors  de  la  conciKatioti 
entre  les  grands  et  la  petUe  noblesse  ;  Taulfe 
en  1718  ^  lors  de  l'accommodement  entre  la 
cour  et  la  république;  événemens  d'autant  pluv 
remarquables  y  ipi'ils  avaient  ramené  la  tran^ 
quillité  après  des  temps  plus  orageux  en  appa^^ 
renée  que  les  temps  actuels^  et  que  l'espèce 
d'ordre  suceeissivement  établi  en  Pologne  y  à 
cinquante  années  de  distance  dan$  ces  deux  oc* 
casions  différentes^  était  le  véritable  moyen  dont 
la  déstitiée  â'était  servi  jpour  faire  subsister  cette 
république,  malgré  tous  les  vices  de  cette  anar- 
chie irrémédiable.  Mai»  tous  ceux  des  mécbn^ 
tens  à  qui  Podoski  àV^ait  persuadé  que  la  cza- 
rine  consentait  à  rétablir  la  nation  dans  touar 
tes  droits ,  ne  savaieht  plus ,  en  àpptehànt  là 
confédération  des  diàsidétis  ^  <ie  qu'ils  devaient 
espérer  oii  craindre.  Ils  n'osaient  plus  se  fier  à 

,  ,  ,  .11  .        Déclaration. 

des  promesses  dont  tes  premières  leur  parais- de  Jaczarine;. 

•     \j->  1'         u  •  J-     •  et  lettre  de 

saient  deja  violées.  Kepnine  ^  pour  dissiper  ces  Pauîne. 
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alarmes^  publia  une  déclaration  d:e^sa  souve- 
raine y  OÙ  elle  affectait  le  style  d'une  mère  qui 
veut  réconcilier  ses  enfans.  L!ordre  des  foit$  y 
était  renversé  ;   et  ces  confédérations ,  faites 
sous  les  armes  russes  ,    étaient   représentées 
comme  une  assemblée  légale  qui  avait  réclamé 
sa  protection.  Elle  ajoutait  que  depuis  quelque 
temps  il  couvait  dans   la  république  des  se- 
mences de  discorde  qui  en  menaçaient  à  tout 
moment  la   tranquillité  ;.   qu'elle   ne  pouvait 
voir  sans  attendrissement  le  bonheur  d'uù  état 
voisin   attaqué   jusques    dans  ses  fondemens; 
qu'elle  invitait  toute  la  noblesse  à  réfléchir  sur 
l'éloignement  de  ses  principaux  membres ,,  sur 
la  perspective  des  maux  à  venir  si  l'on  n'ôtait 
pas  l'espérance  du  succès  à  ceux  qui  avaient 
entrepris   d'élever  leur  puissance  en  ruinant 
la  Uberté.  Elle  annonçait  l'entrée  de  s^s  trou- 
pes, en  déplorant  de.  se  voir  réduite  à  l'exé- 
cution triste  et  rigoureuse  des  engagemens  de 
sa  couronne.  Mais  elle  ne  voulait  point,  disait- 
elle,  être  considérée  uniquement  comme  un 
souverain    qui    faisait  respecter   sa  garaiitie  , 
parce  que  le  soin  de  sa  dignité  n'était  pas  plus 
puissant  sur  son  cœur  que  le  devoir  sacré  de 
Fhumanité.  Tout  ce  qu'elle   desirait  était  de 
prévenir    qu'un    parti  n'attaquât  l'autre ,   et 
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qu'elle  n'eût  la  douleur  d'apprendre  qu'un  ci- 
toyen eût  versé  le  san^  d'un  autre  citoyen. 
Quant  aux  dissidens ,  elle  se  bornait  à  deman- 
der qu'on  déterminât  la  part  qui  pouvait  leur 
être  confiée  dans  l'administration  5  de  sorte 
que  le  plus  zélé  catholique  pouvait  croire  qu'il 
s'agissait  seulement  de  leur  accorder  quelques 
avantages  de  jplus  que  ceux  dont  ils  jouissaient. 
Elle  déclarait  enfin  qu'elle  ne  demandait  rien 
a  la  Pologne ,  qu'elle  ne  formait  aucune  pré- 
tention sur  aucune  province  de  la  république  ; 
que  loiii  de  chercher  son  agrandissement  dans 
les  troubles ,  elle  n'avait  en  vue  que  de  les 
prévenir;  que  si,  malgré  ses  soins  ,  l'esprit  de 
parti ,  s'abandonnant  aux  furies  qui  le  con- 
duisent, précipitait  la  Pologne  dans  les  cala- 
mités d'une  guerre  civile,  et  si  à  cette  guerre 
il  s'en  joignait  une  étrangère  qui  fit  craindre 
poiir  les  possessions  de  la  république ,  elle  lui  eu 
garantissait  l'intégrité  y  et  qu'elle  ne  consentirait 
jamais  à  aucune  paix  avec  qui  que  ce  fût  que 
sur  cette  base.  Comme  si  on  eût  craint  que  les 
déclarations  de  celte  souveraine ,  tant  de  fois 
démenties  par  sa  conduite,  n'eussent  perdu 
toute  créance ,  on  fit  publier  avec  celle  -  ci 
une  lettre  du  comte  Paqine  à  l'ambassadeur , 
écrite    d'une    manière    encore    plus    positive. 
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K  L'impératrice  aurait ,  disait-il^  le  plus  v^ 
a  regret  s'il  pouvait  s'élever  le  moindre  soup- 
^<  çon  que  c'est  à  l'ombre  de  sa  puissance  qu'a 
v(  été  conçue  la  hardiesse  des  entreprises  contre 
•û  la  forme  du  gouvernement;  et  elle  vous^ 
tt  charge  expressément  d'inviter  tous  les  Polo- 
K  nais  qui  comptent  pour  quelque  chose  la 
it  patrie  et  la  liberté ,  à  former  entre  eux  une 
u  association  légale  pour  le  rétablissement  des 
••«  lois  ». 

Le  roi  de  Prusse  fit  remettre  par  son  ministre^ 
une  déclaration  conforme  aux  mêmes  principes^ 
par  laquelle  il  conseillait  aux  Polonais  de  s'as- 
sembler^ dans  une  diète  extraordinaire  ^  pour  la 
liroDTeineiit  pacification  générale.  Lés^émissaires  de  la  Russie 
wnaconîé- se  répandent  aussitôt  dans  les  provinces,  et  y 
nerauT*^  ^  *  portent  la  déclaration  de  l'impératrice  et  la  lettre 
du  comte  Panine-,  imprimées  en  latin ,  en  alle- 
mand^ ei^  français,  en  polonais.  Les  deux  colo- 
nels russes  attachés  à  l'ambassade ,  courent  de 
châteaux  en  châteaux^  parlant  ouvertement  de 
détrôner  le  roi,  et  ne  donnant  plus  à  ce  prince 
que  des  noms  injurieux.  Le  référendaire  Podoslu  / 
Va  dans  tout  le  royaume  soulever  les  mécontens; 
ceux  même  qui  avaient  toujours  été  en  défiance 
côtitre  la  Russie ,  se  laissent  persuader  à  dest  pro^- 
messes  si  positives.  La  haine  contre  les  Czarto^ 
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fînskî ,  îèspoir  de  la  tengeance ,  lé  plaisir  de  voir 
humilier  une  faction  dont  le$  succès  avaient^  tant 
excité  d'envie  et  de  crainte,  entraînaient  la  plu^ 
grande  partie  de  la  noblesse.  Quoique  le  deàseiti 
de  détrôner  le  roi  ne  fut  énoncé  ni  dans  la  dé- 
claration de  rimpératrice ,  hi  dahs  la  lettre  dé 
Paniné  ,  des  gens  ,  pleins  de  leurs  préventions , 
supposaient  y  dans  ce  silence ,  quelque  iildtif  de 
politique  ;  et  Podoski  leur  promettait  le  détt'ô- 
nement ,  au  nom  et  sur  la  foide  Répnitie.  Il  com- 
muniquait à  quelques  -  uns  le  plan  de  cette  ré- 
volution y  agréé  par  là  cour  de  Russie;  et  d'ail- 
leurs ils  espéraient  que  le  cri  général  de  la  na- 
tion y  quand  'elle  serait  assemblée,  suffirait  pour 
y  déterminer  la  czarinè.  Les  plas  sages  auraient 
voulu,  il  est  vrai,  obtenir  quelque  sûreté  ;  ils  te- 
naient diflfétentes  assemblées  dans  les  provinces  ; 
ils  craignaient  que  la  nation  ne  devînt  le  jouet 
de  la  Russie  ;  ils  désiraient  que  d'autres  puis- 
sances intervinssent  pour  consolider  lésnouvellei 
constitutions  qu'on  se  proposait  de  faire.  Mais  la 
tioblesse  dispersée  ne  pouvait  commencer  par 
réclamer  cet  appui  ;  et  là  Pologne ,  malgté  tant 
de  sujets  de  défiani^e,  de  ressentiment  et  de 
crainte ,  allait ,  avec  uiie  incroyable  imprudence , 
se  jeter  dans  les  bras  de  son  ennemi.  Tous  le« 
chefs  sollicités  par  Repnine  ^  se  rendent  en  foule 
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dans  la  capitale.  Les  évéques  de  Cracovie  et  de 
Kaminiek ,  le  palatin  de  Kiovie  ^  le  maréchal  de 
la  cour  Mnichek,  le  grand-trésorier  de  la  cou- 
ronne Vesel ,  le  strasnick  de  Lithuanie  Pociei, 
lé  grand-maître  d'hôtel  dé  Lithuanie  Vielhorski, 
une  foule  d'autres  accourent  dans  l'espérance  de 
concerter  avec  l'ambassadeur  de  Russie  le  dé- 
tronement  du  roi^  tous  affectent  de  ne  point 
paraître  à  la  cour;  tous  ^  en  parlant  du  roi ,  ne 
lui  donnent  plus  que  le  nom  de  son  ancienne  di- 
gnité ;  la  capitale  est  remplie  des  plus  -grands 
seigneurs  de  Pologne  et  le  palais  est  désert. 

Quelques-uns  y  avant  de  quitter  leurs  terres  , 
avaient  rempli  les  actes  les  plus  sacrés  de  la  re- 
ligion^ et  pleins  d'une  confiance- qu'ils  croyaient 
inspirée ,  ils  annonçaient  à  leurs  amis  qu'une 
sorte  de  révélation  ne  leur  laissait  plus  aucun 
doute  sur  le  détrônement  dé  Poniatouski.  Xe 
roi  y  abhorré  dans  son  pays  ^  sans  aucun  allié  en 
^urope  y  sans  forces.^  sans  argent  y  ayant  dissipé 
en  folles  prodigalités  tout  cq  qu'il  avait  reçu  dé- 
puis son  élévation;^  n'a  plus  aucune  cour,  aucune 
suite ,  et,  dans  la  solitude  de  son  palais,  ses  deux 

de  faire*8ou- ^^^^^*  ^^^  ^^^  uniqucs  courtisaus.   Quelques 
lever  les  pay-  émissaires  de  cette  famille  tentèrent  ^  pour  pré- 
venir le   soulèvement  général  et.  rcftenir   les 
gentil^ommes  dans  leurs  terres^  le  plus  dange- 
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reux  moyen  que? la  fureur  pût  imaginer;  ils  ré- 
pandirent^ dans  les  foires  publiques^  un  mani- 
feste destiné  à  exciter  un  soulèvement  parm^ 
tous  les  paysans  du  royaume ,  ou  du  moins  à 
inspirer  aux  gentilshommes  la  crainte  que  ,  s'ils 
quittaient  leurs  châteaux  pour  se  confédérer , 
leurs  sujets ^ï  pendant. leur  absence,  ne  prissent 
les  armes  contre  eux.  Ce  manifeste  y  qui  parais-» 
•sait  composé  au  nom  de  tous  les  esclaves  polo- 
nais j  était  une  déclamation  éloquente  sur  la  li- 
berté à  laquelle  la  nature*appelle  également  tou$ 
les  hommes.  «  Nos  am^s ,'  disait  -  on ,  sont  une 
«  faulx  ;  mais  nous  eti  trouverons  d'autres  dans 
M  vos  maisons.  Notre  armée  est  prête  \  elle  est 
«  répandue  dans  toutes  vos  provinces.  Notre 
«  signal  de  ralhement  sera  la  misère  » .  Ce  moyen  ; 
terrible  n'eut  aucun  succès,  et  dans  aucune 
partie  de  la  Pologne  les  esclaves  ne  firent  aucua 
-mouvement. 

Cependant,  dès  la  première  conférence  entré  Projet» de  It 
les  républicains  et  l'ambassadeur  russe,  ceux-là  tièiTarran^» 
virent  avec  etFroi  l'autorité  que  cet  ambassadeur  ^T"*®^**» 
prétendait  s'arroger  dans  leurs  assemblées  ;  il 
-voulait  les  réduire  à  autoriser,  seulement  par 
leur  présence ,  des  opérations  déjà  décidées.  Le 
plan  d'une  confédération  générale  et' des  confé- 
dérations particulières;  était  dressé*.  Non-seule^ 
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ment  ces  premiers  actes  coQtePdient  des  protes»» 
talions  de  respect  envers  le  roi ,  non  -  seulement 
oh  promettait  d'y  accéder  à  toutes  les  demandes 
des  dissidens  ^  mais  les  copfédérés  paraissaient  J 
supplier  l'impératrice  d'étendre  sa  garantie  à 
toutes  les  parties  de  leur  gouvernement.  Ds  ne 
virent  dans  des  propositions  si-  inattendues , 
qu'une  folle  tentative  de  l'ambassadeur  russe  ^ 
ils  ne*  doutèrent  pas  qme  l'impératricene  désa-- 
vouât  son  ambassadeur;  il^  le  crurent  vendu  au 
roi,  avec  lequel  il  avait  pha.que  jour  de  mysté- 
rieux entretiens.  Plu^  .ces  demandes  leur  parais- 
saient avilissantes  pour  ^MUi  plus  ils  croyaient  y 
reconnaître  le  concert  nouvellement  rétabli  entre 
ces  deux  hommes.  HaisRepnine^  irrité  des  diffi- 
cultés qu'il  éprouve,  injurie,  menace,  déclare 
qu'aucun  d'eux  ne  quittera  Varsovie  que  tout  ne 
soit  agréé. 

L'autorité  d'une  confédération  générale,  for- 
mée suivant  les  anciennes  lois  de  cette  répu- 
blique ,  est  si  grande ,  que ,  pendant  sU  durée  , 
touteslesmagistratures,  toutesles  juridictions  ces- 
sent ;  la  république  ,  dans  toutes  s^s  parties,  est 
remise  sous  la  puissancje  de  la  noblesse  confé- 
dérée. Le  roi ,  le  jsénat ,  les  grandes  charges  et  le^ 
tribunaux ,  doivent  lui  rendre  compte  de  l'admi- 
justraUiOj^  du  royaume.  Ceux  qui  refusent  de  s'y 
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joindre^  renoncent^  par  ce  refus  même ,  à  toutes 
les  prérogatives  de  la  nation  y  et  s'exposent  à  la 
confiscation  de  leurs  biens.  Ces  fkirmidables  ligues 
ont  plus  d'une  fois  déclaré  le  trône  vacant.  Les 
Polonais ,  accoptumés  à  les  regarder  comme  leur 
dictature^  espérèrent  que  cette  confédération^ 
une  fois  formée^  serait  asse2  puissante  pour  <jue 
la  Kussie  elle-même  en  respectât  Tautorité;  qu'ils 
enverraient  des  députés  à  l'impératrice^  se  plain- 
dre du  changement  de  conduite  d^  Repnine  ; 
que^  malgré  les  protestations  favorables  au  roi^ 
insérées  dans  le  manifeste  qu'on  leur  proposait 
de  signer ,  quand  la  ligue  serait  formée ,  la  per-^ 
sonne  même  de  ce  prince  demeurerait  exposée  à 
toute  la  sévérité  des  lois  ;  et  qu'enfin ,  en  deman^ 
dant  à  d'autres  puissances  de  garantir  la  nou«- 
velle  forme  d'administration  qu'on  allait  donner 
k  la  république^  ce  serait  se  soustraire  au  joug 
que  la  Russie  voulait  imposer.  Ainsi  pensèrent 
quelquesHuns  des  plus  sages  républicains  ;  et  ^ 
quant  à  la  multitude^  entraînée  par  l'esprit  de 
parti  ^  elle  était  prête  à  sacrifier  son  indépen**- 
dance  au  seul  espoir  de  détrôner  le  roi. 

Dans  cet  espoir  on  évitait  de  s'expliquer  avec 
Repnine  sur  cette  grande  affaire  y  de  peur  qu^ 
son  refus  ne  jetât  d'avance  4(U  plus  grandes  difv 
ficultés.  Otez-npu^  ce  ver  solitaire  qui  noitf 
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ronge/  lui  disait  seulement  le  palatin  de  Kio- 
vie.  Tout  ce  que  vous  demanderez  au  nom\ 
de  la  nation  confédérée,  on  vous  Taccordera,  lui 
répondait  Repnine.  A  Taide  de  pareilles  exprei^ 
sions  on  feignait  d'être  d'accord  ,  afin  d'agir  de 
ce*  veut**  uô  ^^"^^^^*  pour  parveuii'  à  des  buts  différens.  Pen- 
Kadzivil  en  ^^nt  qu'ou  délibérait  à  Varsovie  sur  le  choix  du 

soit  élu  ma-  ^ 

réchal.         chef  qu'ou  donnerait  à  cette  confédération  ,  exa-<. 
minant  dans  chacun  de  ceux  qui  y  pouvaient 
prétendre ,  leur  vie  passée  et  leurs  intentions 
présentes ,  uu  ordre  arrivé  de  Pétersbourg  dé- 
termina d'avance  toutes  les  voix  en  faveur   dû 
prince,  Radzivil.  Tous  applaudirent  à  cet  ordre 
absolu.  Leur  joie  de  son  rétablissement  était 
telle  qu'en  obéissant ,  ils  croyaient  donner  leurs  , 
suffrages  y  et  le  choix  d'un  maréchal  qui  n'avait 
point  reconnu  l'élection  dû  roi ,  ne  laissa  plus 
aucun  doute  que  Pohiatouski  ne  fût   bientôt 
S"er*former  détrôné.  Aussitôt  lesscigueurs  mécontenssepré- 
**dératicm^  parèrent  à  partir  pour  aller  former  dans  les  pro- 
danslespro-vinces  les  Confédérations  particulières ,  dont  la 
réunion  forme  ensuite  la  confédération  géné- 
rale. Il  fut  décidé  que  toutes  éclateraient  à  la 
fois  le  vingt-quatre  de  mai  ^  et  se  réuniraient  les 
jours  suivans  dans  la  ville  de  Kadoin  ^  à  quinze 
milles  de  Varsovie,  pour  y  conclure  ceUe  ligue 
'    générale  de  toute  la  république. 

Le 
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Le  roi  menace  de  perdre  la  couronne ,  mon-  La  cour  se 
trait  cependant  plus  de  fermeté  qu'on  nVn  au-  To'qu^cr*  ^e 
rait  attendu  de  son  caractère  :  soit  que  cette  ^'^^^* 
confiance  présomptueuse  qu'il  avait  toujours 
crue  en  sa  destinée^  lui  donnât  cette  incbncé-*- 
vable  sécurité,  soit  plutôt  qu'étant  résolu  de 
céder  k  toutes  les  volontés  de  la  czariné,  il  fut 
secrètement  rassuré  sur  les  intentions  de  cette 
princesse  5  par  lès'correspondances  vénales  qu'il 
entretenait  autour  d'elle.  Mais  cette  sécurité  ins^ 
pirait  quelque  défiance.  On  commençait  à 
croire  que  sa  résistance  aux  projets  dé  la  Russie 
n'avait  été  que  feinte  j  que  toute  sa  fermeté 
n'avait  jaiiiais  été  qu'un  masque  dont  il  s'était 
couvert  pour  en  iiiiposer  à  sa  nation,  et  qu'aus- 
sitôt que  la  violence  serait  portée  au  comble , 
il  quitterait  l'artifice,  et  tiêndi<ait ,  sous  le 
prétexte  de  céder  à  la  force,  les  promesses 
4ju'il  avait  faites  pour  obtenir  le  trône  ;  beau* 
coup  de  gens  le  soupçonnent  encore  d'avoir 
joué  ce  détestable  rôl%  Mais  tout  ce  que  nous 
avons  raconté  a  suffisamment  réfuté  cette:  er- 
reur. Le  sénat  rassemblé,  au  jour  que  ce  prince 
avait  indiqué ,  se  trouva  peu  nombreux,  parce 
que  la  plupart  des  sénateurs  dédaignèrent  de 
s'y.  rendre  sur  son  invitation.  Après  de  longues 
délibérations,  le  ministère  se  r^dit  en  corps 
Tome  2.  25 
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chez  le  prince  Repnine^  pour  riûfoirmeF  qne'f 
suivant  les  intentions  de  l'inipératrice  et  du  rot 
de  Prusse  y  et  conformément  à  un  conseil  du 
^nat,  le  roi. convoquerait. une.diète  extraor-* 
dinaire ,  et  que  l'époque,  en  était  déjà  fixée  au 
cinq  du  niois  d'octobre  prochain.  On  l'assura 
que  y  de  la  part  du  sénat  et  du  roi  y  les  coh-^ 
cessions  que  sollicitaient  les  dissidena,  et  le 
rétablissement  dti  prince  JELadzivil  y  n'éprouve^ 
raient  aucune  difficulté^  et  on  le  pria  de  pré?* 
venir  tous  les  genres.de  désordres  que  faisait 
craindre  le  soulèvement  de  la  nation.  Repnine 
parut  flatté  de  cette  démarche  >  et  fît  espérer 
que  cette .  condescendaDce  inspirerait  à  là  cza^ 
jine  des  dispositions  plus  favorables  pour  le 
roi  et  le  mimstère. 
Bisposîtiomf  Cependant,  en  moins  de  huit  jours,  plus  de 
^s  provm-  ^£j^jj^^  mille  gentilshomnies  eurent  donné  aux 
méconteus  leur,  parole  et  leur  signature.  Rep-r 
nine  porta  au  roi  toutes  les  listes  qu'il  avait  re** 
çues  des  provinces;  et  09  les  lui  montrant,  il  lui 
dit  :  «  Vous  yoyez  bien  que  je  suis  votre  maître; 
M  votr^  couronne  ne  tient  plus  qu'à  votre  sout 
n  mis^en  ».  Mais  cet  empi^essement  avec  le^ 
quel  toutes  les  provinces  avaient  promis  de  se 
;  joindre  à  cette  confédération  des  mécontens  y  se 
çhang[eii  eu  étonuement  et  eu  défiance  à  la  seuIi» 


Reclure  du  maDÎfeste  envoyé.  4ç^'Vi^:Soy^e.^ï^^ 
diegaraa^iri^lçis^^^qijKîH^^  ç^  rffeiç  travailler  i 

yoviai\,,én8^.  ^n .  droit  formel  çp^te  garawtie  ^ 
afi«çtee  en;t(>iijjç  Q€c§§io»j  q^^^  J^.  m^m  efter 
moD^  Mt.f^iPft  îfti  d#'r#.c^^^^  q^^  lo, 

iM^vfiU^s  Jlffi»,^  4)f(stçr,ai<^  tauf^  joaaître  de  les 
plpjei?  à  seiî  vt|^  j  fel,  qi^e  p^,  c§ttQ.  .d^ii^ande. 

^KiOP^  iqdéj>ei;^Wçe  et  à  sa  pï^opre  légi^latioiiv 
Qi¥Qiqi|e:li<?uAe;lft  wWesçe  ,^ftt  |)PQW«^  4^  sous^ 
^{^ire  ai}]!.  cdûféd€i^a4|oi^s  ^  li^j  '  f'rfiiLcç  ^  écarta  le 
pj^â  grwd  »f>ïi|fer^ .  des  ^  ai ^eigifcie^s  oi  §Ue$.  g« 
|M»fl(iè«Biîfcj  «t  prfiiipi^  4#9&  t9\^%  h  rojanm^ 
ce«*'^  ^'^  rendirçnt  p'héiitér^lii  poiaA  à  rç-. 
j^ter:  h  mwîfe^te  envoya  diS  Varfiorie. 
.  l#e»Lifcbft«pfcB«  ferwt  1^$  seij^  qui,  dans  la   R**d^Til^ 
joioimiaodépé^qimlieurbi^pip^ti^  ?^wr  du  pria-, 
^  Hii4»YHy  »e^s^'Pftrwire;>t;Bvwn  «samen,  Cq 
prince ,  apffèa  jtvqJr.reçu  à  Dve^de  les  iiivitatioas , 
Wplùspressàatas  et  lesrlettres  tes  plus  positives^ 
écratesauâdmmei^^e  de  l'impératrice^  partit  enfia 
deoetto  iriHè.  Jlprit  d'abord  u»  Joàg  d^our  pour 
éviter  le  territoire  Polonais  p  parce  qu'il  était  en^ 

.     a5  ^ 
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core  sonsvirte  cèndamnîatioiî  prononé^  par*  tin 
déctet'jurîdiqiie,  et  se  rendit  à  Da»tÈick/où  il 
€tàit  attendu  par %ne  esscortèiléCôâà^èis  russeis; 
tf  en  repartit  anà'sitÔtsOUS  c^té  escorte  dans  la 
éDmpagnife  du  colonel  Cai*i:^,  dont' la  fonction  > 
«ouverte  duprétêxtë  de  râdebnipagtiér  par  bon- 
nèur,  fut  désormais  de'  le  gardiér  *à  vue.  Par- 
tout Radzîvil'feur  soii'  passage  trdu.va  les  mar- 
ques die  la  fùreur'avec'îacjuèfle  on  Tavait  pour- 
suivie ;  ses  terres  "dévastées^  'Ses  ^élfâteaux  'rtii- 
nés;  ces  iièûx'  dan«  lesquels  uiie*  longue  paix 
avdt  précédeiliment  entassé  tant  dé-richeàsesV 
ne  pouvaient  aujourd'hui,  parle  màïï^juè  éérf 
meubles  les  jplus  nécessaires,  lui  dt)nnei'  çonfcj 
ihodément  l'abri  à'itiie  seule  nuit.' Maïs  Paccuèil 
qu'il  reçut  enLitbùànie  aurait  suffi  pburleJcon^r 
lier  de  ses  pertes  et  de  ses  malheurs.  A  son  arrivée 
irVilna^le  3  de  juin,  le  clergé,  la  noble^sse,  If  s  ma- 
gistrats, tout  lé 'peuple  '^lOPftflilë^à^ôurtlféntati- 
devant  de  lui.  fi  entra' dàb^f  *éetté  iiapitâ^le  accoin- 
pagné  de  deuxmillegentilshoinmes/atfxacelamar 
lions  de  toute  là'ville,  au  son, des  clochers ^;  et  ce 
qui  rendait  cette  révolution  plus  étonnante ,  au 
bruit  du  canon  d^s  Russes  j  il  aiVait  sut  tous  ses 
babillemens,  sur  son  armure,  sur  les  Iiouisfses 
znéme  de  son  cheval,  une  profusion  de  diamans 
qu'A  avait  emporté3  comme  la  ressource  de  soa^ 
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exil,  et  qui  devenaient  un  ornement  de  cette 
entrée  solennelle.  Ce  prince  y  que  ses  ennemis 
avaient  représenté  comn^e  Iç  tyran  de  la  pro- 
vince y  paraissait  aux  transports  de  la  joie  gêné-- 
raie ,  en  être  devenu  l'idole.  Il  se  mçlait  san« 
doute  à  cet  empressement  et  à  cette ^ joie,  un 
désiy  marqué  d'humilier  la  cour  ;  mais  cette 
singularité  inespérée  de  voir  ce  jeune  prince 
rétabli  par  la  souveraine  nveme  qui  l'avait  per- 
sécuté ,  et  devant  laquelle  il  n'avait  point  fié-*, 
chi ,  ajoutait  encore  à  Fallégresse  publique.  Cha- 
cun croyait  voir  dans  cet  événement  le  retour 
constant  de  la  paix  et  de  la  liberté. 

Tous  les  amis  de  Radzivil  avaient  été  nom-* 
mes  maréchaux  des  confédérations  particulières^ 
Le   lendemain  ,  toutes  ces  confédérations  s'as- 
semblèrent pour  former  la  confédération  gêné-   ^    fédé»- 
rale  du  grand  duché.  Au  moment  où  ejle  allait  *J<>°<*?l«i^ 

^  ■  ^         ^     thuanie, 

se  conclure,  on  députa  au  général  russe  qui  rési- 
dait dans  cette  ville  avec  un  corps  de- deux  mille 
hommes ,  pour  lui  demander  si  la  confédération 
pourrait  compter  sur  la  protection  de  Timpé-» 
ratrice.  Ce  commandant  que  l'exacte  discipline 
des  troupes  qu'il  conduisait,,  sa  douceur  et  soa 
honnêteté  faisaient  aimer  dans  cette  province^ 
était  le  général  Nummers,  livonien.  L'histoire, 
ta  doit  faire  ujie  mention  d'autani  £^lu&  hoxiû-r^ 
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i'able,  qu'en  servant  un  peuplé  aVide  et  cruel  ^ 
îl  lut  huiiiâiû  et  désinteYeÉRsé.  Le  roi  de  Po-» 
fogtie  lui  envoya  Tottke  de  f aigle  blanc  et  de« 
présénsj  il  reçut  l'ordre^  et  refusa  lespresens; 
et  quand  il  vit  commencer  la  plus  hdrriblé 
guerre ,  quand  le  despotistne  en  furie  n'ordonna 
plus  que  des  perfidies  et  des  khassaeres^  il  quitta 
set  emplois.  Nûminers  Vitit  lui-mériie  à  cette  as- 
semblée déclarer  que  la  confédération  pouvait 
compter  sur  Tàppui  de  sa  soiiveraitife.  Lès  vertu* 
de  cet  hdmtne  servirent  k  mieux  tromper  toutd 
cette  noblesse «veuglée  par  la  joie.  La  confédéral 
tion  fut  aussitôt  formée  sous  lé  Inaréchalat  d'uH 
âtni  ancien  et  fidèle  du  prince  Radzivil.  Dans  cette 
joie  inconsidérée,  on  signa  le  manifeste  présenté 
par  les  émissaires  russes.  Après  l'élection  dtt 
inai-échal,  la  confédération  commença  à  faire 
usage  de  son  autorité,,  eh  cassant  toutes  le* 
Condamnations  portées  contre  Radzivil  ;  il  fut 
rétabli  dans  la  jouissance  légale  de  tous  ses: 
droits,  de  toutes  ses  dignités,  de  tous  les  biens 
de  sa  maison  en  Lithuanie. 

Vingt- quatre  heures  après  son  arrivée  à 

Vilna ,  où  son  rétablissement  dans  sa  patrie  lai 

tint  lieu  de  repos ,  il  partit  pour  Bialistock  ;  il 

grand-géné-  J  f^^  ^cçu  du  graud-géuéral  comte  Branicki , 

rai  Bramcki.  ^^^^  j^  tettdrcsse  d'uu  pèrect  Ics  honneurs  qu'un 
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«ôûverain  rendrait  à  un   autre  souverain  ;  de^ 
\larmes  d'attendrissement  et  de  joie  coulèrent  dé 
tous  les  yeux  à  Tentrevué  de  ces  deUx  illustre* 
défenseurs  de  la  liberté,   dont  les  malheurs 
vivaient  été  communs,  ^ranieki ,   ce  vertueux 
vieillard  dont  led  conseils  avaient,  depuis  quel- 
ques^ années,  conduit  la  jeunesse  de  Radzivil', 
iet  qui  l'avait  engagé  à  vouer  au  service  de  là 
patrie  toutes  ses  richesses  et  toutes  ses  forces , 
ift'avait  point  eu  pendant  les  infortunes  de  ce 
jeune  prince,  plus  cruelles  et  plus  longues  que 
lés  siennes,  d'aUtre  consolation  que  de  songer  k 
leur  motif.  Son  vœu  le  plus  ardent  était  de  voir 
avant  de  mourir,  une  confiance  si  généreuse 
obtenir  le  prix  qu'elle  méritait ,   iet  Radzivil 
rendu  avefc  honneur  à  ses  concitoyens.  Branicki 
n'osait  se  fier  à  l'étrange  révolution  dont  il  était 
témoin.  Plus  de  quatre^vingt  années  lui  avaient 
trop  appris  à  se  défier  de  toutes  les  perfidies  des 
Russes^  Sollicité  malgré  son  extrême  vieillesse 
d'accéder  à  cette  confédération ,  il  hésitait  ,•  il 
prêta  cependant  toute  là  faveur  de  sdii  nom  aux 
honneurs  qu'on  rendait  à  Radzivil.  Deux  mille 
gentilshommes ,  dont  les  tefres  étaient  voisines 
de  Bialistock',  se  rendirent  dans  la  capitale  de 
ce  district  ;  ils  y  firent  une  confédération ,  dorit 
Radzivil  fut  élu  maréchal.  Tous  deux  en  paiv 


Sga  H  I  s  T  O  I  K  E 

tirent  aussitôt,  Radzivil  pour  Ràdom^  le  rendez-- 
vous  général  des  confédérations,  et  |Branicki 
pour  s'approcher  de  Varsovie  avec  une  escorte 
nombreuse  et  fidèle  ;  mais  toujours  plein  de 
méfiance  coptre  les  ennemis  naturels  de  sa  pa- 
trie, il  s'arrêta  dans  un  château  à  quelque  dis- 
tance. Repnine  le  soUicitait  de  venir  dans  cette 
capitale;  il  voulait,  disait-il^  se  concerter  avec 
lui  sur  les  opérations  ultérieures  de  la  républi- 
que. H  employait  toutes  sortes  de  rases  pour 
l'attirer  et  le  tenir  en  sa  puissance  ;  mais  Bra- 
nicki  attendait  que  les  premiers  événemens  eus- 
sent jeté  quelque  lumière  sur  la  profonde  obs- 
curité de  cette_ intrigue;  il  se  tenait  à  portée  de 
prêter  à  la  révolution  annoncée  comme  cer- 
taine, tout  l'appui  de  cette  grande  considéra- 
tion personnelle  dont  il  jouissait,  ou  si  ses  com- 
patriotes avaient  eu  le  malheur  de  s'être  laissés 
engager  dans  un  piège,  de  s'en  éloigner  et  de 
ne  point  ternir  au  dernier  terme  de  sa  vieillesse, 
par  une  fatale  imprudence,  cet  éclat  attaché  à 
son  nom  et  le  lustre  de  sa  vie  entière. 
Canfédéra-  Le  coucours  des  grands  seigneurs  et  des 
dom.  simples  gentilshommes  dans  la  ville  de  Radom, 

passa  ce  qu'on  aurait  dû  croire  de  la  méfiance 
qui  commençait  à  se  répandre.  Outre  les  ma--- 
.  réchaux  des   cent  soixante- dÎK-^huit  confédéré 
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rations  partrculières,  qui  étaient  dans  Tobli- 
gation^de  s'y  rendre,  une  foule  de  gens  curieux, 
inquiets  ,  incertains  de  ce  qu'ils  devaient  faire, 
accourut  de  toutes  les  provinces  pour  observer 
le  tour  qu'une  si  étrange  affaire  allait  prendre. 
Cette  ville,  peu  étendue,  étaii  au  loin  envi- 
ronnée de  pavillons  et  de  tentes,  et  ressemblait 
au  quartier-général  d'une  nombreuse  armée.' 

A  peine  cette  multitude  était-elle  rassemblée, 
un  corps  de  troupes  russes,  dont  les  marches  et 
les  contre-marches  avaient  masqué  le  véritable 
dessein ,  s'approcha  de  Radom ,  et  établit  son 
camp  à  quelques  distances.  Plusieurs  compa- 
gnies de  grenadiers  entrèrent  dans  la  ville  ,  et 
commencèrent  à  y  monter  la  garde.  On  répondit 
à  ceux  qui  s'en  alarmèrent,  que  la  présence  de 
ces  troupes  maintiendrait  l'ordre  au  milieu  des 
brigues  et  des  tumultes  inévitables  dans  une 
pareille  assemblée;  que  malgré  la  révolte  dei 
dissidens  et  l'excessive  fermentation  des  es*» 
prits  ,  la  tranquillité  publique  n'était  point 
troublée,  que  les  peuples  n'avaient  point  à 
gémir  des  maux  qu'on  aurait  cru  inséparables 
des  confédération/S ,  et  qu'une  paix  si  extraordi- 
naire au  milieu  de  dissensions  si  dangereuses, 
était  certainement  due  à  la  présence  de  ces 
troupes  daqs  le  royaume.  Mais  dès  la  prenaière 
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assemblée ,  le  colonel  russe  qui  ac<î;oTtiuagnait 
Radzivil  ayant  été  sommé  de  se  retirer,  pro- 
duisit un  ordre  de  son  ambassadeur  d'assister 
à  toutes  lies  délibérations  ;  et  il  présenta  à  si* 
gner^  de  la  part  de  Timpératrice,  un  acte  qu'on 
voulait  faire*  passer  pour  le  Toéu  unanime  de  là 
nation,  hes  prétentions  deâ  dis^dens  y  étaient 
admises  ;  les  protestations  de  fidélité  pour  lé 
roi  y  étaient  renouvelées;  la  garantie  de.  Km- 
pératrice  y  était  demandée.  La  plupart  des  con- 
fédérés se  flattèrent  d'en  user  sur  ces  demandes 
comme  ils  avaient  fait  dans  les  confédérations 
particulières  de  leurs  provinces,  où  ces  pré- 
tendues demandes  avaient  été  ou  effacées,  ou  si 
restreintes,  qu'elles  n'avaient  plu  s  aucun  danger. 
Mais  au  ton  altier  et  menaçaint  que  prit  aussitôt 
le  colonel  russe  ,  ils  reconnurent  le  piège  dans 
lequel  ils  étaient  tombés.  Tous  voulurent  ab- 
jurer les  actes  de  la  confédération  et  se  dis- 
perser; mais  le  colonel  russe,  assuré  de.  si* 
;  maréchaux,  seul  nombre  qui  se  fût  vendu  su)r 
«ne  assemblée  de  cent  soixante-dit-huit,  juré 
qu'il  va  leur  faire   signer  l'acte ,  et  que  tous 
ceux  qui  n'accéderont  pas  seront  traités  comme 
des  perturbateurs  de  repos  public.  Ori  résolut 
fiilors  de  faire  un  manifeste  qui  fixerait  le  senis 
vague  et  général  de  la  garantie  éâoncée  dans 
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Facte  de  confédération  ,  et  la  restreindrait  uni- 
quement aux  concessions  qu*on  se  proposait  dd 
faire  aux  dissidens.  Ce  Russe  fit  tout  suspehdre  j 
il  envoya  à  Varsovie  demander  de  nouveaux 
ordres  à  son  ambassadeur  ;  et  comme  uûè  foulé 
de  gentilshommes  s'apprêtait  à  profiter  de  c^ 
délai  pour  se  retirer,  il  craignit  un  abandoil 
général  y  et  plaça  des  sentinelles  aux  portes  d^ 
tous  les  maréchaux/  à  leurs  tentes,  à  leurs 
équipages,  prétextant  avec  un  respect  ironique 
que  c'était  une  garde  qu'il  leur  donnait  «par 
honneur.  Quelques-uns  se  mettant  à  la  tête  de 
leurs  propres  gardes ,  et  paraissant  résolus  à 
s'ouvrir  le  passage  de  vive-force ,  n'eurent  à 
■  braver  que  les  menaces  de  ce  colonel ,  et  par-* 
tirent  en  dédaignant  ses  clameurs. 

Mais  peu  avaient  assez  de  résolution  ;  et  dô 
ce  nombre,  ceux  qui  coururent  à  Varsovie 
pour  conférer  avec  l'ambassadeur  russe,  en  furent 
traités  avec  indignité.  Ils  voulaient  obtenir  soâ 
aveu  pour  déclaret  le  trône  vacant;  mais  il 
commença  par  leur  montrer  des  lettre^  de  sa 
cour,  qui  lui  enjoignaient  de  ménager  le  roi 
tai\t  qu'il  se  montrerait  soumis  et  docile;  et 
bientôt  changeant  de  ton ,  il  leur  dit  que  ce 
projet  était  absurde  et  criminel,  et  par  la  me- 
nace d'envoyer  mettre  le  feu  à  leurs  châteafux  , 
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et  de  les  faire  enlever  eux-mêmes,  illes obligea 
de  retourner  à  Radom.  U  arrangea  à  sa  Êintaisie 
l'acte  de  modification  proposé  par  les  Polonais  z 
il  laissa  subsister  l'autorité  des  quatre  conseils 
souverains,  cet  ouvrage  des Czartorinski,  contre 
lequel  la  nation  s'était  principalement  soulevée; 
et  enfin  il  laissa  la  garantie  s'étendre  à  \outes 
les  parties  du  gouvernement.  Dès  le  lendemain  , 
le  colonel  russe  fit  enfermer  la  ville  de  Radom  ; 
il  y  fit  entrer  de  nouvelles  compagnies  de  gre- 
nadiers, renforça  toutes,  les  gardes,  plaça  de 
nombreux  détachemens  dans  les  quartiers  des 
principaux  seigneurs.  Une  troupe  de  canon- 
nicrs,  la  mèche  allumée,  vint  dresser  une  bat- 
terie en  face  de  la  maison  de  ville,  où  toute 
la  noblesse  était  assemblée,  et  dans  cet  appareil 
formidable  il  exigea  la  signature  du  manifeste. 
Pendant  que  chacun  attendait  ce  que  les  autres 
allaient  faire,  le  référendaire  Podoski,  auteur 
de  cette  fatale  intrigue,  entra  dans  cette  assem- 
blée.  Toute  la  trame  de  cette    opération,  si 
compliquée  et  si  dangereuse,  était  entièrement 
sortie  de  ses  mains  ^  mais  il  arrivait  alors  de 
Varsovie  avec  l'espoir  presque  certain   d'être 
la  seconde  personne  du  royaume. 

Le  primat  venait  de  mourir.  Podoski,  dénué 
de  toute  ambition  personnelle ,  et  qui ,  méme^ 
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après  km  élévâfion  ^  parut  inaccessible  au  faste 
de  }a  représentation^  à  l'orgueil  des  dignités ^ 
a  la  séduotion  des  richesses ,  désira  cependant 
cette  seconde  place  de  l'était,  comme  un. moyen 
nouveau  qat\  lui  offrait  là.  fortune^  pour  s^ 
ressaisir  de  todt  le  crédit  qui  lui  avait  échappé  , 
fît  parvenir  enecMre  à  la  révolution  qu'il  avait 
entreprise.  Il  accourt  <!:hez  .  l'ambassâideur  dq 
Russie.  Repnine^  qui  enlevait  a\i  roi  toutes  le^ 
nominations 9  Oie; sachant  qui  choisir  dans  le 
clergé  pour  le  revêtir  de  cette  importante  di-? 
gnité^  allait  donner. à  l'Europe  un  étrange  ^scaun 
dale«  Il  voulait  choisir  parmi  les  laïc^s  un  des 
plus  vils  espions  à^^es  gagesy  un  de  ses  para-r 
sites  les.  plus  assidus;  il  voulait  nommer  à  la 
dignité  de  primat  ce.  même  Gouroski^  cet  avan- 
turier  escroc  et  bouffon,  qui  avait  çi-devant 
amusé  lé  grand-duc  de  Rus^e:,  et  que.ce^t  etx^ 
faut  f  en  apprenant  la  vacance  du  tr 6ne^  avait 
dé^igné  pour' roi.  :£lepnj[n,  également  aiinusé 
par  ce  bouffon,  voulait  lui  faire  donner  la  ton-r 
sure  ce  jour  même)  la  prêtrise  lejendemain,  et 
le  surlendemain  la  primatie.  Mais  cet  ambas- 
sadeur ;  que  la  résistance  des  confédérés  éton- 
nait et  embarrassait ,  vit  avec  plaisir  Podoski  se 
rapprocher  et  lui  offrir  de  nouveau  son  secours. 
Tous  deux  se.  rengagèrent  l'un  à  }'autre  par 
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de  nouvelles  promesses.  PodûaUyasâuce  d'une 
place  à  laquelle  appartîeat  et;  le  droit  de  pu«t 
blier  l'interrègne,- et  Fexercicé  de.  la  rbyauté 
pendant  la  vacance  du -trône,  se  pre&sede  re-» 
tourner  à  Radom;  Il  entre  dans  celtejassemblée 
inquiète  et  consternée  ^  il  Âgnè  le  premier ,  en 
sa  qualité  d^ecelésiastique»  Cet  exemple  donné  ^ 
quelques-uns  demaudèr^at  eoeore  que  le  de-» 
trôneînept  du  roi  fût  le  prix  de- ce  qu'on  exigeait 
dVux.  Carr  leur  '  répondit  qu'uifte  plus  iongue 
résistance  Iç  forcerait  d'employer  des  moyens 
extr^es.  Ils  signèrent  doiic,  sous  tontes  lest 
réserves  de  droit ,  et  ^  rajoutant  ainsi  à  leurs 
signatures.  Des  cent  soixante-*dix-}iuit  maré- 
chaux /il  n'y  en'eiit  que  six  qià  s^nèretiC  sim*^ 
plement;  tout  le  reste' ajouta  des  elfiuses  déros» 
gatoires ,'  et  réserva  les  droits  de  la  religion,  du 
gouvemèïnent  et  dé  là-liberté/ Là  coi^féd^atâoa 
^érale  fût  a4n'si  dofaeJué,  et  le  priiice  Radzivil 
élu  maréchal.  Il  y  avait  eu  quelques  brigues 
pour  lui  enlever  une  si  importante  dignité  j 
mais  il  était  nécessaire  aux  projets  des  Russe» 
qnfeDe  fut  exercée  par  Radrivil,  plus  aisé  à  ooa* 
tenir  dans  les  bornes  étroites  où  on  voulait  res- 
serrer son  pouvoir,  et  qui,  hii-méme,  con- 
vaincu de  son  iôcapacité,  cherchait  les  bons 
eonseOs  ,   savait  les^  distinguer ,  mais  à   leur 
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défaut  ^  pouvait  aisément  en  suivre  de  mau-* 
vais. 

Le  roi  se  voyait ,  avec  le  plus  vif  chagrin,  oblige 
de  nommer  à  la  primatie  un  homme  qu'il  avait 
tant  de  raison  de  haïr  et  de  redouter,  et  qui 
n'avait  pas  craint  de  se  déclarer  son  ennemi 
personnel.  Après  avoir  tout  tenté,  soit  pour 
fléchir  Repnine,  soit  pour  engager  le  référen- 
daire lui-même  à  se  désister,  en  lui  faisant  re-< 
présenter  l'inconvenance  de  sa  demande,  et  pro^  ~ 
poser  beaucoup  d'autres  avantages ,  il  céda ,  et 
chercha  ensuite  à  traverser  sa  propre  nomina- 
tion. Il  fît  écrire  à  Rome,  afin  que  cette  cour 
ne  laissât  pas  élever  à  'cette  dignité  un  homme 
que  ses  opinions,  plus  que  tolérantesj,  pou- 
vaient rendre  plus  redoutable  pour  l'autorité 
même  de  l'église  romaine.  Mais  les  liaisons  int^ 
mes  que'Podoski  avait  prises  depuis  quelque 
lemps  avec  les  hommes  les  plus  respectés  de 
son  pays,  le  servirent  dans  cette  occasion.  La 
connaissance  qu'ils  avaient  de  la  grandeur  de 
ses  desseins  et  de  sa  constance  dans  leur  exécn** 
lion ,  l'espérance  qu'il  leur  donnait  de  conduire 
à  un  heureux  dénouement  une  entreprise  qui 
devenait  chaque  jour  plus  compUquée  et  plus 
périlleuse,  l'avantage   qu'on    envisageait  à  le 
mettre  à  portée  de  reprendre  par  le  crédit  d'une 
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si  grande  place  ^  une  autorité  au  moins  .égale  à 
celle  que  s'arrogeait  Fambassadeur  russes  enfin 
cette  espèce  de  séduction ,  par  laquelle  les 
bommes  d'un  caractère  franc  et  ouvert,  et 
d'une  élocutidn  vive  et  facile,  savent  plaire  dans 
l'aveu  même  de  leurs  fautes,  aux  hommes  sim- 
ples et  vertueux ,  engagea  ceux-ci  à  écrire  à 
Rome  les  lettres  les  plus  pressantes  en  sa  fa- 
veur ,  et  la  Russie  eut  même  l'adresse  d'y  faire 
intervenir  la  recommandation  de  quelques  sou- 
verains catholiques. 

Pendant  qu'on  attendait  avec  impatience  la 
réponse  du  pape ,  toutes  les  affaires  se  condui- 
saient -à'  Radom,  avec  une  tranquillité  appa- 
rente, par  la  soumission  forcée  des  confédérés; 
d^sÇonfédé^  Les  prétendus  actes  de  cette  confédération  y 
rés  à  l'impé- jetaient  envoyés  tout  dressés  par  l'ambassadeur 

ratrice  et  au    *    •      '  ,/  x 

roi  dePolo-.jpusse,  et  si  maltpaduits  dans  la  langue  du  pays, 
?que  cette  assemblée  ne  pouvait  les  signer  sans 
^'exposer  à  la  risée. publique.  Mais  il  ne  permet- 
lait  pas  d'en .  arranger  les  phrases  suivant  la 
tournure  polonaise,  soit  que  tous  ces  écrits 
layant  eu  l'aveu  du  cabinet  de  Pétersboùrg,  les 
j»oindres  mots  lui  en  fussent  devenus  sacrés , 
csoit  qu'il  se  plût  à  exercer  dans  les  moindres 
choses  un  si  absurde  despotisme.  Un  àes  pre- 
inier3  soins  de  la  coftfçdéfation  générale  devait 

être 
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être  d'envoyer  des  députés  au  roi  de  Pologne  , 
pour  lui  demander  la  convocation  d'i^ne  diète, 
et  aux  principaux  souverains  de  l'Europe,  pour 
implorer  les  anciennes  garanties  et  par-là  con- 
trebalancer du  moins  celle  que  la  Russie  vou- 
lait s'arroger»  Mais  à  cette  proposition,  le  colonel 
russe  redoubla  ses  violences,  et  ne  permit  même 
pas  qu'ils  nommassent  une  députation  pour  le 
roi  de  Prusse.  Ils  apprirent,  avec  une  extrême 
consternation,  >par  le  ministre  de  ce  prince, 
que  lui-même  refusait  cette  nomination  5  qu'il 
laissait  leur  destinée  uniquement  dépendante 
des  volontés  de  la  Russie  ;  et  que  tranquille  dé- 
sormais ,  après  avoir  replongé  leur  république 
dans  l'anarchie,  il  attendait  avec  impatience 
l'événement  de  ces  nouveaux  troubles.  Les  con- 
fédérés n'obtinrent  même  la  permission  d'en- 
voyer des  députés  à  Mosçow,  qu'en  laissant 
l'ambassadeur  russe  en  dicter  arbitrairement  le» 
instructions.  Ces  députés  reçurent,  il  est  vrai, 
pour  instruction  secrète ,  d'y  porter  des  plaintea 
de  la  conduite  inexplicable  de  cet  ambassa- 
deur, de  dévoiler  ses  liaisons  contradictoires, 
d'examiner  quelles  pouvaient  être,  les  vérita-- 
bles  intentions  de  la  Russie,  qui,  après  avoir 
excité  publiquement  les  Polonais  à  se  plaindre 
de  leur  asservissement,  paraissait  désapprouver 
Tome  '2.  a6 
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les  mesitircs  qu'ils  prenaient  pour  en  sortir.  Us 
devaient ,  s'ils  y  trouvaient  jour ,  mettre  sous 
les  yeux  de  la  czarine  toutes  les  irrégularités  de 
l'élection ,  lui  peindre  Poniatouski  tel  qu'il  était, 
ses  artifices ,  ses  doubles  manœuvres ,  sa  con- 
duite sur  le  trône ,  les  ru$es  qu'il  avait  employées 
pour  y  accroître  son  autorité.  On  espérait  que 
des  plaintes  si  graves ,  portées  respectueusement 
«u  nom  d'une  nation  entière,  frapperaient  vive- 
ment une  princesse  qui ,  dans  toutes  les  déclara- 
tions émanées  de  son  trône,  étalait  avec  toute 
la  pompe  et  la  magnificence  des  paroles  l'éloge 
de  ses  propres  vertus.  Mais  leurs  instruction» 
apparentes ,  rédigées  sous  les  yeux  et  en  grande 
partie  sous  la  dictée  deRepnine,  contenaient 
la  promesse  de  rendre  justice  aux  dissidens,  et 
Tordre  de  demander  à  l'impératrice  sa  garantie 
sur  le  gouvernement  qu'on  se  proposait  d'éta- 
blir. D'ailleurs ,  elles  ne  contenaient  de  plaintes 
que  conti^e  les  deux  princes  Czartorinski.  On 
avait  vu  cet  ambassadeur  se  livrer  dans  cette 
i*édaction  à  la  plus  basse  animosité  personnelle , 
rejetant  sur  ces  deux  princes  les  torts  qu'avait 
«u  la  Russie  elle-même ,  devenant  l'accusateur 
de  ses  complices,  et  sous  leur  nom  dévouant  à 
la  haine  publique  et  à  la  vengeance  de  sa  sou- 
veraine quelques-unes  de  ses  propres  actions» 


Toutefois  inquiet  des  murmures  qui  s'eleVaient  , 
de  toutes  parts  ^  dans  la  perpétuelle  appréhen- 
sion que>  pour  pacifier  tous  les  troubles,  sa 
cour  ne  prît  enfin  le  parti  de  le  disgracier^  cet 
homme  qui  passait  sa  vie  à  menacer  en  trem-» 
blant)  fit  insérer  dans  cette  inslrucîtion  :  «Qii'at-* 
«  tendu  le  zèle  et  la  prudence  avec  lesquels  il 
«  avait  exécuté  jusques-là  les  intentions  de  sa 
«  souveraine,  la  nation  polonaise  la  suppliait 
«  de  le  laisser  en  fonction  jusqu'à  l'entière  con* 
«  ciliation  dès  divisions  qui  existaient  dans  la 
n  royaume  »*  Singulière  coinmission  ^  où  les 
ambassadeurs  devaient  se  plaindre  ,  tandis 
<}ue  l'aifibâssade  paraissait  louer  ^  où  ils  de** 
vaient  déférer  au  nom  de  la  nation  à  toutes  les 
volontés  de  la  Russie ,  afin  de  parvenir  à  les  dé-» 
mêler  et  à  les  connaître.  Toute  leur*  dextérité 
devait  être  employée  à  amener  cet  éclaircisse- 
ment, et  de  leur  réponse  allaient  dépendre  les 
résolutions  que  prendraient  une  foule  de  bons 
citoyens. 

Les  députés  que  la  confédération  envoya  au 
roi  )  se  plaignirent  ^  dans  le  discours  qu'ils  lui 
adressèrent^  de  tous  les  établissemens  faits 
pour  accroître  l'autorité  royale^  des  vues  d« 
domination  que  les  parens  de  ce  prince  avaient 
manifestées;  de  l'oppression  et  de  Favilissem^tiit 

a6* 


4o4  ttlSTOlAE 

des  plus  grands  de  l'état^  des  moyens  destruc-^ 
tils  de  Tégalité ,  mis  en  usage  contre  la  constitu*^ 
tion  primitive  du  gouverneàjent;  et  ils  deman^ 
dèrent  la  convocation  d'une  diète  extraordi- 
naire ,  dont  les  résolutions  seraient  garanties 
par  rimpératrice  de  Russie.  Le  grand-chance- 
lier de  Pologne  répondit  par  un  discours  égale- 
ment sage  et  adroit ,  où  après  avoir  promis  la 
convocation  d'une  diète,  seule  puissance  légis- 
lative dans  la  république ,  il  finissait  par  dire 
^e  dans  les  calamités  qui  menaçaient  la  patrie 
on  était  rassuré  par  les  déclarations  de  l'impé- 
ratrice ,  que  l'univers  entier  et  les  siècles  à  venir 
avaient  les  yeux  sur  cette  princesse ,  et  connaî- 
traient qu'elle  cherchait  sa  gloire,  non  dans 
l'oppression  de  ses  voisins,  mais  dans  la  prospé^ 
rite  intérieure  de  son  empire. 
îa^TouiTde  En  effet,  le  ministre  polonais  et  la  cour  de 
"^'"^y't»  ^*  Varsovie  se  flattaient  encore  de  rendre  inutile 

celle  de  Rep- 

ïiinc.  tous  les  desseins  des  confédérés.   Les  princes 

Czartorinsli ,  si  constans  dans  leur  union  avec 
la  Russie,  quand  cette  puissance  secondait  leurs 
desseins,  montraientles  mêmes  sentimens  contre 
elle.  Us  exhortaient,  il  est  vrai ,  tous  leurs  parti- 
sans, à  ne  pasdrriter  des  voisins  formidables  et 
déjà  maîtres  de  leurs- foyers  ,•  ils  leur  recomman- 
daient une  extrénie  patience,  jointe  à  une  ex- 
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4réme  fermeté;  et  donnant  eux--mémes  cet  exem- 
ple 5  au  lieu  dé  quitter  Varsovie,  comme  on  ne 
cessait  de  le  leur  conseiller ,  ils  s'apprêtaient  ^ 
avec  une  noble  confiance ,  à  y  faire  tête  à  l'orage. 

iD'apr^s  ce  principe,  le  roi  obligé  de  convoqua 
une  diète  ,  ne  fit  mention  dans  les  universaux 
qu'il  adressa  aux  provinces ,  que  des  prétentions 

•des  dissidens;  et  par-là  les  nonces  élus  pour 

-cette  diète,  n'auraient  reçu  de  pouvoirs  que  siir 
cet  objet.  Repnine  parut  lui-même  consentir  à  y 

Testreindre  toutes  ses  demande|,  soit  qu'il  sentit 
l'impossibilité  de  concilier  tant  d'intérêts  oppo- 
sés, et  que  pour  sortir  d'embarras  il  ne  sût  plus 
d'autre  voie  que  de  se  borner  à  cet  unique  ob- 
jet }  soit  plutôt  qu'il  laissât  à  dessein  ces  univer- 
saux'sè  publier,  et  cette  opinion  s'accréditer, 

•afin  qu'elle  se  répandit  dans  tous  les  états  voi-  i 

sins ,  et  que  l'Europe  entière,  trompée  sur  les 
projets  de  la  Russie ,  crût  qu'il  ne  s'agissait  en 
Pologne,  que  d'une  querelle  de  religion,  et  non 
de  l'entier  asservissement  de  cette  république. 

Cependant  l'impératrice  de  Russie  ne  voyait  ^eiie  de  c»- 
toute  cette  affaire  qu'au  travers  des  flatteries  négociation* 

*  avec  les  au- 

qui  assiègent  les  trônes;  le^  mécontenteméns.  et  très  cours,  et 

1  9        •       •  •        •  ?>      n  quelques  ré- 

les  murmures  n  arrivaient  pomt  jusqua  elle,*  ou  flexions  sur 

T  .  ,    .   '  •       n    •  -l'A  5**  deux  Ic- 

'  du  moins  ces  plaintes  qui  allaient  bientôt  se  gidations  d» 

,  .      ,  .        1  1        •  1    •       Russie  el  dv 

«hanger  en  cris  de  rage,,  entendues  de  si  loMi,pojogu«. 
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loi  semblaient  aisées  -k  étouffer.  Cette  princesse 
voyant  que  la  Pologne  paraissait  elle-même  se 
présenter  au  joug^  qu'en  flattant  tous  les  inté- 
rêts et  toutes  les  haines ,  elle  avait  amené  tous 
les  Polonais  à  attendre  ses  volontés^  crut  qu'ils 
s'étaient  laissés  aveugler  jusqu'au  point  de  sacri- 
fier volontairement  leur  indépendance  ;  que  la 
république  allait  être  soumise ,  et  que  le  mo- 
ment était  arrivé  de  s'en  rendre  la  maîtresse 
absolue. 

Quelle  gloire  cette  princesse  eût  réellement 
acquise ,  si  ^  faisant  en  effet  ce  qu'elle  paraissait 
faire  ^  elle  eût  protégé  chez  une  nation  voisine 
et  amie  une  nouvelle  législation  devenue  né- 
cessaire^ et  n'eût  point  mêlé  à  cette  belle  idée 
toutes  les  contradictions  qui  la  détruisent  ? 
Quel  avantage  elle  aurait  pu  acquérir  pour  elle- 
même,  si,  bienfaitrice  de  cette  nation  toujours 
fidèle  dans  ses  traités ,  elle  se  la  fût  attachée  par 
reconnaissance,  sans  menacer  ces  infortunés 
républicains  d'un  joug  qu'ils  repoussaient  avec 
effroi ,  et  qu'elle  leur  faisait  sentir  avec  dureté 
avant  même  qu'il  fût  imposé  ?  Cette  magnani- 
mité eût  même  servi  son  ambition.  Ce  fut  exi 
rétablissant  lancienne  liberté  de  la  Grèce ,  et  en 
conservant  avec  elle  une  apparente  égahté,  que 
les  Romains  la  rendirent  bientôt  Içnv  sujète. 
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Mais  Catherine^  considérant  la  nouvelle  puis- 
sance qu'elle  acquerrait  en  s'établissant  sur  les 
ruines  de  la  Pologne  ;  bien  éloignée  ^c  prévoir 
que' par  cette  démarche  le  reste  de  son  règne 
allait  être  troublé;. voulant  plaire  à  la  fois  à  se« 
.  sujets  superstitieux ,  et  se  faire  vanter  par  les 
philosophes  ;  obéissant  à  ses  prêtres  et  préten- 
dant à  la  gloire  j  paraissant  donner  des  lois  à  la 
Pologne  par  amour  du  genre  humain  ,  et  vou- 
lant Tasservir  par  une  suite  de  l'ambition  atta- 
chée au  trône  de  Russie,  crut  qu'elle  se  rendrait 
souveraine  dans  cette  république  par  un  sys- 
tème de  gouvernement  qui  équivaudrait  à  une 
conquête  :  elle  entreprit  de  changer  chez  une 
nation  encore  indépendante ,  let  la  religion  et 
les  lois,  c'est-à-dire,  tout  ce  que  les  conquérans 
habiles  qui  ont  eu  l'art  d'affermir  leur  domina- 
tion, ont  toujours  respecté  chez  les  peuple» 
vaincus;  et  elle  eut  le  malheur  de  confier  l'exé- 
cution de  ce  projet  à  un  esprit  extravagant. 
Tout  semblait,  il  est  vrai,  l'y  enhardir;  tout 
semblait  lui  répondre  que  cette  ambition  im- 
prudente et  précipitée  ne  troublerait  point  la 
paix  si  nécessaire  à  son  empire  :  elle  se  flattait 
que  l'Europe  apprenant  avec  surprise  l'asser- 
vissement des  Polonais  après  qu'il  serait  con- 
sommé ,  la  respecterait  encore  plus  dans  ce  for- 
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nildabîe  accroîssement  de  puissance.  Les  cours 
protestantes,  entraînées  parlaprotection  qu'elles 
accordaient  aux  dissidens,  semblaient  faire  cause 
commune  avec  elle.  La  maison  d'Autriche,  uni- 
quement attentive  aux  progrès  de  la  puissance 
prussienne ,  avait  promis  de  ne  donner  ancun 
secours  aux  Polonais ,  si  le  roi  de  Prusse  ne 
prenait  aucune  part  à  ces  troubles;  et  ce  prince  , 
en  quittant  aussitôt  la  scène  ,  laissait  Catherine 
y  dominer  seule,  et  recueilKr,  à  ce  qu'elle  croyait, 
tout  le  fruit  des  soins  qu'ils  avaient  jusques-là 
pris  en  commun. 

Quant  aux  Turcs,  son  résident  à  Constanti- 
nople,  se  reprochant  comme  une  faute  d'avoir 
précédemment  excité  les  inquiétudes  du  divan 
en  cherchant  à  les  prévenir,  et  d'avoir  ainsi 
provoqué  des  explications  dangereuses,  gardait 
dans  la  crise  actuelle  un  silence  affecté.  Il  res- 
tait dans  une  inaction  apparente;  mais  il  em-  . 
ployait  toute  son  adresse  à  faire  revenir  au  di- 
van ,  par  mille  voies  différentes,  qu'il  s'agissait 
seulement  en  Pologne  ,  quels  que  fussent  les 
bruits  et  les  murmures  ,  d'une,  querelle  de  la 
religion  chrétienne.  D'ailleurs  les  Turcs  étaient 
encore  occupés  des  calamités  récentes  qu'ils  ve- 
naient d'éprouver;  et  Catherine  se  promettait 
de  les  occuper  encore  dans  l'intérieur  de  leur 
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empire  d'une  manière  plus  fâcheuse.  Une  foule 
d'émissaires  russes  commençaient  à  souffler  dans 
les  provinces  grecques  le  fanatisme  et  la  ré- 
volte. Ainsi,  dans  une  profonde  sécurité  au 
milieu  de  tant  de  projets,  d'entreprises  et  d'in- 
trigues, Catherine,  sans  dérober  un  jour  ksts 
plaisirs,  enchaînait  d'une  main  la  république  de 
Pologne,  et  de  l'autre  s'occupait  à  tracer  des  lois 
à  son  empire,  dans  le  même  temps  que  les 
Polonais  ,  trompés  par  sa  dangereuse  protec- 
tion, allaient  être  contraints  de  s'assembler  dans 
leur  capitale  pour  réformer  leur  gouvernement. 
Elle  avait  mandé  dans  Moscow  les  députés 
de  toutes  les  provinces  de  ses  vastes  états. 
Les  deux  nations  les  plus  opposées  de  génie  et 
de  mœurs  ;  une  république  tombée  dans  une 
horrible  anarchie ,  et  un  empire  soumis  au  des- 
potisme le  plus  cruel ,  tous  deux  les  plus  étendus* 
qu'il  y  eût  sur  la  terre,  allaient  s'assembler  cha- 
cun dans  leur  capitale  pour  se  donner  de  nou- 
velles lois^  tous  deux  dirigés  par  le  génie  de 
l'impératrice  Catherine  II  :  l'un  sous  son  auto- 
rité^ l'autre  sous  sa  protection.  Jamais  aucun 
spectacle  n'avait  paru  plus  digne  de  l'attention 
des  hommes^  jamais  aucune  conjoncture  n'avait  • 
offert. a  un  souverain  une  occasion  plus  favo- 
rable de  mériter  l'admiration  et  la  reconnais^» 
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sance  du  genre  humain.  Pourquoi  l'histoire  ne 
pourra-t-elle  transmettre  à  la  postérité  que  des 
regrets  sur  le  triste  usage  que  cette  princesse  a 
fait  d'une  conjoncture  si  extraordinaire  et  si 
belle  ?  On  voyait  arriver  dans  Moscow  les  re- 
présentans  de  vingt  nations  ^  qui  n'avaient  aucun 
autre  rapport  entre  elles  que  d'être  soumises  au 
même  despote;  difiérentes  par  leur  langage^  par 
leurs  habillemens  ^  par  leurs  mœurs  y  par  leurs 
figures  :  les  uns  adorateurs  du  Christ^  les  au- 
tres du  Grand  Lama;  quelques-uns  d'uQ  dieu 
unique  :  ceux-ci  du  Soleil^  ceux-là  de  plu- 
sieurs dieux,  n  était  bien  étonnant  que  l'impé- 
ratrice, dans  une  instruction  qu'elle  écrivit  poujr 
eux,  commençât  par  dire  que  l'amour  delà  patrie 
vient  de  la  charité  chrétienne.  Ce  qui  était  bi^i 
plus  étonnant  encore,  c'était  de  convoquer  une 
assemblée  aussi  solennelle  avec  l'intention  de 
conserver  un  pouvoir  illimité,  et  d'y  annoncer 
cette  volonté  destructive  de  toutes  les  lois, 
comme  le  principe  d'après  lequel  on  devait  les 
£iire.  Le  premier  travail  de  ces  députés  devait 
être  d'étudier  quelques  pages  du  Uvre  immortel 
de  l'esprit  des  lois  ,  que  l'impératrice  avait 
daigné  compiler  de  sa  main  et  donner  sous  son 
nom. 

L'état  misérable  de  ces  peuples  se  faisait  sen- 
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tir  dans  tout  le  reste  de  cette  instruction  y  soit 
par  les  détails  puérils  où  elle  se  crut  obligée  de 
descendre  pour  ceux  de  ces  législateurs  qui  ne 
sauraient  pas  écrire,  soit  par  Tordre  qu'elle  don- 
nait à  ceux  qui  ne  la  comprendraient  pas,  de  la 
relire  jusqu'à  ce  qu'ils  l'entendissent;  mais  sui^- 
tout  par  les  étranges  récompenses  promises  à 
tous  ceux  qui  auraient  travaillé  a  ce  grand  ou- 
vrage. Ils  devaient,  pendant  tout  le  reste  de  leqr 
,vie,  être  exempts  de  recevoir  la  question,  a 
moins  que  ce  ne  Bit  sur  un  ordre  même  de  l'im- 
pératrice. Toutes  leurs  démarches,  dès  qu'ils 
furent  assemblés,  furent  soumises  à  l'autorité  vi- 
gilante du  despote  ;  et  quand  les  députés ,  le 
sénat,  les  collèges  auraient  enfin  signé  les  lofS 
nouvelles,  on  devait  les  remettre  à  l'impératrice, 
et  attendre  ses  ordres. 

Cette  princesse  adressa  en  même  temps  à  son 
ambassadeur  en  Pologne  du  nouvelles  instruc- 
tions ,  sur  les  moyens  de  terminer  toutes  les  af- 
faires de  la  république  ,  sur  l'esprit  dû  nouveau 
gouvernement  qu'il  fallait  y  établir;  et  sentant 
bien  qu'U  fallait  être  sur  Içs  lieux  pour  décider 
une  foule  de  cas  particuliers,  elle  lui  envoyait 
les  pouvoirs  les  plus  étendus ,  elle  lui  confiait  le 
commandement  de  toutes  les  troupes  qui  étaient 
en  Pologne;  ou  du  moins  les  ordres  donnés  aux 
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généraux  russes  portaient  expressément  de  se 
conformer  en  tout  aux  intentions  de  cet  ambas- 
sadeur ,  et  d'agir  en  tout  de  concert  avec  lui. 
Elle  lui  recommandait  de  contenir  les  Polonais, 
d'effrayer  plutôt  que  de  punir ,  et  de  s'occuper 
à  prévenir  les  désordres  plutôt  que  d'avoir  à  les 
venger.  D'après  cette  nouvelle  instruction  ,  il 
était  devenu  nécessaire  que  les  députes  pour 
la  diète  reçussent  de  leurs  provinces  des  pleins 
pouvoirs  pour  changer  le  gouvernement.  Rep- 
nine  parut  alors  adhérer  aux  instances  des  con- 
fédérés, qui  ne  cessaient  de  le  solUciter  à  ce 
sujet,  qui  lui  représentaient  que  cet  unique 'des- 
sein avait  engagé  la  nation  à  se  confédérer,   et 

'  que  si  on  n'avait  aucun  égard  à  ses  plaintes ,  elle 
ne  consentirait  à  aucun  des  arrangemens  que 
proposait  la  Russie.  Mais  Repnine  eut  besoin 

'  d'employer  toute  son  autorité  pour  déterminer,  ^ 
ou  plutôt  pour  forcer  le  roi  à  un  changement 
qu'il  avait  tant  raison  de  redouter.  Poniatouski 
céda  à  la  crainte ,  et  de  nouveaux  universaux 
convoquèrent  enfin  la  nation  pour  établir  un 
nouveau  gouvernement. 
le  roî  craint      L^  ^qJ  commeucà  à  trembler  pour  les  préipo- 

poursespre-  .  "  ri 

rogativcs,ctflratives  de  sa  couronne,  et  dans  cette  crainte  il 

cède  en  tou-  "   ^  .     "^  ^  ^ 

tes  choses  à  prit  alors  le  parti  de  se  soumettre  entièrement 

Repnine. 

aux  volontés  de  la  Russie  j  il  résolût  même  de 
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concourir  ouvertement  au  succès  de  tout  ce 
qu'elle  voudrait  entreprendre.  Quelques  per- 
sonnes lui  représentèrent  que  cette  conduite 
pouvait  achever  de  le  perdre.  Il  répondit  que 
puisque  toute  la  Pologne  se  jetait  entre  les  bras 
de  la  Russie^  il  ne  voulait  pas  s'exposera  rester 
seul  en  butte  aux  ressentimens   des  deux  na- 
tions.  Il  céda  au  prince  Repnine  y  sans  aucune 
résistance ,  le  droit  de  donner  toutes  les  grâces  ^ 
çt  se  réserva  à  peine  le  droit  de  recommander» 
Pour  conserver  toute  l'autorité  qu'il  avait  ac- 
quise parles  nouvelles  lois  ^  il  s'en  dessaisit  véri- 
tablement entre. les  mains  de  cet  étranger;  il 
devint  en  quelque  sorte  un  des  flatteurs  de  Rep««; 
nine  ^  un  de  ses  plus  dangereux  émissaires.  Il 
lui  servait  à  sonder  dans  de  secrets  entretiens  lec 
intentions  les  plus  cachées  de  tous  les  courtisans. 
Dès  ce  moment^  ses  ministres  pour  n'être  pas 
compromis  s'abstinrent  de   lui  donner  aucun 
conseil.  La  Russie  avait  cherché  à  les  mettre 
aussi  dans  ses  intérêts ,  en  leur  offrant  des  avaur 
tagesproportionnésàleur  grande  fortune.  Aver^ 
lis  par  ces  offres  mêmes* de  ses  desseins  cachés, 
ils  ne  voyaient  p}us  dans  la  confusion  actuelle 
aucun  ijOiOyen  de  sauver  la  patrie.  Il  ne  subsis- 
tait plus  entre  eux  et  le  roi  aucune  intelligence. 
Parmi  les  citoyens  vertueux,  le  plus  grand  nom-. 
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bre  désespérant  de  la  république ,  ne  songeait 
plus  qu'à  se  conserver  personnellement  a  Tabri 
nérai  se  re-  de  tout  reproche.  Les  confédérés ,  honteux  et 
terres.  "^  désolés  de  s'étrê  livrés  si  imprudemment  à  une 
perfidie  tant  de  fois  éprouvée ,  cherchaient  ce- 
pendant à  grossir  leur  nombre  pour  donner 
plus  de  considération  à  leur  ligue  et  plus  de 
force  à  leur  résistance.  Ils  croyaient  avoirbesoin 
du  concours  de  toute  la  république  pour  sortir 
du  piège  dans  lequel  ils  étaient  tombés ,  et  par- 
venir peut-être  encore  au  succès  de  leurs  des- 
seins. Leur  confédération  ayant  pris  en  appa- 
i^nce  tous  les  caractères  d'authenticité ,  il  était 
•  fen  effet  devenu  indispensable  pour  tout  noble 
polonais  d'accéder  à  cette  ligue.  Toutefois  le 
^rand-général,Branicki,  résolut  de  refuser  toute 
accession  ;  et  dans  une  vieillesse  si  avancée  qui 
touchait  à  son  dernier  terme ,  la  fermeté  de  cet 
exemple  était  le  seul  service  qu'il  eut  à  rendre  k 
ses  concitoyens.  Au  récit  de  toutes  le»  violences 
^commises  à  Radom,  il  quitta  les  environs  dé 
Varsovie,  et  s'éloigna  pour  retourner  dans  sa 
résidence  ordinaire.  A  la  nouteBe  de  ce  départ," 
Repnine  craignit  que  tous  ses  plans  ne  fussent 
dérangés.  Il  fit  poursuivre  le  grand-général,  et 
lui  fit  porter  les  plus  terribles  menaces.  Mai» 
Branicki,  au  risque  du  pUlage  de  ses  terres,  de 
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Fincendîe  de  ses  châteaux ,  et  de  sa  ruine  en- 
tière ,  persévéra  dans  son  refus ,  et  sans  autre 
défense  que  trois  cents  gardes  et  sa  vieillesse  ^,  îï 
se  retira  pour  jamais  dans  ses  terres. 

L'évéque  de  Cracovie  ,  toujours  regardé  i^^lqùe"  de 
comme  chef  de  la  répubUque,  parce  que  le  pri-  ^j"^^„tr^' 
mat  n'avait  pas  encore  reçu  ses  buUes.,  crut  que  é^^^^i»*- 
sa  position  exigeait  de  lui  une  autre  conduite  j 
3  s'exprima  ainsi  tlajM.  son  accession  :  «  Je  ne 
c<  veux  pas  refrter  seul  dans  une  iq action  blâ- 
«  mdiÀe ,  tandis  que  toute  la  nation  travaille  à 
^  î*exéculion  d'un  ouvrage  de  la  plus  grande  im- 
u  portance.  Cepenidant,  par  ma.présente  acces- 
«  sion  authentique ,  je  déclare  très -solennelle- 
«  ment  que  je  ne  me  joins  et  ne  donne  les  mains 
«  qu'a  tout  ce  qui  concerne  la  défense  des  lois 
«  et  des  immunités  de  la  patrie ,  altérées  par  le 
«  malheur  des  temps  ;  qu'en  conséquence  je  ne 
«  veux  point  favoriser  les  prétentions  trop  éten-» 
«  dues  des  dissidens ,  ne  pouvant  le  faire  sans 
«  compromettre  mon  caractère  ,  scandaliser  la 
«  chrétienté,  violer  mes  devoiris  les  plus  sacrés, 
«  porter  atteinte  aux  prérogatives  de  la  réli- 
«  gion  catholique,  et  renverser  entièrement 
«  tant  de  lois  qui  font  la  sûreté  de  cette  religion. 
«  Mais,  si  leurs  demandes  sont  fondées  sur  Fé- 
«  quité,  je  m'engage  k  les  proposer  et  à  les 
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<c  soutenir^  non-seulement  comme  sénateur^ 
«  mais  encore  en  qualité  de  pasteur  et  d'évêque , 
«  croyant  en  cette  qualité  devoir  cet  exemple  à 
«  la  république  et  au  monde  chrétien  ;  et  je  me 
«  persuade  que  mes  concitoyens  confédérés 
«  n'exigeront  pas  de  moi  une  accession  plus  so- 
it lennelle  et  plus  régulière  que  celle  que  je 
«  viens  de  faire  pour  le  bien  commun  de  la 
ce  patrie  ». 

L'Europe  entière  applaudit  -à  un  acte  où  ré- 
gnait Tesprit  de  la  véritable  tolérance  y  et  les 
plumes  célèbres  qui  avaient  consacré  leurs  ta- 
lens  à  louer  l'impératrice ,  louèrent  l'évéque  de 
Cracovie  sur  la  conformité  de  ses  ^entimens 
avec  ceux  de  cette  prîticesse.  Cet  acte  d'acces- 
sion servit  de  modèle  aux  autres  évéques.  Mais 
ces  réserves,  que  l'honneur  et  la  religion  leur 
imposaient,  paraissaient ,  aux  yeux  d'un  Russe , 
autant  de  révoltes.  Il  ne  voulait  qu'un e^prom esse 
d'obéissance.  Confédérés  et  non  confédérés,  tout 
résistait  à  cet  ambassadeur.  «Pour  faire,  disait-il, 
«  cesser  cette  criàillerie  »  ,  il  imagina  de  trans- 
SanSére/^le  ^^^^^  l'asscmbléc  de  Radom  à  Varsovie.  On  avait 
conseil  de  la  (Jonné  vinfil-quatre  conseillers  au  maréchal  de 

confédera-  o     T. 

tJonàVarso-la  confédération  ;  Repnine ,  malgré  l'opposition 
de  presque  tous  les  membres  de  ce  conseil , 
usant  de  la  force  qu'il  avait  en  main ,  le  transféra 
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à  Varsovie^  afin  d'étte  plus  à  portée  de  tout  di- 
rigea par  lui-même. 

L'arrivée  du  prince  Radzivil  dans  cette  capi-  ArrîTée  d« 

^         A       f    f      t  .  R.'idzivildans 

taie  eut  ete,  dans  une  autre  conjoncture^  un  la  capitale; 

^     ,  ^  ,  I  j    -x  ^  j"  son  entrevu» 

evénementremarquaole:  conduit  a  une  audience  avec  le  roi} 
du  roi>  il  lui  dit  :  «  La  ineme  main  qui  vous  a 
«  couronné  y  et  qui  m'a  fait  déclarer  ennemi  de 
«  la  patrie  y  m'j  ramène  aujourd'hui  :  ce  sera  ,  . 
H  je  Tespére  ^  un  moyen  de  me  rendre  agréable 
«  à  votrejmajesté)).Le[roilui  répondit:  «Votre 
«  famille  a  toujours  eu  pour  principe  d'être 
^)  fîdelle  à  ses  rois ,  et  je  vous  ai  vu  vous  même 
«  dévoué  au  roi  mon  prédécesseur^  j'attends 
u  de  vous  les  mêmes  sentimeUfs  ».  Le  prince  ré- 
pondit z  a  La  cour  précédente  ne  m'avait  point 
cytt)ersécuté  »v  Le  roi  répliqua  :  «  Que  lorsqu'ils 
K  étaient  tous  deux  citoyens  égaux  ^  ils  étaient 
«  amis  ^  et  qu'il  désirait  qu'aujourd'hui  leur 
K  amitié  continuât  ».  Leprince  reprit:  '<Puis-je 
«  croire  ce  discour»  sincère  »?  Le  roi,  sans  ré- 
pondre, l'embrassa;  et,  après  un  moment  do 
silenqe,  Radzivil  se  retira  sans  avoir  baisé  la 
main  du  roi  ^  comme  l'ancien  usage  l'aurait 
exigé.  Partout  où  Radzivil  se  montrait.,  son  cor* 
tége  était  plus  nombreux ,  sa  personne  plus  res- 
pectée que  celle  du  roi.  Stanislas  n'avait  pluar 
rien  à  ordonner  dans  le. royaume.  I^a  confédé-* 
Tome  a-  uj 
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ration  recevant,  maigre  elle,  les  ordres  de  la 
Russie ,  les  donnait  dans  toute  Tétendue  de  la 
république.  Radzivil  ,  traité  par  les  Russes 
comme  indigne  de  respirer  l'air  de  sa  patrie  ,  se 
trouvait  devenu,  sous  leur  autorité,. chef  de  la 
nation.  Tous  les  corps,  toutes  les  juridictions^ 
tous  les  régimens,  les  commissions  même  du 
trésor  et  de  la  guerre,  lui  prêtèrent  serment.  La 
noblesse  du  Palatinat  de  Varsovie  qui,  par  res- 
pect pour  la  présence  du  roi,  avait  refusé  de  se 
confédérer ,  s'y  crut  enfin  obligée,  et  tous  les 
corps  de  l'état  se  trouvèrent  alors  réunis  dans 
cette  ligue. 

Mais^  toute  cette  pompe  ne  d^uisait  point 
aux  yeux  de  Radzivil  ce  que  sa  position  avait 
d'odieux  et  de  funeste  ;  il  maudissait,  dans^ 
vaine  dignité  de  ce  personnage  théâtral ,  ceux 
qui  l'avaient  tiré  de  sa  proscription  et  de  sa  mi- 
sère ,  dans  laquelle  du  moins  quelque  gloire  et 
une  entière  sécurité  le  consolaient  de  sa  ruine  ^ 
au  lieu  qu'il  se  voyait  chaque  jour  exposé  à  sç 
perdre,  ou  à  se  déslionorer  en  perdant  sa  p^atrie ; 
il  attendait  du*  tribunal  même  de  la  confédéra- 
tion la  restitution  du  reste  de  ses  biens  ^  et  la 
poursuite  de  ceux  qui  s'en  étaient  injustement 
emparés.  Mais  Repuine  fit  suspendre  cette 
ttilaire ,  et  voulut  qu'elle.  demeu];^t  uniquement 
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soumise  au  jugement  de  sa  cour.   Radadvil , 
quoiqu'il  fût  assuré  de  la  faveur  des  Russes,  fut 
iadigné  de  voir  sa  vengeance  dépendre  d'une 
autorité  étrangère,  et  non  des  lois  de  son  pays;, 
il  voulut  une  nuit  s'évader  de  son  palais  ;  mais  il 
y  était  gardé  par  des  troupes  russes.  Le  colonel) 
Garr,  logé  dans  ce  palais,  fut  averti  asses  à> 
temps  pour  prévenir  cette  invasion  ;  et,  depuis* 
ce  moment ,  Hadzivil  se  regarda  comme  prison-» 
nier,  et  fit  dire  secrètement  à  ses  amis  que  son 
projet,  aussitôt .  qu'il  en  trouverait  l'occasion  ^ 
était  de.  renouveler  cette  confédération  dans  un 
endroit  où  la  nation  pût  au  moins  produire 
avec  liberté  ses  véritables  sentimens. 
•  Le  roi  qui  voyait  ses  mortels  ennemis  parve-  crainte  et 

^^.^1-.  .1  l'ji         '  fermentation 

nus  a  toutes  les  premiere;5. places  de  la  repu- générale. 
blique ,  n'était  pas  dans  de  moindres  alarmes.^ 
La  plupart  des  confédérés  eussent  accordé  sans 
peine  à  la  Russiei  tout  ce  qu'elle  exigeait  d'eux,- 
si  elle  eût  consenti  à  le  faii*e  descendre  du  trône; 
et  leurhaiûeleurpersuadant  encore  l'impossibi- 
lité que  trouverait  la  czarine  à  l'y  maintenir^  ils» 
se  flattaient  qu'elle  céderait  enfin  au  vœu  de  la- 
nation  ^êt^  à  mesure  que  les  desseiïis  mystérieux 
de  cette  puissance  se  développaient,  le  peu  dé 
vraisemblance  qu'on  trouvait  à  le«r  exécution  y 
faisant  soupcdhtier  de  nouveaux  mystères ,  ils  se 


/ 
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persuadaient  qu'elle  ne  feignait  aujourd'hui  de 

protéger  Poniatouski^  qu'afin  d'obtenir  d'eux  de 

pluç  grands  sacrifices  pour  le  prix  de  sa  condes* 

cendance. 

hes  provinces  n'étaient  pas  plus  tranguîlles  ; 
et  depuis  que  les  maréchaux  des  confédérations 
échappés  enfin  de  Radom  ^  avaient  porté  -dha- 
ùun  dans  leurs  districts  leurs  plaintes  et  leur 
efiroi^  tout  le  royaume  attendait  avec  une  im- 
patience mêlée  dé  terreur^  le  dénouement  <l'ane 
si  funeste  intrigue.  Partant  on  relisait  avec  une 
attention  nouvelle  les  déclarations  de  l'impéra^ 
tfice.  Ces  perfides  équivoques  qui  d'abord 
avaient  été  interprétées  dans  le  sens  le  plus  fa- 
vorable,  étaient  aujourd'hui  interprétées  dans  le 
sens  le  plus  sinistre.  Du  haut  des^  chaires,  le 
clergé  fulminait  contre  les  dissidens  et  animait 
cette  nation  superstitieuse  à  -tout  sacrifier  pour 
défendre  la  foi.  D'autres  voyant  avec  phis  d'ef- 
froi encore  cette  garantie  que  la  Russie  voulait 
s'arroger,  ce  pouvoir  qu'elle  voulait. acquérir 
d'interpréter  à  son  gré  les  lois  qu'elle  allait  dic- 
ter ,  sentaient  que  le  moment  était  ariçivé  de  dé^ 
fendre  la  liberté,  ou  de  périr  avec  elle..  Partout 
de  généreux  citoyens  offraient  d'aller  réparer 
daQs  la  diète,  générale  les  dangereuses  démar- 
ches auxquelles  une  partie  de  la  noblesse  avait 
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«u  Timprudence  d)e  se  laisser  engager.  Partout 
Iç  royaume ,  il  se  trouvait  des  hommes  assez 
courageux  pour  briguer  le  dangereux  honneur 
-d'aller  porter  à  VaVsovie  le  vœu  de  leur  pro^ 
vince ,  et  s'y  opposer  dans  la  diète  g<énërdle  , 
chacun  d'eux  dut-il  être  seul ,  au  torrent  qui 
.menaçait  la  religion  et  la  liberté* 

Les.  instructions   d'après  lesquelles  les  pro-Hî*!oîre  de? 

,  .  .       dietines  ,  «t 

vinces    devaient    rédiger  les   pleins    pouvoirs    violences 

^  *  ^    *  .  inouïes  de 

qu  elles .  donneraient  a  leurs  députes ,  avaient  l'ambassa- 
^té  dressées  par  le  conseil  général  de  la  confé-^- 
dératioQ;  elles  contenaient  en  partie  les  véri- 
tables desseins  des  '  confédérés  ;  on  avertissait 
les  provinces  de  donner  à  leurs  nonces  le  pou- 
voir d'é(ablir  un  conseil  perpétuel  auprès  du 
roi^  qui  ôtàt  à  ce  prince  la  distribution  arbi«*> 
traire  des  grâces.  C'était  depuis  long-temps  le 
vœu  des  républicains  ;  tout  le  plan  de  cette 
nouvelle  administration  était  exposé  dans  ce 
mémoire  >  mais  Repnine  fit  effacer  tous  ces  ar- 
ticles. U  voulut  que  les  instructions  portassent 
seulement  que  les  lois  établies  squs  le  présent 
règne  devaient  être  annullées ,  la  demande  des 
dissidens  admise  suivant  la  justice;  et  ce  nom 
sacré  de  la  justice  n'était  employé  là  que  comme 
une  équivoque  :  enfin  ^  il  était  dit  qu'on  deman- 
derait à  l'impératrice  la  garantie  des  lois  qu^ 


4ti2  HISTOIRE 

allaient  être  statuées.  On  ne  chargeait  le  nonces 
de  rien  établir;  mais  seulement  de  détruire  le 
gouvernement  qui  existait.  Repnine  voulait  que 
cette  diète  n'eut  reçu  de  la  nation  aucune  li- 
mites aucune  règle  sur  l'autorité  législative  et 
absolue  qu'elle  allait  exercer. 

Cet  ambassadeur  écrivit  une  lettre  circulaire 
au  nom  de  la  souveraine ,  à  toutes  les  provinces, 
en  leur  envoyant  cette  instruction.  Il  avait  aussi 
arrangé  de  concert  avec  le  roi,  une  liste  de  tous 
Teux  qu'ils  désiraient  de  faire  élire  par  les  pro- 
vinces. Suivant  les  anciens  usages,  lés  diétines 
sont  obligées  d'élire  pour  nonces  des  gentils- 
hommes confédérés,  parce  qu'ils  sont  engagés 
d'avance  par  serment  à  donner  leurs  voix  en 
faveur  du  vœu  qui  a  forcé  la  nation  à  se  çonfé- 
dérer  ;  mais  ceux  qui  s'étaient  l^ués  à  Radom, 
mécontens  d'avoir  été  trompés,  n'étaient  plus 
assez  dociles.  Repnine  et  le  roi  avaient  concerte 
cette  nouvelle  liste  de  jeunes  gens  sans  expé- 
rience, et  qui ,  par  le  dérangement  de  leur  for- 
tune, faisaient  espérer  qu'on  lés  corromprait 
aisément.  Dans  le  même  temps  que  leurs  émis- 
saires partirent,  chargés  de  cette  lettre  ,  de  cette 
instruction  et  de  ces  listes ,  les  Russes  reculent 
ordre  de  s'approcher  des  différens  endroits 
où  la  noblesse  devait  «'assembler. 
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De  son  côté , le  grand-général  Branicki  écrivit 
À  toutes  les  diétines  que  l'amour  de  la  patrie  le 
portait,  quoiqu'il  fût  dans  un  âge  à  ne  plus 
penser  qu'à  la  mort,  à  prévenir  ses  concitoyens 
que  de  nouvelles  constitutions  allaient  être  éta- 
blies sous  la  garantie  perpétuelle  de  la  Russie^; 
que  tout  ce  îjui  serait  décidé  sous  cette  garantie 
ne  pouvant  que  difficilement  être  changé,  il  les 
<x)njurait  au  nom  de  tout  ce  qui  caractérise  un 
vrai  citoyen ,  de  nommer  pour  nonces  des  hom- 
mes écltirés ,  bons  patriotes  et  capables  de  fer- 
meté. 

L'évéque  de  Cracovie  écrivit  une  lettre  sem- 
blable à  toutes  les  provinces  f  mais  au  jour  mat- 
que  pour  les  diétines,  les  Russes  répandus  dans 
tout  le  royaume  prirent  partout  les  armes;  dans 
quelques  endroits  ils  empêchèrent  que  les  gen- 
tilshommes connus  par  leur  zèle  ne  vinsseq|  à 
la  diétine,  en  les  tenant  enfermés  dans  leurs 
châteaux;  presque  partout  ils  environnèrent  les 
églises  où  la  noblesse  était  assemblée  ;  leurs  of- 
ficiers exigèrent  qup  la  diétine  se  tînt  sous  leur 
inspection;  et  ils  commençaient  par  emporter 
de  dessus  le  bureau  les  lettres  que  le  gran  d- 
général  et  l'évéque  de  Cracovie  avaient  écrites. 
Dans  quelques-unes  ,  ils  tinrent  la  jnoblesse  as- 
siégée plusieurs  jours,   sans  laisser  entrer  au- 
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cune  espèce  de  vivres.  La  plupart  de  ces  as- 
semblées après  avoir  cédé  à  la  violence,  et 
nommé  les  nonces  indiqués  par  les  listés  en- 
voyées de  Varsovie,  leur  firent  jurer  de  décla- 
rer en  pleine  diète  que  leurs  instructions  avaient 
été  exigées  par  la  force  des  armes  étrangères , 
et  de  ne  consentir  à  rien  qui  pût  blesser  ni  les 
droits  de  la  religion  dominante,  ni  Tindépen- 
dance  de  la  république^  se  réservant  de  les  ju- 
ger à  leur  retour,  et  de  punir  de  mort  ceux  qui 
auraient  contrevenu  à  ce  serment.  Presque  tous 
les  districts  firent  des  manifestes  contre  ces  vio^ 
lènces;  mais  Repnine  crut  en  effacer  toutes  les 
traces  en  faisant  arracher  ces  protestations  des 
registres  publics  ;  comme  si  ces  registres  seuls 
eussent  pu  déposer  contre  lui,  et  que  les  droits 
de  la  nature ,  indépendans  de  toutes  les  formes 
l^ales,  n'eussent  pas  été  dans  tous  les  temps 
une  réclamation  suffisante  ! 

Les  palatinats  méridionaux  firent dès-'lors  écla- 
ter quelqueâ^  étincelles  du  feu  qui  devait  bientôt 
embraser  tout  l'orient  de  l'Europe.  Le  voisinage 
des  frontières  turques  tenait  les  Russes  à  quel- 
ques distancées  du  lieu  où  s'assemblèrent  les 
diétines.  C'était  une  des  promesses  signées  à 
Constanthiople  par  le  ministre  russes  les  troupes 
d^  $21  nation  ne  devaient  pas  $ipprocher  à  plus 
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de  qujlnzéiieues-de  ces  f]?ontièreâ.  Repnine  avait 
seulement  envoyé  à  Kaminiek  deux  officiers  qui 
s'annoncèrent  à  la  diétîne  comme  chargés  d'une 
lettre  par  laquelle  l'impératrice  offrait  sa  pro* 
tection  à  la  république.  On  refusa  [de  les  en- 
tendre. On  les  força  de  sortir.  On  déclara 
qu'on  ne  voulait  ni  de  la  médiation  de  la  cza- 
ripe  y  ni  de  sa  garantie^  ni  de  sa  protection.  Le» 
deux  officiers  insistèrent  pour  faire  prendre  la 
lettre  dont  ils  étaient  chargés^  ils  furent  repous- 
ses.  Dans  ce  tumulte^  elle  tomba  et  fut  foulée  aux 
pieds  'y  ces  Russes  en  frémirent  d'épouvante,  et 
sortirent  en  prophétisantdes  vengeancesXe  bruit 
de  cette  aventure  fut  répandu  dans  toutleroyaur 
me.  Repnine  imputait  la  résistance  de  cette  no- 
blesse y  non  à  l'esprit  général  de  la  nation,  mais 
au  ressentiment  de  la  maison  Potocld ,  trompée 
dans  les  projets  qu'elle  avait  médités.  C'est  uqç 
erreur  des  esprits  formés  sous  le  despotisme  de  ne 
voir  jamais  dans  les  mouvemens  de  la  liberté  que 
le  chef  qui  les  conduit.  Repnine  résolut  d'en  tirer 
la  vengeance  la  plus  éclatante,  et  envoya  d'abord 
un  courrier  au  pacha  de  Ghoczim  pour  préve- 
nir les  Turcs  qu'il  faisait  marcher  un  corps  de 
troupes  dans  leur  voisinage  ;  «  ils  ne  devaient , 
(c  disait-il ,  en  concevoir  aucune  inquiétude , 
K  et  c'était  uniquement  ppur  contenir  les  oppo^ 
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«  sans  au  projet  salataire  qae  la  czarine  voulait 
«  exécuter  en  Pologne  ».  A  Tapprochede  ces 
troupes  f  les  gentilshommes  qui  avaient  montré 
le  plus   de  fermeté  se  retirèrent  en  Moldavie , 
et  delàinvitèrent  toute  la  noblesse  à  une  récon- 
fédération. La  Gastellane  de  Kaminiek ,  de  la 
maison  Potocki ,  rassembla  environ  deux  mille 
Cosaques  pour  défendre  l'entrée  des  terres  de 
sa  maison.  A  cette  nouvelle,  Repnine  rétracta 
Tordre  qu'il  avait  donné  aux  Russes  ;  tant  il  est 
vraisemblable  qu'un  peu  de  résistance  eut  ar* 
rété  toutes  ces  formidables  entreprises  dans  leur 
principe.  Partout  ailleurs ,   ceux  qui  n'avaient 
opposé  que  de  la  fermeté  sans  prendre  les  armes; 
étaient  devenus  victimes  de  leur  zèle.  Des  sol^ 
dits  vivaient  à  discrétion  sur  les  terres  de  tous 
ceux  qui  dans  les  diétines  ne  s'étaient  pas  con- 
duits suivant  les  vues  de  cet  ambassadeur^  les 
'détails  de  ces  exécutions  militaires  consternaient 
tous  les  esprits.  Ce  malheureux  royaume  souf- 
frait plus  que  dans  une  guerre  ouverte.  Ceux 
qui  étaient  gardés  dans  leut's  châteaux  et  dont 
les  terres  étaient  dévastées ,  trouvaient  dans  la 
pitié  que  la  nation  prenait  de  leur  sort ,  un  se- 
cours remarquable ,  la  noblesse  de  leur  voisi- 
nage envoyait  la  nuit  ensemencer  leurs  terres?. 
Mais  quiconque  Osait  prononcer  le  mot  de  loi  , 


s'exposait  à  être  puni  comme  rebelle  j  quiconque 
venait  à  Varsovie  pour  se  plaindre  au  nom  de 
sa  province,  exposait  sa  personne  aux  outrages 
et  se&  biens  au  feu*  Repnine ,  sans  consulter 
désormais  ni  le  roi,  ni  le  ministère ,  ni  le  conseil 
de  la  confédération ,  envoyait  dans  tout  le 
royaume  des  ordres  absolus  au  seul  nom  de  ak 
souveraine,  et  mécontent  de  Pi^sûe  qu'avaient 
«ue  les  diétines ,  il  disait  hautement  qu'il  s'en 
mettait  peu  en  peine,  et  que  quand  il  tiendrait 
les  nonces  à  Varsovie ,  il  saurait  les  soumettre 
et  les  faire  parler  comme  il  le  voudrait.  Kévéquè 
de  Cracovie  ayant  fait  imprimer  avec  la  lettre 
qu'il  avait  écrite  aux  diétines  et  que  dans  la 
plupart  des  assemblées  les  Russes  avaient  empê- 
ché d'ouvrir,  une  nouvelle  exhortàtioùÀ  tous  les 
députés  élus ,  Repnine  envoya  ruiner  ses  terres. 
Une  partie  de  ce  pillage  fut  apporté  à  Varsovie 
pour  y  être  vendu  dans  les  places  publiques  ,•  et 
on  vit  cet  ambassadeur  prendre  pour  Uti-mêmè 
les  plus  beaux  chevaux  de  cet  évêqué  et  se  faire 
traîner  dans  Varsovie  par  un  superbe  attelage 
qu'il  lui  avait  enlevé. 

Tel  était  cet  homme  que  l'impératrice  de 
Russie  érigea  en  législateur  de  cette  république  : 
plus  extravagant  que  ce  Gésier  dont  les  ab- 
surdes folies  s'exercèrent  dans  jan  temps  bar- 
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bare ,  et  sur  des  hommes  que  dû  moins  leur 
rusticité  exposait  à  ses  indignes  mépris  j  plus 
cruel  ^  aussitôt  qu'il  put  l'être ,  que  ce  duc  d'Albe 
dont  la  tyrannie  ensanglanta  les  Pays-Bas  ^  du 
moins  au  nom  d'un  souverain  légitime  :  assem- 
blage inconcevable  dé  perfidie  et  d'insolence; 
que  la  crainte  forçait  quelquefois  de  recourir 
à  la  fourberie  naturelle  aux  Russes  5  mais  que  son 
caractère  impétueux  et  hautain  einportait  tou- 
jours au-delà  de  ses  artifices^  et  dont  les  mains 
violentes  brisaient  tous  les  pièges  qu'il  dressait 
Quand  quelques  Polonais  ,  sous  le  voile  deFat- 
fachement  pour  la  Russie^  tâchaient  d'alarmer 
cet  ambassadeur  sur  le  parti  que  prendraient 
enfin  les  puissances  étrangères ,  il  leur  montrait 
tane  lettre  de  Panine  qui  lui  mandait  :  «  exé- 
ic  cutez  ce  qui  vous  est  ordonné ,  je  me^charge 
a  du  dehors  ».  Mais  quand  un  caprice  d'inquié- 
tude le  prenait  y  et  que  les  nouvelles  de  Tur- 
quie lui  faisaient  craindre  la  guerre^  il  obligeait 
«eux  des  gentilshommes  Polonais  qui  se  trouvaient 
en  sa  puissance,  de  signer  l'engagement  d'obéir  en 
tout  à  la  Russie ,  de  ne  point  servir  contre  l'im- 
pératrice y  et  de  se  conduire  avec  fidélité  au  cas 
qu'on  leur  confiât  le  commandement  de  quelque 
partie  de  ses  troupes.  La  plupart  des  nonces 
&rent  obligés  par  les  plus  horribles  violences  de 
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signer  entre  ses  mains  un  écrit  conçu  en    ce» 
termes  : 

a  Je  soussigné ,  m'engage  envers  le  prince 
«  Repnine^  ambassadeur  plénipotentiaire  de 
«  sa  majesté  l'impératrice  de  toutes  les  Russiesy 
«  et  lui  promets  que  je  n'aurai  aucune  liaisont 
«  ni  commerce,  que  je  ne  converserai  même,  à 
^  moins  d'en  avoir  obtenu  la  permission  dudit 
M  anibassadeur ,  avec  aucun  sénateur ,  ministre 
tt  ou  nonce ,  avec  aucun  ambassadeur  ou  autre 
«  ministre  étranger  y  ni  avec  qui  que  ce  soit 
«  dont  le  sentiment  soit  contraire  aux  projets^ 
tt  proposés  par  ledit  ambassadeur  pour  être 
a  reçus  et  passés  en  loi  à  la  diète  ^  de  plus  ^ 
a  je  lui  promets  que  je  ne  porterai  à  la  diète 
«  rien  de  tout  ce  qui  m'a  été  enjoint  et  recom- 
«  mandé  dans  l'instruction  à  moi  donnée  par 
«  la  noblesse  de  mon  district;  et  qu'en  un  mot 
u  je  ne  m'opposerai  d'aucune  manière  aux  vo- 
ce lontés  dé  cet  ambassadeur  ;  et  au  cas  de  cpn- 
«  travention  à  cet  engagement,  je  me  soumets 
a  aux  '  peines  de  dégradation  de  noblesse ,  de 
a  confiscation  de  mejs  biens,  d^  mort,  ou  à 
H  telle  autre  peine  qu'il  plaira  audit  a^bas^ 
tt  sadeur  de  m'infliger  )v.  Plusieurs  signèrent 
cette  extravagante  soumission,  résolus^  en  évi- 
tant ainsi  une  mort  préseate ,  de  sacrifier  plus^ 
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Utilement  leur  vie;  et  ce  sont  eux-mêmes  qnij 

en  courant  à  la  vengeance,  ont  publié  qu'il* 

avaient  signé  un  tel  engagement. 

daîtî-qu^'""      Dans  cette  oppression  générale  on  n'espérait 

^^racovf ^  plus  qu'au  temps,  aux  événemens ,  aux  puis- 

youdrait    sauccs  Satholiques  ,  qui,  à  ce  qu'on   croyait. 

faire  suivre  i  -'     i      ^  i  •/         ^ 

par  tous  les  prendraient  enfin  la  défense  de  leur  culte.  On 

chefs  de  la 

liation.  n'osait  même  implorer  hautement  leur  secout*s. 
C'eût  été  de  la  part  des  Russes  un  motif  de 
proscription.  La  plupart  des  ministres  firent  en 
secret  des  manifestes  par  lesquels  ils  protes- 
tèrent contre  les  violences  qu'ils  éprouvaient  ^ 
se  réservant  d'annuller  dans  des  circonstances 
moins  fâcheuses  tout  ce  qu'ils  allaient  être  obli- 
gés de  faire,  et  que  la  postérité  ne  pourrait 
pas  regarder  comme  l'eflTet  d'une  volonté  libre. 
L'évêque  de  Gracovie  ne  sortait  point  du 
système  de  tolérance  auquel  il  avait  consenti; 
et  pour  éviter  les  maux  qui  menaçaient  son 
pays ,  il  avait  amené  aux  mêmes  résolutions 
presque  tous  les  autres  évéques.  Mais  Repnine 
leur  dit  qu'il  n'était  plus  question  de  négo- 
ciations ni  de  pourparlers ,  qu'il  fallait  dire  oui 
ou  noy  ;  qu'au  surplus  il  lui  était  indifférent 
quel  parti  on  prendrait ,  et  qu'il  n'en  serait  ni 
plus  ni  moids.  L'évêque  cherchait  à  traiter  avec 
les -dissidens  eux- mêmes  j  il  avait  étâbH  avec 
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%ux  des  conférences  réglées.  Mais  nn  jour  qu'ils 
étaient  tous  invités  à  diner  chez  lui,  Jlepnine, 
que  toutes  ces  négociations  inquiéjtaient,  qui  ne 
voulait  ni  accommodement  ni  conciliation,  et 
ne  demandait  plus  aux  Polonais  d'autre  mérite 
que  celui  de  l'obéissance ,  défendit  aux  dissi- 
dens  de  s^y  trouver  ,  et  leur  persuada  que 
l'évêque  voulait  les  faire  tous  empoisonner. 
A  l'heure  précise  où  ils  étaient  attendus ,  tous  , 
par  un  concert  fprmé  entre  eux,  envoyèrent 
s'excuser  l'un  après  l'autre.  La  scène  ridicule  de 
ces  excuses  successives  qui ,  en  faisant  évanouir 
toute  espérance  de  conciliation,  annonçaient  les. 
plus  funestes  événemens,  n'arracha  pas  à  ce. 
grand  homme  un  mouvement  d'impatience  f  il 
ne  montra  ni  émotion,  ni  surprise.  Cet  évéque 
et  celui  de  Kiovie ,  ordonnèrent  des  prières  pu- 
hhques  dans  toutes  les  églises  de  leurs  diocèses^, 
pour  obtenir  du  ciel  qu'il  éloignât  les  fléaux 
prêts  à  fondre  siir  la  Pologne.  Repnine  leur  dit 
que  s'ils  ne  se  désistaient  de  leurs  intrigues,  il 
les  ferait  transporter  tous  deux  en  Sibérie.  11% 
parurent  affectés  de  cette  menace ,  et  n'en  fu- 
rent point'  intimidés. 

,  Le  système  de  l'évêque  de  Cracovie  était  que 
tous  les  chefs  de  la  naticm  s^  rendissent  à  Var- 
sovie, qu'ils  y  concertassent  une  opposition  una- 
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nime ,  non-seidement  pour  éviter  les  dangew 
particuliers  et  personnels^  et  poàr  que  leoi' 
réunion  fît  leur  force  et  leur  sûreté  comnrane  ; 
mais  il  espérait  que  leur  fermeté  constanle  enf 
imposerait  à  leurs  oppresseurs  ;  que  Timpéra^ 
triqie  de  Russie  ^  jusqu'alors  occupée  de  sa 
gloirç ,  se  trouverait  forcée  de  renoncer  à  ses 
desseins  y  dès  qu'elle  ne  pourrait  plus  lés  eié^ 
enter  que  par  une  détestable  tyrannie.  Il  avait 
fait  des  voyages  dans  les  provinces  ;  il  écrivait 
de  Varsovie  y  aux  sénateurs  les  plus  distingués  y 
des  lettres  pressantes  pour  les  exhorter  à  se 
rassembler  dans  cette  ville.  «  La  plupart  de» 
«  états  ^  leur  disait-il  ^  ont  été  perdus  par  ce» 
«  citoyens  équivoques  qui  veulent  s'accommoder 
ir  au  temps  ^  qui  dans  les  affaires  publiques  ^ 
«  au  lieu  de  considérer  ce  que  le  devoir  exige 
«  d'eux,  cherchent  à  tirer  des  plus  facheuses" 
«  circonstances  le  meilleur  parti,  ou  du  moins 
«  ie  moindre  mal  possible^  et  n'opposent  par-là 
tt  aux  événemens  que  les  ressources  de  leur 
ê:  esprit,  de  leur  sagacité,  de  la  faible  pré^ 
a  voyance  humaine,  et  non  l'inflexible  roideur 
f<  de  la  vertu ,  la  fermeté  inébranlable  du 
«  devoir;  et  nous  ne  verrons  la  Pologne  con- 
cc  cevoir  quelqu'espérance  de  salut,  que  quand! 
«  le  plu9  grand  nombre  des  Poloniiûi  cesseront 
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*  dé  Calculer  ce  yi'ils  peuvent  j  pouF  considérer 
te  uniquement  ce  qu'ils  doivent  :  tant  les  regles^ 
n  éternelles  de  la  vertu  sont  àu-dessUs  des  plus 
f(  sublimes  efforts  du  génie  et  des  talens  »  !  Tels 
liaient  ses  ^discours ,  ses  lettres,  et  ce  qu'on 
appelait  ses  intrigues.  Mais  comment  chez  un 
peuple  perdu  par  cent  années  d'anarchie,  de 
divisions  et  de  luxe ,  aurait-il  pu  ranimer  cet 
amour  unanime  et  courageux  de  la  patrie,  dont 
les  plus  vertueuses  républiques  n'ont  jamais 
donné  l'exemple  ?  Krasinski ,'  éVéque  de  Kami*» 
niek,  méditait  poiir  sauver  la  patrie  des  dessins 
entièrement  opposés» 
^  La  maison  Krasinski  se  vanté,  ainsi  mie  tAvL^  Histoire  4» 
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isieurs  autres  famiHes  polonaises,  d'avoir  pour  itammiek  et 
ancêtre  un  de^cès  gén^reul  Romains  qui,  re*"*^  ^^ 
nonçant  A  leur  patrie  quand  elle  eut  reconnu 
tin  maStre^  allèrent  cbercher  la  liberté  partout 
t)ù  là  valeur. des  barbares  l'avait  défendue  contre 
les  armes  rojtoaines»  Qu'une  si  belle  ôriginte  soit 
une  vérité  ou^ri^ fable,  celte  maison  la  justi^ 
fiait  par  ses  sentimens.  Cet  évéque ,  l'auteur  et 
le  Catien  àé^  confédérations  qui  du  moins  mé^ 
léront  quelque  intérêt  au  récit  des  malheurs  dé 
cette  république ,  homme  plein  de  moyenis'  et 
de  ressources,  faisait  dès  son  etifknce  sa  lecture 
fitvorite  des  livres  de  révolutions ,  de  conjura^ 
Tome  a.  a8 
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tionf  et  (TJj^tr^i^es.  .Krasniski  ^  qu'on -Qe.pei^ 

soupçonner,  d'aucun  zèle  fanatique ^  avait  é^ç 

forcé,  par  ses  paren^  d'embrasser  l'état  ecclésia)* 

tique.  Il  s'était  at^cl^é  dans  sa  }e.unesse  à  la  for^ 

^une  du  roi  StanislasLeczinski,  au  momentou  ellç 

venait  d'être  renversée ,  et  où  ce  prince  courait 

les  plus  grande  périls.  Il  le  joignit. peu  de  temps 

après  qu'il  se  fut  éyA^^  de  Pantziqk^  et  apprit^ 

dès  ses  premières  années^  à  la  suite  de  ce  piiuce 

alors  si  pialheurenx.^  qu'il  est  des,  ruses  pçi> 

mises  à  la  vertu  .çt  au  courage.  Il  çtait  oncle  dç 

la  jeune  pploi^aise  q^e  leprioce  Charles  dç 

Saxe  avait  secrètement  épousée..  Il  prévit  quç 

»  ni^ce  seraji^t  j(nalheureuse;  il  s'oppotsa  à  ce 

inariage^  voulut;  tjravailler  à  le  faire  casser  ;  e^ 

le  prii^pe.  son  neveu  ayant  çu^dq^  \ues  sur  le 

trônç 9. I^^ittfld, s'affligeait  de  ce  qu'en  tra?- 

vaillant  à  rqnyçrser  1^  gouvernement  actuel ^ 

«pn.ponrrajit  1^  soupçonner  d'agir, par. un  motif 

de,  dfépit^^ti^roi^e.que  son^amof^  gg^i^  sajp^ivip 

jetait  nielp  de  quelque  ambil)iqj9i  jpqi^rs^.  fa^illi;. 

Ëvéque  depuis  peu*  d'années^  il  i^e  monf|!a;it 

.aucune  sorte  4>^f^W^^^^^^^^t^  4  ^.  mêler  dep 

. affaires  publiques;  ses  ppinions^. toujours  sag€p 

x^eJUissaji^ntai^cun  doute  sur  la  drçiture  de  se^ 

. iptçut^qns.  U les  sputenait  avec  fermeté^  ma^s 

..^an^  chafeur.  Pondant  tout  l'inljçrrègne  il,np 


/ 


DE   POLOGsH^.  ^yS" 

ptii  9UÊUB  parti  courageux;  Dès  qu'îL  s'agissait 
d'une  résolution  importante;^  il  se  retirait,  nç 
$e  liait  ni  aux  ennemis,  de  ^a  patrie^  ni, à  s^s 
défenseurs }  $a  conduite  annonçait  des  inteu'- 
t^on^  droites  )  mais  un  caractère  timide,  il  était 
<^nnii  pour  un  bon  citoyen  ^  mais  on  savait  que 
la  vue  du  péril  l'effrayait,  que  la  faiblesse  de  sea 
organes  ive  tenai^t  pas  contre  un  danger  pf  é- 
§ent,  que  le  bruit  d'un  coup  de  canon  le  faisait 
frémir,  §tiqud  s'évanouissfiit  à  la  vue  d'une 
épée  nue.  Avec  le  qoursige  d'esprit  le  plus 
ferme,  il  ayait  ei^  eiffet  cet^e  feiblesse  d'organes. 
Mais  la  terreur  qu'il  prenait  aisément  ne  le 
4étourna  j^M^aais  de  ses  réisolutions  vertueuses  ^ 
et  le  porter  seulement  à  miiltiplier  les  précau# 
tions  ;  .ennemi  d'autant  plusf  dangereux  de& 
Ru^secf  qu'il  était  moins  ren^i^r que,  que  sa  pre- 
mière action  d^^ns  la  républiijue  fut  une  géué- 
peùse  entreprise  pour  sauver  la  patrie,  et  que. 
son  zèle  pour  la  liberté  p'éclata  que  quand  le^ 
joug  paraiisisaH  ¥^pos.é.  Il  s'était  rendu  à  Iladom 
poUr..obsei:^er  le  tour  que  prendrait  cette* 
siifaire;  il  eu,  démêla  bientôt  to^ite  la  perfidie  g^^. 
et  dit  aux  confédérés  qa'ilà  n'avaient  plusd'autre^ 
Kioyea.  4?  s'eii  tirer  que  de  se  presser  d'obéir  ;^ 
xnais  que  plus  le  mal  serait  grand,  plus  il  y  aui^it 
4e  ressourqes.  Il  quitta, Radom^  et  se  retira; 
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dans  ses  terres  contiguës  au  territoire  de  la 
Turquie^  et  par-là  moins  expose  aux  dévasta«- 
tions  des  Russes  ;  mais  pour  les  sauver  plus 
ràrement  du  pillage  et  se  cônsenrerla  jouis^ 
sance  de  son  revenu ,  il  en  afferma  la  plus  grande 
partie  aux  Turcs  de  la  frontière,  et  au  pacha  de 
Choczim  lui-même. 

Il  avait  dans  son  chapitre  un  chanoine  nomme 
Ankewitz,  arménien,  qui  avait  donné  à  sob 
nom  cette  désinence  polonaise.  Cet  homme  sa* 
vait  toutes  les  langues  orientales,  et  surtout 
parfaitement  bien  la  langue  turque.  Il  Tedvoja 
à  Constantinople,  avec  un  mémoire  détaillé  sur 
les  opérations  et  sur  les  desseins  des  Russes.  Il 
avertissait  la  Porte  du  projet  formé  parla  cza- 
rine  de  faire  soulever  tous  leâ Grecs;  il  indi* 
quait  les  correspondances  que  Reptiine  entre- 
tenait déjà  dans  quelques-unes  de  leurs  pro* 
vinces;  il  marquait  la  route  que  tenaient  les 
émissaires  russes  envoyés  chez  les  Monténégrins. 
Krasinski  attendait  des  réponses  de  Constanti- 
nople ,  afin  de  lier  tout  son  projet  ;.il  répondait 
aux  lettres  pressantes  par  lesquelles  Févéque  de 
Cracovie  le  sollicitait  de  se  rendre  dans  la  capi-' 
taie  :  a  on  ne  peut  avoir  raison  des  Russes  que 
«  par  la  force  des  armes  ^  la  sagacité  de  votre 
a  esprit  ne  les*  éclairera  poiat  sur  régvement 


u  de  leur  politique  ^  et  votre  fermeté  ne  leur  eu 
«  imposera  point.  Vous  ressemblerez  à  ces  v.eiy 
a  tueux  sénateurs  de  Tanoienne  Rome  ^  qui 
a.  dans  la  ruine  de  leur  patrie^  se  revêtirent  de 
u  leurs  robes  de  pourpre  ^  et  s'asseyant  à  la 
t<  porte  de  leur  maison  ^  y  attendirent  avec  une 
cc^  vénérable  tranquillité  Finvasion  des  Barbares;, 
(f  Je  frémis  pour  vous  du  sort  qui  vous  attend, 
w  Si  vous  ne  me  trouvez  bon  qu'à  faire  uumaiv  v 
K  tyr  ^.je  suis  prit  à  -aller  me.  joindre  à.vous  ; 
ce  mais  si  je  puis  servir  mon  pays  plus  utïemenJt 
«  que  par  le  sacrifice  de  ma  vie^  trouvez  bon 
«  que  je  la  conserve  »• 

,  Pendant  que  ces.  deux  évéques,  avec  une  Autre  ^»tè- 
égale  passion  pour  sauver  leur  patrie ,  suivaient  "^uite  suuT 
des  vues,  si  opposées^  Podoski  devenu  pri^i^* Çeau  p,Sn«t. 
s'était  fait  un  système  plus,  accommodant  ^  et 
croyait  encore  tirer  parti  de&  conjonctures.  Ge 
n'était^  selon  lui^  ni  la  fermeté  des  opinions^,  ni 
la  force  des  armes ,.  qui  sauveraieut  la  rjepubli->- 
que.  Uni&  nation  désunie^   désarmée  et  déjà 
envahie  ^  ae  pouvait  opposer  une.  résistance  ^  ni 
assez  prompte  ^  ni  assez  bien  concertée  pour  se  . 
flatter  raisonnablement  de  quelle  succès*  L^ 
Pologne  était  à  ses  yen%  comme  ua  homme^ 
];Je9sé^  à  qui  les  lois. dix  duel  permettent  de  rer 
cevoif  du  secours  de  «on  eunemi^  et  de  m^ 
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prendre  quelque  temps  après  toote  pa  hnihe', 
quand  il  a  repris  toutes  ses  forcés.  De  tout 
temps  il  avait  porté  dans  les  affaires  publiques 
la  même  disposition  d'esprit  que  dans  ses 
affaires  personnelles,  une  grande  tranquillité 
sur  les  événemens,  par  Fassurance  de  trouve^ 
des  ressources.  Il  avsdt  toujours  pensé  que  le 
mal  absolu  et  sans  remède  n'existant  presque 
jamais  dans  les  affaires  humaines  y  on  peut  avec 
de  Findustrie,  de  la  vigilance  et  le  talent  de 
saisir  les  occasions ,  réparer  toutes  les  ruines  et 
•se  relever  de  tous  les  naufrages.  Et  en  eflfet, 
quoique  tous  ses  plans  eussent  successivement 
échoué ,  il  se  voyait  par  sa  dignité  nouvelle 
destiné  à  présider  à  la  législation  qu'on  allait 
faire  ;  il  se  flattait  que  malgré  tous  les  vices  que 
la  tyrannie  russe  mêlerait  à  ces  constitutions , 
elles  pourraient  encore  rendre  à  son  pays  de  la 
tranquillité  et  des  forces,  jusqu'à  des  circons- 
tances plus  heureuses.  Il  reçut  dans  ce  même 
temps  Ses  bulles  de  Rome  /  et  devint  le  chef  du 
«énat.  On  remarqua  avec  plaisir  qu'en  voyant 
tous  ses  ennemis  obligés  de  venir  lui  rendre 
hommage ,  il  parut  ne  se  livrer  à  aucun  senti- 
ment de  vanité  ni  de  vengeance.  Son  frère, 
qui  avait  eu  la  bassesse  de  profiter  de  sa  dis- 
grâce,  y  vint  dans  la  foule,  PodosH  reçut  gaî* 


ment  ses  excuses;  3  débuta  atec  grandieur  et 
'simplicité  ;  îi  prêta  serment  entre  les  tnaini  dit 
roi  y  sans  faire  aucun  remercîment  k  ce  prince  y 
et  se logea  dans  le  palais  de  la  maison  de  Saxe^ 
annonçant  ainsi  jusques  dans  sa  naute  fortune ,, 
sa  reconnaissance  pour  cette  bour ,.  et  les  liaisons; 
qu'A  conservait  avec  elle. 

Peu  de  jours  avant  l'ouverture  de  îa  diète,   Pi-éKmînar- 
Repnme  ayant  mvite  chez  lui  toupies  eveques^ 
leur  dit  «Que  malgré  l'opposition  de  teiir  parti> 
«  il  fallait  que  FafFaire  des  dissidéns  passât  y  à 
«<  quelque  prix  que  ce  fût  f  que  tel  était  Par- 
it  rangement  de  toutes  les  cours  de  l'Europe^ 
«  et  le  concertée  leurs  cabinets  ;  que  l'honneur 
te  de  l'impératrice  y  était  intéressé^  qu'il  avait 
«  encore  cette  fois  la  politesse  de  leur  en  par- 
t<  1er,  les  considérant  non   comm«  évéques,. 
a  mais  coiiimé  sénateurs;  qu'il  avait  trop  d'hu— 
«  manité  pour  ne  pas  sentir  qu^un  Polonais 
tf  pouvait  se  plaindre  de  la  force  avec  la(juelle 
«  ou  conduirait  cette  affaire  ;  que  ce  Polonais^ 
«  devait  aussi  chasser  les  Russes  s'it  le  pouvait; 
«  mais  que  ne  le  pouvant  pas  ,.  il  fallait  qu'il  se 
u  soumit;  et  que  quiconque  persisterait  dans 
«  son  obstination  s'eii  repentirait  ». 

Tous  les  évêques  s'étant  assemblés  chez  le 
jirimàt,  parurent  chacun  en  particulier  résolus 
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dans  ce  projet ,  qae  Ystmiiié  et  l'alliance  de  Vm^ 
pératrice  de  Russie  étant  Punique  ressource  » 
hquelle  la  république  pouvait  recourir  pour  1[& 
maintien  de  ses  libertés  y  il  paraissait  Héeessairë^ 
de  nlbuMner  des  députés  du  sénat  et  de  l'ordre 
équestre  ^  chargés  d'établir  uiie  bonne  forme 
de  gouvernement  ;  que  ces  députés  prendraient 
connaissance  de  tous  les  abus  introdiiits  dans  ïà 
tépublique  ;  qu'ils  admettraient  parmi  eux  leé 
députés  des  dissidens  et  des  Grecs  ;  qu'ils  au-^ 
i^ient  droit  de  décider,  de  concert  avee  ce^ 
députés  et  avec  les  ministres  étrangers  ^  tout  c& 
qui  aurait  rapport  au  bon  ordre  de  la  répu- 
blique; qu'ik  auraient  uHè  autorité  souveraine 
pour  statuer ,  eônclure  et  signer  tout  ce  qui  leur 
semblerait  bpn  dans  les  affaires  qtti  concernent 
la  religion,  le^  lois,  la  forme  de  gouvernement  f 
les  frontières,  les  constitutions,  les  prérogative» 
de  la  nation;  que  leur  décision  sur  tous  ce» 
points  serak  régardée  comme  un  traité  fait  entre 
les  états  de  Pologne  et  la  Russie ,  pour  servûr 
de  loi  fondamentale  k  la  natiim  polonaise  ;  et 
qu'après  que  ce  traité  aurait  été  garanti  pair 
Fimpératriee ,  la.  diète,  composée  des  mémeâ 
nonces ,  serait  convoquée  de  nouveau  pour 
venir  la  ratifier ,  ne  se  réservant  uniquement  quQ^ 
ee  droit,  et  nop  celui  de  discussion  èid'exâmtfnà 
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li'évéque  de  Cràcovie  avakfait  iSdii  testa-^ 
înent^  rëglë  toutes  ses  affaires  delneatiques -^ 
nommé  des  grands  vicaires  pour  goutettifer  soA 
diocèse,  a^i  cas  qu'il  fiit enlevé  poUr  la  Sibérie^ 
^signé  kVexà^  à  la  prison,» à  la  mort,- plutôt 
ijue  de  favoriser* la  révolution  qui  se  préparait^ 
Au  moment  où  il  prenait  la  parole ,  Gourt)ski^, 
èe  boufibu  vetidu  aux  Russes ,  voulut  Fen  em* 
pécher;  mais  totis  les  nonces,  avec  indignation^ 
imposèrent  silence  à  ce  traitre.  Z/évéque  dé 
€racovi«  dévoila  l'irrégulA^ité  et  les  dangereuses 
conséquences  du  projet  qu'on  Venait  de  lire;  i| 
prouva  que  les  nonee^^  délégués  éux-mémes  dé 
leurs  provinces  -,  n-avaient  pas  droit  de  déléguer 
et  de  conférer  à  d'autres  les  pouvoirs  personneks 
de  leur  mission  ;  qu'ils  étaient  choisis  pour  con->^ 
tiaitre  et  juger  par  éux-mémesv  II  ajouta,  qu'il  ne 
s'opposait  pas  à  la  nomination  des  commissaire^ 
demandés  ;  maisqli'il  fallait  que  ces  commiissaireii 
rendissent  compte  àla  république  des  constitu-* 
lions  qu'on  voulait  proposer,  afin  qu'elle  en 
Jugeât  souverainement  :  que  sans  <5ett€?  oblig£l-^ 
tion ,  la  liberté  et  la  religion  dépendraient  uni-t 
quenâent  de  ces  commissaires  ^  déjà  Suspects  par 
la  simple  proposition  dé  kui'  donner  une  si 
grande  autorité  ;  et^ue  s'ils  vendaient  leur  pa-* 
trie^  il  n'y  aurait  plus  à  réclamer}  <|u'îl  s'oppo^ 
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sait  an  traite  demandé  par  Taoïbassadeur/dè 
Russie^  parce  que  Içs  traites  ne  se  condueifit 
que  pour  former  nies  alliances  ou  terminer 
des  guerres;  qu'on  n'était  point,  à  ce  qu'on 
disait ,  en  guerre  avec  la  Russie  -,  que  la  décla^ 
ration  de  l'impératrice  ne  faisait  mention  d'au- 
cune nouvelle  alliance;  ainsi,  qu'il  n'y  avait 
aucun  motif  d'entrer  en  traité  :  que  l'unique 
demande  de  l'impératrice  était  que  la  justice  fat 
rendue  aux  dissidens;  que^  non-seulement  par 
égard  pour  l'intérêt  que  cette  princesse  daignait 
prendre  à  leur  cause,  mais  par  jîa  devoir  dont 
rien  ne  peut  dispenser,  le  devoir  de  rendre  just- 
ticQ^  il  était  du  sentiment  qu'on  examinât  leurs 
jdaintes^  et  qu'on  nommât  une  commission  pour 
écouter  leurs  demandes;  toutefois  sous  la  condi- 
tion, la  plus  solennelle  de  rendre  compte  à  la 
diète.  Il  rappela  au  roi  les  sermens  que  ce 
prince  avait  faits  de  verser  son  sang  pour  la 
défense  de  la  religion ,  et  lui  dit  que  le  temps 
était  arrivé  où  il  pouvait  faire  preuve  de  ses 
sentimens ,  et  les  proposer  pour  exemple  à  la 
nation. 

Le  comte  Rzewuski,  palatin  de  Ccacovie ,  ap* 
puya  ce  discours.  Cétait  un  homme  droit,  ai- 
mant bien  sa  patrie^  altadbé  à  tous  les  usages 
de  l'ancien  gouvernement;  toujours  ferme  dans 
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«es  résolutions  ^  mais  sans  faste  et  sans  éclat  : 
ses  vertus  étaient  sans  aucune  ostentation  ;  ca«* 
ractère  rare  en  Pologne.  Sa  modestie  nuisait  à 
5a  gloire;  et  ce  fut  seulement  après  ses  mal-^ 
heùTs^  qu'en  se  rappelant  toute  la  suite  de  sa 
vie,  ses  concitoyens  dirent  de  lui  que  c'était 
Ffaomme  le  plus  sage  de  la  république.  Il  sou- 
tint qu'un  projet  d'une  si  grande  importance^ 
et  d'où  dépendait  l'asservissement  ou  la  liberté 
de  la. Pologne,  ne  pouvait  être  signé  sans  exa- 
men ;  il  réclama  la  loi  qui  ordonnait  que  tout 
projet  fût  communiqué  trois  jours  avant  qu'il 
en  fùtilélibéré;  il  évoqua  |es  mânes  dei  anciens 
Polonais,  qui  d'âge  en  âge  avaient,  au  ^prir 
de  leur  sang,  transmis  à  leur  postérité  une 
patrie  toujours  libre.  Il  souhaita  que  Dieu  pût 
les  '  ressussiter  tout-à-coup  au  milieu  de  cette 
assemblée ,  pour  y  voir  la  religion  menacée ,  les 
lois  renversées ,  la  liberté  expirante  j  ils  s'écrie-^ 
raient  :  «  O  honte  !  ô  calamités  !  sont-cei  là  ce9 
a  deux  nations  réunies  pour  la  défense  de  leurs 
(<  lois  muttreUes  ?  Mais  s'ils  ne  vivent  plus ,  leurs 
«  exemples  vivent  au  milieu  de  nouis  ;  leurs 
M  exemples  nous  parlent ,  comnfie  fls  le  feraient 
«  eux-mêmes  :  ne  nous  exposons  pas  à  ce  que' 
c<  l'univers  entier  nous  désavoue  pour  les  en- 
ii  fans  de  ces  hommes  généreuse,  et  s^éc^e ,  en 


u  noiis.yojaii(  baisser  la  tête  sous  le  joug  :  N(Mjf 
%  ceue  sont  plus  des  Polonais.  » 

Après  le  discours  du  palartîq  d^  Cracovie^  1% 
diète  garda  un  profond  silepoe  5  et  le  ror  ayant 
appelé  le  ministère  auprès  du  Irône^  terj^inar 
cette  première"  séance. 

Il  j  avait  auprès  àe.  Varsovie  des  *  détacher 
mens  russes^  dont  la ;destination  publiquement 
annoncée  ^  était  d'aller  se  jeter  sur  les  terre^ 
des  opposa|is.  Deux  de  ces  detacbemens  parti-; 
rent  pour  aller  raviver  les  terres  du  palatia^  et 
le  peu  de.biçns  qui  restait  encore  à  l'évéque  d^ 
Çr^opvÎQ  ^'firgentj  meu))l^^  bestiaux  ^paysans  ji 
rien  ne  fut'épajTgpé.  .   .    '      * 

j[^  lendemain  ^  Féyéque  de  Kiovie^  ^alusld 
fit  ouvrir  la  séance  par  la  leptare-de  deux  brefs 
du  pape^  a4r^^^>l'iui  ^u  sénat^  l'autre  à  Tordre 
^qtiestrfi;  toi^sdeux  remplis  4^e|i|l)(ù:*tations  à  la 
défense  ijç  la  religion.  CleV^v^u^  était  surtout 
fMommf^ndable  parles  services  qu'il  avait  ren-r 
4ps  k  b^  liuérs^tiir^  pojoi^ai^e  y  fiont  il  avait  fait 
fé^uipri^ier  tpH^i  )es  ancien^  stuteurs.  Il  avait  re^ 
cueilli  av^Qsoin  to^s  les  fnanuscrîts  qi^  pouvaient 
servir  4  l'ajaciett^  l^tpîre  du  nord ,  et  rassepibléi 
însie  bibUQtbèqiie  nombreuse  ^  nboisie^  monu-^ 
mentrdre  danspes  ^ontrées|:  mais  son  extrême  né^ 
^igçn^fb^^  S9  pe^onne  ^  çeUe  de^^s  grandsvi^ 


1 
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«aires,  1q9  iniétapbores  bassement  exagerées^don^ 
ses  discours  étaient  ^remplis,  lui  faisaient  perdra 
U©.  peu  dej'ej^tréme  cpnsidjpr^^tion  due  à  se^ 
oiœurs.  Il  dv^l  comparé  dan^  une  §Si^mb][ée  di^ 
^énat  le  droit  de  rompre  hs^  diètes ,  avec  la  cord^ 
^ui  soutient  un  pendu  en  l'étrangWlt;  a  c'est 
«  ainsi  ^  disaitril>. que  ce  privilège,  soutient  notrç 
«liberté  9  en  .pecdanb.  notre  république».  La 
religion  lui  donnait  une  grande  fermeté  >  et  les 
Russes  redoutaienJt.  son  zèhi  M^if  Pflui  qui  ^^ 
distingua  h  plus  daos.cettQ  séances  fut  le  non<^ 
de  Podolie  >  Raiewski  II  déplora  Içs.  ^alheup*s  d^ 
la  patrie.  H  dit  qu'il  était  étonné  que  Içs  pleuic^  f^t 
)4s  gémiss^Blens.  du  peuple  nç  .parvinssent  pas 
ay^K  «oreilles  du  roi  ;  qu'il  était  inutile  de  dét^il*^ 
ler ^les  outrages  auxquels  çhacUti  d'eui^  avsiit;  été 
personnellement  exposé  dans  les>dernières^ diètes^ 
tetleâ  càkmîAés  dont  toutes  les  provimçes  avaieaJt 
été  également  ^lémoina^  que  Je  seul  Palatiuitj; 
dont.il .  était  député  ,  avait  :éla  > librement. ses 
jnonees;  qu'il  jn^ /Savait  à  quoi  aUi^ibuer  ce  bonr 
lieur ,  ou 4  1^  fermeté  d^.citojoos/^.uu  à  1«^^ 
taatioh/ de  cetlev'pcoiirince  voisine  des, Turcs ^ 
niais  enfin  9  qR*élu{}ibrep[ienl|>ilçvoyaitétrepli}f; 
particulièrement  chargé  de  neprésentec  h  pa^ 
Arie.  Il  exliqrta  les  nonces  même  que  les  Russ^^ 
«avaient  fait  élire  ^  à  leur  ntrqntrercombieAL  ijj^ 
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s'étaient  trompes  en  croyant  troi|ver  en  eux  dçf 
âmes  lâches  et  des  traîtres,  à  se  laver  de  Tespèce 
d'opprobre  d'avoir  été  indiqués  par  les  ennemie 
de  la  libertés  II  protesta  que  pour  lui  person- 
nellement il  était  prêt  à  souffrir  et  sa  ruine ,  et  la 
captivité ,  et  la  mort;  que  puisqu'il  avait  été  élu 
librement,  son  opposition  constante  serait  une 
preuve  des  sentimens  que  conservaient  tous  les 
citoyens  libres  au  nom  desquels  il  s'étaii  chargé 
de  porter  la  parole^  Ce  nonceétait  fils  du  pala-» 
tin  dé  Cracovie  ,  qui  dans  la  séande  précédente 
avait  rappelé  aux  Polonais  ce  qu'ils  devaient  à  la 
gloire  de  leurs  ancêtres. 

Dans  plusieurs  autres  discours,  l»  majesté  du 
trône  ne  put  garantir  le  i\)i  dés  reproches  tes 
plus  amers;  on  lui  fit  sentir  qu'on  lé  regardait 
comme  l'auteur  et  la  cause  de  tous  les  maux 
dont  la  république  gémissait.  Au  milieu  de 
cette  opposition  unanime ,  un  frire  du  roi,  le 
grand-chambellan  Poniatouski,  après  avoir  loué 
le  zèle  de»  tous  ceux  qui  avaient  parlé  g  vaut  lui^ 
et  se  disant'  anqné  du  même  zèle«,'  avança  tou^ 
jours  avec  effronterie  vers  1»  but  de  Fambassa-- 
det|r  russe.  Il  proposa ,  en  puraissa^t  céder  ua 
peu  à  l'inquiétude  générale,  que  le  projet  fût 
imprimé  et  communiqué  aux  états,  comme  oa 
le  demandait;  il  ajouta  qu'on  4evàit  y  joindre  le 

projet 


pt*oj<;t  du  plein  pouvoir  que  la  diète  dontierait 
aux  commissaires  ^  et  qui  les  autoriserait  à  né-' 
gocier  avec  les  ministres  étrangers.  Après  quel- 
ques répliques  tumultueuses^  le  nuiréchal  dé«> 
clara  que  pous  dissiper  l'inquiétude  des  états  ^  il 
consentait  que  le  projet  fût  imprimé.  Radzivil: 
exécutait  tout  avec  une  résigtiation  moi^ne  j  il  ré* 
pétait  ce  qu'on  lui  faisait  dire;  il  proposait^  et' 
aux  moindres  objections  ne  répliquait  jamais^ 
Le  roi^  sous. prétexte  de  donner  le  temps  d'exa- 
miner ces  pièces  importantes^  remit  la  pro- 
chaine séance  à  six  jours  après. 

On  fut  étonné  de  ce  délai  beaucoup  plus 
long  qu'on  ne  l'avait  demandé.  Mais  le  dessein  p^^.    ^, 
d'enlever  tous  les  chefs  des  opposans  était  pris  s  '«▼«'"  ïe»op- 

.  .  posans ,  8US- 

il^  s'agissait  de  gagner  quelques  jours  pour  at- pendu  pour 
tendre  à  Varsovie  révéquedeKaminiek.  On  vou-  Varsorie  Pe- 
lait même  que  tous  les  autres  chefs  de  la  nation  Kamioîek; 
fussent  réunis  entre  les  mains  des  .Russes^  avant  que  ceiui«ei 
de  se  porter  à  une  extrémité  qui  devait  exciter  isirqwc!    ' 
tant  d'indignation.  Us  allaient  arriver,  de  toutes 
les  provinces.  Chacun  n'osant  compter  sur  la  ré- 
sistance générale  ^  voulait  prendre  part  à  cette 
nouvelle  législation^  et  y  veiUer  à  ses  «propres 
intérêts.    L'évéque  de    Kaminiek  s'était   aussi 
acheminé  vers  Varsovie;  il  avançait  lentement  j 
îl  avait  reçu  de  Constantinople  de^  réponses  {9^ 
Tome  2.  29 
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Vorables.  On  lui  mandait  que  les  trdtfcîes  3é 
Géorgie  étaient  pacifiés;  que  la  Porte  n'avait 
jmn  désormais  plus  à  cœur  que  de  réprimer 
Texcès  du  pouvoir  que  là  Rusfei^e  s'ai^rogeâit  suf 
la  Pologne  ;  qu'elle  exigeait  que  ks  troupes 
russes  se  retirassent  de  toutes  les  terres  de  la  ré- 
publique ;  que  les  Russes  en  promettaient  Féva- 
cuation  aussitôt  âpres  cette  diète 5  qu'ils  la  re- 
présentaient en  Turquie  cotamè  une  diète  ^e 
pacification  ;  que  les  Tores  étaient  réi^lus  à  ïès 
forcer  de  tenir  cette  protttiesse  ;  <Ju'iis  étaient 
prêts  à  la  guerre  s'il  le  fallait;  qa'ikdemaiidaient 
uniquement  l'issurance  que  la  maison  d'Au- 
triche ne  prendrait  point  parti  contre  eux  ;  et 
que  si  les  Polonais^  pour  se  réunir  et  prendra 
les  armes  afin  de  se  soustraire  aux  lois  que  la 
Russie  voulait  leui^tnposer^  avaient  besoin  de  re- 
cours pécuniaires,  la  Pdrte  consentitâit,  sttr  la 
â^mande  de  quelques  sénateurs  connus^  à  leur 
avancer  jusqu'à  la  concurrence  de  cent  mille  tJn-* 
cats.  Telles  furent  les  réponses  positives  qu'ap-» 
pofla  de  GoUstantinople  le  chanoine  annénien^ 
et  d'après  lesquelles  l'évéque  de  Kaimniek  pen^ 
wii  que  toute  résistance  actuelle  ne  «ervir^it 
qu'à  faire  des  victimes;  qu'il  fallait  se  presser  de 
céder  à  la  force  pour  s*en  délivrer ,  et  po»r  re*- 
eammenc{er  apr^  le  d^épart  ÔMà  trompes  ru^e$ 


Une  confédération  lihrç>  c|ui  protestai  contre  cet 
ouvrage  de  violence;  ou  si  les  Russ^  refusaient 
de  partir,  forùieîr  alors  cette  nottv^le  cdbféd^^ 
ration  $ou$  l'appui  des  Turcs.  Il  en  dressa  là 
pl^n  et  tes  projets,  et  san^  aUtrç  motif  que  sa 
défiant  naturelle ,  il  s'achenaiiiia  lentement  ver^ 
Varsovie,  craigiiant  q^i^  de  plus  l^ngs  dâais  n^ 
le  rendissent^suspect  aux  Russ^  y  <)u  ae  lui  fia- 
aetit  perdre  tout  crédit  parmi  les  l^olonais.  Où. 
le  croyait  près*  d'arriver.  Il  &is£iit  préparer  son 
palais;  on  en  échauffait  tous  les  appartemens> 
icoxnme  s!ii  était  sur  le  point  d'y  habiter,  et  il 
faisait  répa^idre  à  dessein  ie  bruits  de  soxi  ap^ 
proche. 

Mais  tout  Constantioople  était  pkin  des  in- 
trigues d^s  Russes.  La  cz^rine  avait  d^à  entre 
les  mains  une  copie  exacte  d^  lettres  et  deâ 
mémoire»  de  cet  ^véque;  et  Répniq^  l'attendait 
à  Varsovie ,  n'ayant  osé  l'envoj^er  enlever  sur 
le$  frontières  turques  et  dai^s  une  forteresse 
lexactement  gardée. 

Cependant  il  ne  restait  plu«  aucune  eapé*  Manière  dont 
.rancQ  que  cet  ambasmdeur  fut  désavoué  par  Jf^'  la^confé^ 
9d  cour.  Les  envoyés  de  la .  coûfédération  arri-  été^i)fçV"à 
vé» à  Moscow lavaient  demandé  solennellement  ^^^*^®^' 
à  Fimpératrice  eatte^  garantie  qu'on  rejetait  alors 
À  Yarsovie^  On  leur,  avait  répondu  en  louant  la 

39  * 
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magnanimité  de  cette  princesse^  qui  envoyait 
des  troupes  si  loin  de  ses  frontières  pour  main- 
-tenir  la  piàx  chez  ses  voisins.  Mais  après  cette 
audience  solennelle,  quand  ils  voulurent  entrer 
dans  le  détail  de  leur  commission  ,  on  leur  ré- 
pliqua que  le  ministère^  occupé  de  grandes 
afiaires  survenues  à  cette  cour ,  n'avait  pas  le 
temps  xle  les  écouter  :  que  le  prince  Repnine 
avait  toute  la  confiance  de  Fimpératrice  et  des 
pleins-pouvoirs  pour  arranger  tout  cequi  re- 
gardait la  Pologne.  Panine  leur  disait  :  «  L'im- 
«  pératrice  .est  une  grande  princesse,  le  prince 
«  Repaine  est  mon* neveu  ^  et  vous  serez  lieu- 
ce  reux  malgré  vous  ».  Us  voulurent  éclairer 
ce  ministre  sur  les  extravagances  de  Repnine  , 
et  sur  ce  qu'on  devait  craindre  des  disposition^ 
qu'elles  inspiraient  à  la  nation,  ils  mireat  soas 
ses  yeux  un  récit  détaillé  de  tout  ce  qui  se 
passait  en  Pologne.  Pendant  cette  lecture  ,  ils 
4e  virent  agité  ;  ils  remarquèrent  que  ses  lèvres 
devenaient  pâles  et  tremblantes  ;  mais  il  cher- 
cha un  prétexte  pour  rompre  cet  entretien ,  et 
ne  laissa  plus  aux  députés  un  accès  libre  au- 
près de  lui.  On  exigea  même  de  l'un  d'eux 
d'écrire  à  l'évêque  de  Cracovie,  que  traverser 
aussi  hautement  qu'il  le  faisait  les  intentions 
immuables  d'une  cour  devant  laquelle  tout  flé- 
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idiissait ,  c'était  l'autoriser  à  tout  entreprendre. 
«  Nous  savons  de  botine  part '^  lui  disait-ony 
a  que  si  vous  ne  faites  cesser  les  démarches 
i<  dont  on  se  plaint  ^  le  sort  de  votre  personne* 
«  est  décidé  )>.  La  seule  chose  qu'ils  purent 
encore  découvrir  des  intentions  de  cette  cour , 
c'est  que  la  czarine  abandonnait  la  maison 
Gzartorinski  à  V'^'^rengeance  publique  ,  et 
qu'elle  voulait  seulement  par  bonté  ,  qu'en^ 
infligeant  à  ces  princes  toutes  les  peines  qui 
pourraient  satisfaire  la  haine  qu'on  avait  contre 
eux,  on  n'allât  point  jusqu'à  des  peines  corpo^ 
rels.  ' 

Malgré  ces  funestes  nouvelles,  et  la  crainte   Koureilek. 
qu'elles  inspiraient ,  puisqu'on  voyait  à  présent  R^^pulne!  * 
dans  les  demandes  de  Rephine  les  volontés  de* 
l'impératrice    et  toute    sa    puissance   prête   à 
les  soutenir  ^  il  fut  impossible  de  gagner  dans' 
la  diète  la  pluralité  des  voix  en  faveur  de  ces 
demandes.  Repnine  déclarait  que  pour  se  sous-* 
traire   à   ses   propositions ,  il  fallait  l'enterrer 
lui  et  les  quarante  mil^e  hommes  que  sa  sou- 
veraine avait  en  Pologne.  Il  fit  convoquer  à  k' 
cour  une  assemblée  des  principaux  sénateurs  ; 
et  leur  déclara  ,  en^  présence  du  roi ,  qu'il  ne 
se  départirait  jamais  des  demandes  qu'il  avait  -^ 

faites  j  que  par  égard  pout  la  répi^blique,  l'im- 
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péralrice  voulait  bien  traiter  avec  eBe  ;  quVii 
conséquenoe  il  .avait  des  {^eîxisrjponToirs  pooi^ 
cette  Bégtci^oQ,  maïs  que  si  on  persistait 
dans  PopposLtion  qu'il  avait  r«ncontr^e  jusqu'à- 
présent^  il  serait  forcé  de  recourir  au3^  moyens, 
extrêmes.  H  tenta  naemç  d'employer  ce  qui 
restait  encore  de  crédit  aux  princes  Czarto- 
rinski.  Le  grapd-ohapçeK<g|J|  Lithuanie  ^  mis. 
^n  prisop  pour  les.  affaires '^^r  prince  Radzivil  > 
et  privé  d'activité  daos  la  république  par  des» 
ajournemens  et  des  décrets  ^  proGtait  de  cette 
interdiction  pour  ue  se  trouver  ni  à  U  diète 
ni  à  aucun  conseil.  Repnine  ^  se  servant  de  la, 
générosité  du  prince  Radsiyil ,  fit  ^nnuUer  toutes 
ces  sentences  ;,  et  engagea  le.  graûd  -  c^ancielifer. 
a  paraître  au  sénat.  Mais  au  milieu,  de  tant 
d'intrigues ,  malgré  tant  de  menaces,  quoique 
çbacun  commençât  à  craindra  qiie  les  autres 
i»e  se  laissass^it  effrayer  ou  séduire ,  il  fut  aisé; 
de  voir  dans  toutes  les  couférçuces  que  la  plu^. 
xalité  était  toujours  contraire  aux  desseins  de 
la  Russie  ^  qu'il  fallait  ou  sC:  dési^fc^  de  ces  des* 
sains  9  ou  i^çourir  à  des  acltes  d»  yvâ^UG^'i  et 
que  la  nation  opposerait  tout^e  la  arémtanca.  don^ 
elle  serait  capable. 
Autre  séance     Plus  on  avait  eu  le  temps  4'cxamîfiçr  les, 

f^  la  diète.  ,  n   /v*     •    ^     •  /   x        *■ 

projets^  pli^s  1  effroi  était  auga^eate.  La sçançe 
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qui  eut  lieu  après  cet  intervalle  de  six  jour», 
fixe  par  le  roi>  ne  lai^^  plus  aucune  espérance 
qu'on  ipùt  jamais  amener  la  diète  à  y  donner 
son  consentement  :  on  en  dévoila  tontes  les 
obscurités  captieuses  y  toutes  les  infractions  au 
droit  naturel,  aux  anciens  traités  >,  toutes  les 
fautes  contre  la  raison  méine;  pomfaien  il  serait 
absurde  et  dângsreox  de  demander  une  ga- 
rantie sur  d^s  lois  qu'on  ne  coiinaissait  pas 
encore ,  à  une  puissance  qui  usnrpait  le  pour- 
voir de  les  dicter.  On  rejeta  avec  indignation 
le  nom  de  troupes  auxiliairei^^  que  la  Russie 
voulait  faire  dxmner  aux  tro^peis^  qiu^elle  avait 
en  PolpgâA,  «t  quelle  voulait  forcer  la  nation 
il  lui  deiiiander  iÎL'y  laisser  k  pèrpétpité'  pour 
le  maintien  dâ  la;  garantie.  Enfin  on  dévoila 
toutes  \r%  ilkifiionis  sous  lesquelles^  la  tyrannie 
cherchait  à  s'envelopper.  On .  lui  Âta  tons  les 
prétextes  dont  elle  se  couvrait;  Qtôn  démontra 
qu'un  Polonais  se  rendrait  coupable  de  tous  le& 
imalhenrs  de  soii  pays^  en  dontiifnt  son  con- 
sentement à  de  pareils  projets.  «  Ptonez^garde^ 
«  disait  l'évéque  de  Oracovie  ^  ipie  ce  ne  soit 
«  ici  la  dernière  ixÀs  qu'il  vous  sera  permis 
ce  d'user  de  vçs)  prérogatives.  Si,  vious' aeceptes. 
41  ce  lieitali  projet  ^  le  pouvoir  que*  vious  accor- 
ju  derez  pat  votire.  au  Vérité,  vous  vous  îen  pri- 
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•  (c  verez  poor  jamais.  Le  monde  entier  suspend 
«  le  jugement  qu'il  doit  porter  de  vous ,  et  ne 
u  sait  encore  s'il  doit  vous  considérer  comme 
ce  des  citoyens  libres  ou  comme  de&  hommes 
K  subjugués»^  U  opposa  à  ce  projet  injuste  et 
illégal ,  le  .détail  de  ce  qu'on  aurait  du  fiaiire 
et  la  marche  que  dans  les  circonstances  ac- 
tuelles on  devrait  suivre  pour  entrer  dans  W 
discussion  de  tous  les  abus ,  et  parvenir  au 
rétablissement  de  l'état. 

Le  roi  ayant  attesté  le  ciel  des  soins  sincères 
qu'il  se  donnait  pour  le  bien  de  la  patrie ,  et  ^se 
flattant^  dtsait-il,  que  la  postérité  les  reconnais 
trait  mieux  que  la  génération  présente^  ajouta 
que  ces  projets  ne  contenaient  rien  qui  ne  fàt 
conforme  aux  actes  de  la  confédération  et  aux 
demandes  qu'elle  avait  faites  par  ses  plénipoten- 
tiaires à  Mo3cow.  Pour  réponse,  on  deinanda  une 
lecture  publique  de  leurs  lettres  de  créance  el^ 
de  leurs  instructions  ;  et  après  les  avoir  enten- 
dues ,  l'évêque  de  Gracovie  prit  à  témoin  le  sé- 
nat et  les  nonces  de  la  fausseté  notoire  de  ce  qui 
y  était  contenu.  Il  s'éleva  beaucoup  de  voix  pour 
demander  les  noms  de  ceux  qui  les  avaient 
signées.  On  répondit  à  ceux  qui  paraissaient  le» 
plus  impatiens  de  le  savoir ,.  qu'îlr  les  avaient 
«ignées  eux^mémea.  JQs  protestèrient  qu'ils  n'en 
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araient  jamais  eu  aucune  connaissance ,  et  que, 
si  leurs  noms  se  trouvaient  au  bas  de  ces  écrits^ 
ce  ne  pouvait  être  que  par  d'indignes  super- 
dieries.  L'évéque  de  Cracovie  reprit  que  , 
quand  bien  même  ce  démenti  public  ne  décé- 
4erait  pas  toute  l'infamie  des  artifice^  q^i'on  avait 
employés,  quand  bien  mêmetouà  les  pouvoirs 
que  cette  confédération  générale  avait  pu  donner 
sur  de  teUes  matières,  ne  seraient  pas  nuls  de 
droit  l  puisqu'il  n'appartient  qu'à  la  ï'épublique 
de  former  de  pareilles  négociations ,  per3Qnne 
n'ignorait  que  la  confédération  générale  avait  été 
obligée  d'en  passer  par  tout  ce  qu'un  pouvoir 
despotique  lui  ordonnait.  «  Et  que  nous  sert».' 
•«  disait-il ,  de  tenijr  une  diète>  de  délibérer  et 
c<  d'opiner,  dés  que ,  pour  réponse,  on  nous  dit 
«  seulement  :  .Telle  est  la  volonté  de  la  cour  de 
M  Russie.  Mais  tout  ce  qu'on  exécute  sous  ce 
«  prétexte ,  étant  si  directement  contraire  aux 
«t  déclarations  de  l'impératrice ,  et  la  eoiduite 
<(  violente^  de  son  ambassadeur  ne  cessant  de  dé- 
c(  mentir  les  assurances  que  cette  princesse  noua 
i<  a  données  ^  je  demande  qu'il  soit  envoyé  des 
M  députés  au  prince  Repnine ,  pour  l'obliger  à 
M  communiquer  les  lettres  de  créance  et  les 
«  pleins-pouvoirs  dont  il  se  dit  autorisé ,  pour 
«  oser ,  parmi  BOUs ,  maltraiter  et  emprisonnev 
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i(  les  citoyens  ,  dévaster  nos  terres ,  forcer,  uos 
«  délibérations  et  nous  dicter  des  lois  »  ?  Tous 
les  nonces  en  tumulte  acceptaient  cette  propo-^ 
«ition  ;  mais  le  roi ,  pour  en  prévenir.  Feffet  ^ 
rompit  aussitôt  rassemblée  avec  la  plus  grande 
Itgitation^  et  sans  remplir  les  formalités  ordi- 
naires. 
Première  '    Le  dessciu  d'cnlevcr  Févéque  de  Cracovie, 

tentative  , 

pour  enie-  suspcudu  depuis  loug-temps  ,  était  déjà  public*  " 
de  CracoFîe.  Les  menàccs  qui  lui  en  avaient  été  faites  avertis* 
saient  toute  la  Pologne  du  danger  où.  il  était 
perpétuellement  exposé.  Chacun,  suivant  ses 
craintes,  désignait  les  autres  victimes  ;•  mais 
quoique  ce  dessein  eût  transpiré  par  des  confi-<* 
dences  j  quoique  la  tyrannie  connue  Ides 'Russes* 
fit  pré^nmer  qu'ils  exécuteraient  leurs  menaces^ 
la  plupart  des  Polonais  ne  pouvaient  croire 
qu'une  puissance  étrangère  osât  exercer,  chea 
eux ,  un  droit  que  le  roi  même  n'y  peut  exercer 
dans  ^ucun  cas ,  ni  la  république  ^  avant  la  con* 
viction  d'un  crime.  On  disait  que  non-seulement 
la  rareté  personneBe  des  citoyens  eat  le  droit  le 
plus  sacré;  mais  quie  les  députés  d'une  nation 
assemblée  en  diète  ^  y  5ont  revctus  de  la  puis^ 
lance  souveraine  ;  que  ^  par  un  attentat  sur  leurs 
personnes^  l'ambaasadieur  russe  violerait  et  le 
droit  des  gens  (£ui  J&isait  sa  propre  sûreté  ^^  et  W 
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droits  de  la  souveraineté  qui  font  celle  même 
4es  rois.  De  si  justes  raisons  n'avaient  poitit 
arrêté  cet  ambassadeur  ;  et  le  coup  n'avait  été 
suspendu  que  pour  frapper  à  la  fois  plus  de 
victimes. 

Mais  plus  révéqua  de  Cracovie  restait  libre  ^ 
plus  la  die  Je  prenait  de  fermeté;  on  crut  qu'il  y 
aurait  etAn  de  l'imprudence  à  différer  plus  long-ï 
temps.  Le  roi^  qui  ne  lui  pardonnait  pas  d'avoir 
^ongé  à  le  détrôner ,  V4)yait  dans  cet  enlèvemjent 
une  ifeengeance  personnelle^  il  lui  pardonnait 
peut-être  moins  encore  la  confusion  dont,  le 
trône  ne  1$  garantissait  pas  dans  chaque  séance 
de  la  diète  ;  il  concerta  lui-mêikie  l'eïilèvemenfj 
ce  prince  qui,  dans  les  malbeurs  de  son  pays^ 
n'avait  point  interrompu  ses  amu^emens  ordi^ 
paires,  enti^ienaît  une  troupe  diK  comédiens 
français;  il  invita  l'évéqùe  de  Cracovie  à  une 
représentation  ;  les  m<3eurs  polonaise$  permettent 
aux  hommes  les  plus  austères  cet  amusement,* 
^uqitel  la  bienséance  des  spectacles  français  ne 
laisse  pas  l'ombre  d'une  faute.  Le  roi  se  iliàttait 
néanmoins  que  l'enlèvement  d'un  évéque ,  dé- 
fenseur zélé  de  la  religion,  à  la  sortie  d^une  co- 
inédie ,  prendrait  une  sorte  de  ridicule  ,  qui  en 
^minuerait  l'horreur  aux  yeux  du  reste  de  l'Eu- 
fppe.  L'évéqùe ,  simple  cdmme  le  sont  toutes  les 
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grandes  ameft^  et  calme  au  milieu  des  dangers 
qui  le  menaçaient;»  partait  pour  se  rendre  à  cette 
invitation.  On  remarqua  parmi  les  troupes  russes 
des^ouvémens  extraordinaires.  On  les  vit  placet 
des  détachemens  aux  postes  les  plus  importans 
de  la  ville,  et  l'évéque  de  Cracovie,  retenu  par 
les  instances  d'une  foule  de  bons  citoyens^,  évita 
n  est  fanx  le  .piège  qui  lui  était  tendu.  Quelques  personnes 

•ull  ait  été        ^  1      £L'  •  ^    '    A  •       •*.    ^^  ' 

encouragé  out  voulu  Kure  crouTC  quc  cct  cvequc  avait  ete 

dans  sa  rési»-  _  '  j  •  '  •  ^  i      i? 

tance  par  le  cucourage  dans  sa  résistance  par  les  fausses  pro- 
Prusse!*  *  messes  du  roi  de  Prusse,  et  que,  se  flattai^ d'un 
appui  si  respectable,  sa  fermeté  avait  tenu  à 
cette  illusion.  *Mais  quelle  qu'eût  été  précédem- 
ment la  conduite  équivoque  du  résident  de 
Prusse,  son  langage  avait  changé  entièrement 
dans  la  conjoncture  actuelle ,  soit  qu'il  fut  tôucbé 
par  la  grandeur  du  péril  où  Sôltick  était  expose  , 
soit  que  l'intention  du  roi  de  Prusse  fut  vérita- 
blement d'appàiser  ces  troubles  ,  en  laissant  re— 
tomber  la  république  dans  son  ancienne  léthar- 
gie. Soltick  savait  au  contraire  avec  certitude^ 
et  disait  à  ce  confident,  que  le  roi  de  Prusse  ne 
se  séparait  point  de  la  Russie ,  et  que  la  répù— 
blique ,  abandonnée  de  l'univers  entier ,  n'avait 
aucun  espoir  de  secours.  Benoit  alla  le  prévenir 
du  malheur  auquel  il  s'exposait  ;  il  le  pria  avec 
instance ,  et  en  se  j  étant  à  ses  pieds ,  de  se  désister 
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<le  son  o{>pdsition.  L'évéque  lui  répondit  avec 
cette  espèce  de  dédain  que  méritaient  des  repré- 
sentations graves ,  faites'par  un  homme  qui  pros- 
tituait trop  souventson  ministère  aux  plus  ineptes 
puérilités.  Benoît  parut  affligé  de  l'inutilité  de  sa 
démarche  ;  et  tous  deux  se  séparèrent,  l'évêqua 
en  lui  reprochant  §es  efForls  pour  le  corrompre, 
et  Benoit  en  lui  prédisant  des  malheurs  sans 
remède. 

On  avait  résolu  d'enlever  en  même  temps  tous  L'érèquo  de 
ceux  dont  cet  enlèvement  aurait  plutôt  irrité  le  yientdéguisé 
zèle  qu'il  ne  les  aurait  intimidés ,  l'évêque  de  bourg"  de" 
Kiovie ,  le  palatin  de  Cracoyie ,  et  son  fils ,  en  qui   premie« 
la  piété  filiale,  s'il  fût  resté  libre  après  la  déten-  Pcolfôdéraîf 
tion  de  son  père,  aurait  encore  ajouté  au  zèle*'®'**^*^*"' 
qu'il  avait  montré  pour  l'indépendance  de  son 
pays.  Repnine  avait  aussi  envoyé  ordre  aux  sol-t 
dats  qui  suivaient  la  même  route  que^Févêque 
de  Kaminiek ,  de  s'assurer  de  cet  éyéque ,  au 
même  moment  où  on  devait  arrêter  à  Varsovie 
'Ceux  que  cet  ambassadeur  regardait  comme 
chefs  des  rebelles.  Mais  les  nouvelles  de  ce  qui 
se  passait^  dans  cette  ville  avaient  redoublé  la 
défiance  de  Krasinski }  la  connaissance  qu'il 
avait  du  caractère  des  Russes  ne  lui  permettait 
pas  de  douter  que  cette  résistance  généreuse  > 
x4ai$  impuiss£^ute  ^  ne  fiait  par  des  désastres  ;  il 
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voyait  avec  inquiétude  que  sur  la  même  route 
•qu'il  suivait,,  une  escorte  de  soldats  russes,  sous 
prétexte  d'accompagner  par  honneur  la  castel-* 
lane  de  Kaminiek  ,  le  suivait  krî^méme,  et  ne  le 
perdait  pas  de  vu^,  au  point  que  déjà  il  était 
véritablenient  prisonnier  des  Russes. 

Mais  à  quelques  journées  de  Varsovie ,  il 
avait  quitté  ses  équipages,  s'était  déguisé  en 
chasseur,  avait  pris  des  routes  détournées,  avait 
traversé  sotis  ce  déguisement  lesdétachemens 
i^usses  qui  environnaient  Varsovie,  et  le  soir 
même  où  l'eDlèvement  venait  d'être  manqué , 
il  arriva  dans  un  faubourg  séparé  de  cette  ville 
par  la  Vistule  ^  il  y  fit  démander  une  confér 
rence  à  l'évéque  de  Cracovie.  Soltik  ne  doutant 
pas  que  ces  démarches  ne  furent  observées  ^ 
sentit  que  cette  entrevue  pouvait  traverser  le 
dessein  qu'avait  l'évéque  de  Kaminiek  de  se  te- 
Jiir  caché.  Il  lui  envoya  un  émissaire  fidèle  ,  et 
le  fit  presser  de  paraître  pour  animer  de  plus 
en  plus  par  sa  présence^  la  fermeté  constante  d# 
tant  de  bons  citoyens. 

Les  projets  de  l'évéque  de  Kaminiek  étaient 
cfntièrement  contraires.  Il  fi^t  dire  à  Soltik  par 
cet  émissaire ,  que  toute  résistance  était  inutile; 
que  montrer  aujourd'hui  du  zèle  et  du  courage 
oe^  n'était  pas  défexidre  la  patîie  ;»  mais  se  per^^ 
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dre;  qull  fallait  reserver  tous  les  gens  coura-* 
geux  pour  des  desseins  plus  sûrs ,  attendre  pouip 
éclater  les  tftoliVemens  des  '!Pttrcs  dont  il  croyait 
la  résolution  positive  ;  laisser  faire  cette  diète  l 
en  «'apurant  sèulëinetit  d'un  tionoe  audacieu:i^ 
qui  protestât  conti-e  ses  décrets  ;  former  ensuite 
une  confédération^  générale,  et  la  commettcel^ 
dès  aujourd'hui  par  une  conjuration  secrète  dô 
toute  la  Pologne,  dont  il  lui  envoya  le  plan: 
chacun  devait  jurer  de  ne  révéler  h  qui  que  ce 
fût ,  non  pas  înêfne  à  la  personne  qui  lui  serait 
là  plus  chère ,  si  ce  n'était  au  tem|>s  marqué ,  nî  ^ 
les  noms  de  ceux  qui  oôiûposeraieilt  cette  con.'* 
juration ,  ni  le  lieu  des  assemblées  >  ni  rien  eii* 
fin  de  rintelUgence  qui  régnerait  parmi  les  con- 
jurés. On  devait  faire  serment  de  défendre  la  foi 
et  là  liberté  ausc  dépens  de   sa  vie  et  par  les 
armés  ^  d'obéir  aux  généraux  qui  seraient  choi* 
sis  ;  de  ne  faire  avec  les  ennemis  au(^utt  aocord 
que  la  patrie  ne  fût  ïibtc  ;  de  se  fournir  Ûé 
deux  cbevaux  et  de  toutes  les  armes  tiécessaà^res 
pour  combattre.  Le  projet  contenait  de  plwà 
la  forthatiô^n  des  compagùîes  de  coïrfédérés ,  la 
maniète  àotit  Serait  élu  le  général ,  et  de&t  se^ 
rait  iofruté  le^conseil  suprême.  Il  était  dit  que  la 
|>àye  des  troupes  serait  la  providence  éC  Fhoii^ 
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serait  en  état  d'assîter  les  autres  y  leâ  assisterait 
de  tout  son  pouvoir  ;  que  chacun  des  conjurée, 
aérait  tenu  d'attirer»à  la  société  le  plus  de  com- 
patriotes qu'il  lui  serait  possible  ^  en  leur  per- 
suadant l'avantage  et  la  nécessité  de  cette  con-> 
fédération.  On  devait  se  soumettre  à  la  peine 
de  mort,  si  on  manquait  à  quelques-uns  de  ces 
articles.  Le  mot  de  la  confédération  en  expri- 
ihait  le  vœu  j  ^c'était  k  liberté  ou  la  mort.  L'é- 
véque  de  Kaminiek  se  proposait  d'aller  à  Vienne, 
afin  d'obtenir  de  cette  cour  la  promesse  que  les 
Turcs  exigeaient  ;  il  s'était  déjà  assuré  de  pres- 
que toute  la  noblesse  des  palatinjsits  méridio-- 
xiaux ,  et  afin  qu'à  un  jour  pris ,  tout  le  royaume 
éclatât  à  la  fois  ,  il  demandait  \à  l'évéque  de 
Gracovie  de  choisir  dans  la  diète  les  nonces  les 
plus  sûrs  pour  les  charger  de  prendre  à  leur 
retour  dans  les  provinces ,  les  signatures  et  lés 
sermens  de  leurs  districts.  Il  le  priait  lui-même 
de  modérer  son  zèle,  d'échapper  à  la  fureur  des 
Russes ,  et  de  se  réserver  pour  le  temps  de  la 
vengeance. 

L'évéque  de  Cracovie,  «qui  à  chaque  moment, 
s'attendait  à  être  enlevé ,  se  pressa  de  confier 
l'exécution  de  ce  dessein  à  des  hommes  sûrs. 
Cet  homme  si 'fier  vit  pourtant  sans  jalousie  que 
l'honneur  de  délivrer  là  patrie  était  selon  toute 

apparence 
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apparence  réservé  à  un  autre,  11  vit  avec  joie  ce 
qu'il  avait  toujours  espéré,   que  pendant  son 
exil,  la  patrie  trouverait  encore  des  défenseurs^ 
que  la  république  ne  tenait  pas  à  sa  swle  per-r 
9onne,  cpmme  les  oppresseurs/de  la  Pologne  I0 
pensaient;  il  ne  se  repentit  point  de  sa  fermeté^ 
disant  «  qu'il  e$i  des  vertus  de  caractère  et  de 
i(  posôftion;  qu'en  sa  qualité  de  preijaier  séfiar 
<(  teur  il  devait  soutenir  Thonneur  de,  la  Fo^ 
«  logne  ;  que  si  son  exil  ou  sa  mort  n»ar.quait  le 
«  dernier  terme  de  l'oppression  de  son  pays,  il 
u  voyait  avec  joie  que  Vévêque  de  K^n^ii^iek^ 
«  par  des  vertus  différentes ,.  lui  eût  préparé 
u  d^s  yengeur;i  ;  et  qu'ainsi  tandis  que  Toppres- 
«  sipn  serait  au  comble,  le  soulèvement  fut  déjà 
«  prêtai.  Il  écrivit  à  l'évéque  de  Kaminiek  s 
«  J'ai  cédé  jusqu'au  point  où  l'honneur^  la  loj 
(<  et  le  salût  de  la  patrie  m<^  le  permettaient  ; 
il  plier  davai^tage  ce  serait .  consentir  à  notr^ 
u.  boitte;  puis-je  céder  sans  me  démentir,  et 
ç<   me  démentir  sans  me  déshonorer?  Que  cba-» 
«  çun  de  nous  cherche  le  salut  de  la  patrie  di^ns 
«  les  vertus  propres  à  son  caractère^  j'aurai  par 
H  ma  fermeté  soutenu  l'honneur  de  mon  pays  } 
«  j'aurai  forcé  les  Russes  à  ne  pouvoir  exécuter 
((^Jeurs  projets  que  par  la  tyrannie  la  plus  ou- 
«  verte  ^  et  les  maux  qu'ils  me  préparent  auront 
Tome  a.  3o 
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«  encore  quelqu'utilité,  en  rendant  légitime  tout^ 
«  ce  que  la  prudence  vous  a  inspiré ,  et  en  our 
«  vrant  ainsi  à  vos  vertus  une  nouvelle  car-^ 
«  riére  ».  Pour  seconder  autant  qu'il  le  pou- 
vait le  projet  deTévéque  de  Kaminiek^  il  remit 
une  protestation  contre  tous  les  actes  de  cette 
diète,  entre  les  mains  d'un  nonce  courageux,  ne 
«  croyant  pas,  disait-il,  que  pendant  sa  prison^ 
«  ses  concitoyens  regardassent  sa  voix  comme 
«  anéantie  ». 
^d^s^rkicr-  Quelques  délations  vtgues  portèrent  au  roi 
pauxoppo-  le  bruit  des  nouvelles  mesures  que  prenait  l'é- 

sans;  et  ses  .     ^  .  .  .         - 

fuites.  vêque  de  Cracoviej  ce  prince  informa  aussitôt 
Repnine  par  une  lettre  qu'il  y  avait  de  nou- 
veaux dangers^  et  la  résolution  fut  prise  de  ne 
plus  différer  l'enlèvement  que  jusqu'à  l'entrée 
de  la  nuit. 

On  disposa  tout  afin  que  les  trois  sénateurs 
et  le  nonce  qu'on  voulait  enlever  le  fussent  dans 
le  même  instant.  On  répartit  les  troupes  russes 
dans  les  places  publiques,  pour  contenir  la 
ville  dont  on  craignait  le  soulèvement.  Gaétan 
Soltik,  évêque  de  Gracovie,  duc  souverain  de 
Sévérie,  était  à  souper  chez  le  premier  auteur 
de  sa  fortune,  son  ancien  ami  le  comte  Mnikek, 
maréchal  de  la  cour.  La  nouvelle  que  les  trou- 
pçs  russes  étaient  en  mouvement  de  toutes  part?, 
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y  fut  précipitamment  apportée^  et  aussitôt  celle 
que  toutes  les  rues  voisines  se  remplissaient  de 
soldats.  Cet  hôtel  d'un  ministre  de  la  république 
fut  enveloppe,  la  porte  enfoncée.;  des  senti* 
Belles,  à  mesure  qu^on  avançait  dans  l'hôtel  ^ 
placées  à  toutes  les  fenêtres  ;  il  restait  encore  ua 
passage  facile  et  sûr  dans  une  maison  inviolable 
pour  les  Russes  mêmes,  celle  du  ministre  de 
Prusse  ;  on  accourt  ;  on  presse  l'évêque  de  s'é- 
vader, en  lui  représentant  la  facilité  de  cette 
évasion  et  la  sûreté  de  cet  asile.  Mais  la  fuite 
la  plus  assurée  lui  parut  indigne  de  lui.  Les. 
Kusses  entrèrent  à  la  fois  par  trois  portes  oppo- 
sées dans  le  lieu  où  il  était  j  il  se  lève ,  et,  s'ap- 
prochant  de  la  cheminée,  il  jète  au  milieu  du 
brasier  les  papiers  importans  que  dans  l'attente 
de  cetévénenaent  il  portait  toujours  sur  lui;  et 
se  retournant  alors  vers  l'officier  ,  il  lui  dit: 
M  Me  connaissez-vous?  Savez-vous  que  je  suis 
a  souverain,  sénateur  et  prêtre?  »  Le  Russe 
ayant  répondu  que  ses  ordres  étaient  de  l'ar- 
rêter, l'évêque  lui  répliqua  alors  d'un  ton  plus 
doux,  que  dans  la  persuasion  où  il  était  que  cet 
enlèvement  se  ferait  chez  lui,  il  y  avait  destiné 
une  boîte  d'or  pour  celui  qui  suerait  chargé  de 
cette  commission  ;  qu'il  était  fâché  dé  se  trouver 
surpris  sans  l'avoir,  et  aussitôt,  après  avoir  em- 

3o* 
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brassé  le  comte  Mnikek^  qui  paraissait  également 
frappé  d'indignation  et  d'épouvante,  il  suivit 
sans  émotion  l'o (licier  russe. 
•  L'évéque  de  Kiovi«,  Joseph  Z^tdluski,  réveillé 
par  le  bruit,  fut  trouvé  à  genoux  ua  cruciGx  en 
main«  Après  avoir  prié  Dieu  d'agréer  le  sacrifice 
de  sa  vie  ^  il  donna  sa  bénédiction  à  tous  ses  gens 
en  pleurs,  pria  Dieu  de  pardonner  à  ceux  par 
les  ordres  de  qui  il  était  arrêté  ,  et  p^rti  nua 
piôdj  comme  il  se  trouvait  ;  mais  le  Russe,  qu'en 
ce  moment  la  superstition  prépara  à  la  pitié  , 
lui  dit  de  se  vêtir  davantage. 

Vinceslas  Rsewuski ,  Palatin  de  Cracovie  et 
petit  général  de  la  couronne  ^  après  un.  moment 
de  silence  ^  dit  aux  officiers  russes  :  «  je  regar- 
A  déruis  la  mort  comme  une  grâce  ;  il  me  serait. 
M  glorieux  de  perdre  la  vie  par  les  mains  de& 
a  assassins  pour,  avoir  défendu  la  religion  et  la 
M  liberté ,  au  lieu  quéladt  séaateur  et  général , 
«t  on  humilie,  on  déshonore  ma  nation  en  m'ar-- 
«  ratant  ». 

Severin  Raewuski  croyant ,  quand  il  fut  ar- 
rêté-, que  ûe  malheur  lui  était  persontiel ,  s'oc->. 
capait  uniquement  du  soin  de  ne  point  troubler 
le  repos  de  son  père  infirme  et  malade. 

ils  furent  tous  conduits  séparément  et  sans 
domestiques ,  de,  Fautre  côté  de  la  Vistule  ,  au 
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f^mp  (les  Russes.  Dès  le  lendeàiain  on  leur  fit 
prendre  le  chemin  de  Russie  sous  une  escorta 
d'environ  deux  cents  hommes^  sans  qu'ilseus^ent 
la  liberté'  de  se  parler  ni  de  comjEntioiqnier 
d'aucune  manière  Tun  avec  Tautre, 

Depuis  on  montrait  avec  ua  attendrissem^ent 
mêle  de  respect  les  misérables  chaunoières  qui 
sur  la  route  servirent  de  prison  à  ce3  illustres 
victimes.  La  dureté  naturelle  aux  Russes^  quand 
on  n'y  eût  mêlé  aucune  vengeance  ^  aur^ait  paru 
cruelle  envers  des  vieillards  que  l'habitude  des 
richeraes  avait  accoutumés  à  toutes  les  commo* 
dites  de  la  vie  ;  mais  on  y  ajouta  toutes  sortes  de 
rigueurs  :  on  leur  refusa  non->seulement  les  sou* 
lagemens  que  l'âge  et  les  infirmités  de  quelques- 
uns  leur  rendaient  nécessaires ,  mais  ce  qu'on 
ne,  refiise  jamais  ailleurs  aux  plus  grands  crir^ 
minels. 

Le  général  Nummers ,  k  qui  on  les  adressa 
a  Vilna ,  ne  voulut  pas  prendre  sur  lui  de  les 
faire  passeï*  en  Russie  ,  et  demanda  des  ordres 
à  cette  cour. 

L'impératrice^  pour  réponse  y  leur  fit  offrir  h. 
liberté ,  s'ils  voulaient  s'engager  par  écrit  à  ne 
pas  s'opposer  à  ses  volontés  et  aux  opérations 
de  son  ambassadeur.  Cette  offre  fut  faite  à  cha- 
cun séparément  dans  sa  prison  ,  et  fut  rejetée 
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par  tous.  Anssitôt  ils  farent  transférés  à  Smo-^ 
lensko  ^  où  il  fut  défendu  de  parler  d'eux  ni  de 
prononcer  leurs  noms  ;  et  de  là ,  quand  les  con- 
fédérations éclatèrent  en  Pologne  y  ils  forent 
transférés  en  Sibérie.  Le  jour  qui  suirit  cet  en- 
lèvement, les  Russes  demeurèrent  sous  les  armes 
dans  Varsovie  et  aux  environs  de  cette  ville. 
Tous  les  carrefours  occupés  par  des  piquets  , 
toutes  les  avenues  gardées ,  on  ne  laissait  ni  ap^ 
procher  ni  sortir  personne  de  cette  capitale.  Oa 
y  cherchait  l'évéque  de  Kaminiek  dont  on  avait 
su  l'arrivée;  et  des  détachemens  étaient  envoyés 
partout  aux  environs  à  sa  poursuite.  On  crai- 
gnait aussi  quelque  mouvement  dans  le  petiple. 
Mais  tout  resta  dans  la  consternation. 

Le  sénat  et  les  nonces  en  corps  se  rendirent 
chez  le  roi  pour  se  plaindre  de  cette  violation 
du  droit  des  gens  et  de  la  sûreté  publique.  Pen- 
dant que  la  ville  entière  était  dans  le  deuil  et 
l'épouvante ,  ceux  qui  entrèrent  dans  le  cabinet 
•  du  roi,  l'y  trouvèrent  paisiblement  assis  à  son 
bureau  ,  dans  l'attirail  d'un  dessinateur ,  en- 
touré de  pots  de  carmin ,  de  gomme  -  gutte  et 
d'encre  de  la  Chine ,  occupé  à  imaginer  le  des- 
sin d'une  Kvrée  pour  Fanniversaire  de  son  cou- 
ronnement. Forcé  d'accorder  une  audience  à 
toute  la  diète  en  corps ,  il  parut  déconcerté  et 
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irrésolu.  Il  ne  put  cependant  réfuser  de  nom- 
mer trois  sénateurs  pour  se  rendre  chez  l'ambas- 
sadeur russe  ,  et  lui  demander  la  raison  de  cet 
jatteutat.Repnine  répondit  qu'il  n'avait  à  rendre 
compte  de  ce  qu'il  avait  fait  qu'à  sa  souveraine, 
et  que  les  prisonniers  ne  seraient  point  rendus 
avant  l'entiftr  accomplissement  de  tout  ce  qu'il 
demandait  ;  qu'au  reste  il  avait  fait  informer  la 
^confédération  générale  du  motif  de  cet  enlè- 
vement. Eh  effet ,  il  avait  envoyé  une  déclara- 
.tion  au  conseil  des  confédérés ,  par  laquelle  il 
accusait  les  sénateurs  et  le  nonce  enlevés  ,  d'a- 
voir manqué,  par  leur  conduite^  à  la  dignité 
de  la  czarine ,  et  d'avoir  taché  de  rendre  sus- 
pecte la  pureté, de  ces  intentions. 
.  .  Les  sénateurs,  députés  ayant  rendu  cette  ré- 
ponse au  rpi,  le  grand  chancelier  de  la  cou- 
ronne,, eomle  Zamoiski ,  adressant  la  parole  à 
ce  prince ^Jui  dit,  que  puisque  la  sûreté  pu* 
blique  était  violée,  et  qu'il  n'y  avait  plus  de  li- 
berté dans  les  délibérations ,  il  ne  pouvait  plus 
remplir  ses.  fonctions  avec  les  principes  que  le 
devoir  liii  inspirait  ;  et  il  se  démit^  aussitôt  de 
tous  ses  emplois.  Zamoiski  descendait  d'un  des 
plus  grands  hommes  qui  ait  honoré  cette  nation, 
et  dont  la  vie ,  suivant  l'expression  de  ses  con- 
tempoj*ains,  suspendait  ^SQ aie  les  fatales  djes  U- 
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nées  de  la  république.  Il  imitait  les  vertus  de  se» 
ancêtres.  Sous  le  dernier  règne  il  s'était  lié  d'o-* 
pinion  et  d'intérêt  avec  les  Czartorinski  ^  en 
haine  de  tous  les  désordres  que  la  cour  de  Saxe 
avait  causés.  Mais  il  avait  toujours  craint  leur 
ambition ,  et  devenu  par  leur  faveur  grand 
chambellan  du  royaume^  dès  qu'A  désespéra  de 
pouvoir  lutter  contre  Topprëssion  étrangère ,  il 
renonça  à  toute  fonction  publique.  Le  r<H^  dont 
le  règne  avait  été  honoré  par  le  choix  d'un  pa- 
reil ministre  ,  et  qui  opposait  encore  au  mépris 
général  le  concours  apparent  de  Zamoiski  à 
toutes  ses  actions ,  sentit  combien  un  pareil 
abandon  aflait  diffamer  tout  ce  qui  s'était  passé. 
U  recula  d'étonnement^  et  refusa  de  prendre  les 
sceaux  que  Zamoiski  lui  remettait.  Celui-ci  in- 
sista en  disant  qu'il  n'affermirait  jamais  par  sa 
signature  aucune  opération  tyranttiquè ,  et  se 
retira  en  pleurant  la  patrie^  Borch  y  <{ui  jouis-^ 
sait  de  l'estime  générale  y  prit  la  place  que  Za- 
moiski abandonnait  y  tant  la  vertu  peut  envisa-- 
ger  différemment  les  mêmes  objets. 

Le  nonce  du  pape-qui  avait  deipandé  une  au- 
dience aux  états  y  et  dont  îenlèvçment  avait 
aussi  été  proposé  ,  se  -désista  de  sa  demande.  II 
dit  qu'il  ne  voulait  plu»  faire  de<dianyrs;  qu'il 
71e  voulait  jlxxB  parler  à  une  di^te  forcée  y  qu'il 
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t>'avaît  plus  rien  à  dire ,  étant  lui-même  prison* 
nier  ;  que  la  seule  diflFérence  qu'il  y  eût  entre 
lui  et  l'éveque  de  Cracovie ,  était  que  celui-ci 
l'était  dans  une  chambre  y  et  lui  dans  une  ville 
l)loquée  de  toutes  parts.  Les  Russes  en  eSe|. 
n'en  laissaient  sortir  personne ,  sans  une  per^ 
mission  par  écrit  ^  signée  de  leur  ambassadeur. 
Toutes  les  créatures  du  roi  s'efforçaient  de  faire 
passer  ces  illustres  victimes  pour  des  criminels 
^e  lèse-majesté.  On  en  annonçait  les  preuves^ 
on  les  cherchait  dans  .les  papiers  de  l'éveque 
de  Cracovie  j  saisis  dans  ses  bureaux»  Le  scellé 
russe  était  sur  tous  ceux  de  sts  effets  que  le  zèle 
de  ses  geus  n'avait  pas  dérobé  aux  recherches  > 
et  comme  tous  les  bons  citoyens  avaient  été  en 
commerce  avec  cet  évéque^  quiconque  aimait 
la  patrie  ne  se  oroyait  plus  en  sûreté.  Cepen- 
dant Repnine  menaçait  de  livrer  la  ville  au  pil- 
lage y  de  faire  ravager  le  royaume  si  on  s'obsti^ 
nait  à  rejeter  le  projet  de  commission^  et  défaire 
couper  la  tête  sur  l'échafaud  à  quiconque  s'op- 
poserait aux  volontés  de  l'impératrice. 

Dans  la  séance  qui  suivit ,  après  quelques    établisse- 
marques  mutiles  de  douleur  y  on  pnt  ennn  le  commissiou 
parti  de  la  déférence  la  pluB  humhle  ;  soit  que 
la  crainte  eût  gagné  tous  les  esprits ,  soit  que  le 
projet  de  révéque  de  KaminieH  eût  produit 
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cet  effet  y  et  que  cette  apparente  soumission  ne 
fût  que  le  dessein  d'une  vengeance  plus  sàre. 
Toutefois  ou  envoya  des  députes  au  prince  Rep* 
nine  y  pour  lui  demander  que  la  garantie  de 
Pimpératrice  ne  s'étendît  que  sur  les?  droits  fon- 
damentaux de  la  nation  et  sur  les  concessions 
•qu'on  ferait  aux  dissidens^  que  les  troupes  russes 
ne  fussent  pas  nommés  auxiliaires  ^  que  les  dé- 
légués n'eussent  pas  un  pouvoir  illimité.  Rep^ 
nine^  à  leur  première  demande  si  la  diète  ne 
pouvait  pas  espérer  d'obtenir  quelque  modifi- 
cation ^  répondit  y  «  aucune  ».  Il  jura  qu'il  ne 
laisserait  échapper  ni  nonces,  ni  sénateurs;  que 
quiconque  oserait  encore  murmurer  serait  traité 
en  rebelle  ;  qu'il  employerait  toutes  les  forces 
de  sa  souveraine  pour  la  faire  obéir  f  qu'elle 
y  était  autorisée  par  le  droit  et  par  le  pouvoir, 
en  ajoutant  ;  «  quiconque  la  contredit ,  se  dé- 
«  clare  son  ennemi  ».  11  donna  par  écrit  cette 
réponse  si  insensée ,  que  peu  de  jouris  après  7 
lui-même  craignit  de  laisser  subsister  ce  monu- 
ment d'extravagance  et  de  tyrannie.  11  ««en  fit 
retirer  tous  les  ei^emplaires  qu'il  put  recouvrer, 
et  envoya  arracher  des  registres  de  la  diète ,  la 
feuille  où  elle  était  inscrite. 

Les  députés  ayant  rendu  compte  à  la  diète  dé 
cette  réponse,  le  prince  Radsivil  demanda  si  ks 


DE    POLOGNE.  47^ 

états  consentaient  que  le  projet  fut  signé.  A  la 
4>remière  question,  six  voix  répondirent  oui. 
Trois  seulement  à  la  seconde,  et  à  la  troisième 
là  honte  augmentant  toujours,  une  seule  voix 
répondit.  Un   morne  silence  régnait  dans  la 
diète ,  tous  avaient  le  désespoir  dans  l'ame  et  la 
confusion  sur  le  visage.  Les  commissaires  furent 
enfin  nommés  au  nombre  de  soixante;  ceux  du 
sénat  par  le  roi ,  et  ceux  de  l'ordre  équestre  par 
le  maréchal.  Les  uns  attachés  à  la  cour  par 
l'appât  de  quelque  récompense  •  qui  rétablirait 
leur  fortune  consumée ^ar  le  luxe;  d'autres  trop 
jeunes  pour  réunir  les  lumières  et  l'expérience 
nécessaires  à  une  législation  ;  quelques-uns  jus- 
tement considérés,  il  est  vrai,  mais  forcés  par 
'des  menaces  à  prêter  l'autorité  de  leur  nom ,  et 
r^endus  dociles  par  la  crainte  ;  d'autres  enfin  qui 
avaient  brigué  cet  emploi  pour  faire  insérer  da  as 
cette  législation  nouvelle  quelque  projet  spé- 
cieux, mais  secrètement  utile  à  leur  fortune.  Les 
princes  Czartorinski  furent  aussi  de  ce  nombre. 
On  voulait,  disait-on ,  les  retenir  à  Varsovie  sous 
ce  prétexte,  en  attendant  que  cette  même. com- 
mission les  immolât  à  la  vengeance  pubUque. 
Aucun  des  cominissaires  ne  pouvait,  soùs  lés 
peines  les  plus  graves ,  s'absenter  sans  une  per-** 
mission  de  ramba$sadeur  russe,  iL'assemblée  de 
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quatorze  d'entre  eux  suffisait  cependant  pour 
former  une  loi  à  la. pluralité  des  voix.  Ainsi  dans 
ce  pays  même  où  on  venait  d'établir  l'unanimité 
comme  la  base  .  du  gouvernement ,  huit  per- 
sonnes pouvaient  décider  du  sort  de  la  républi- 
que. Tous  ceux  qui  n'avaient  point  été  nommés 
commissaires^  crurent,  en  sortant  de  cette  capi- 
tale,échapper  aux  mains  des  ennemis ,  et  allèrent 
porter  dans  les  provinces  le  récit  de  tout  ce  qui 
s'y  était  passée 
Conauiie  du      Au  milieu  de  la  consternation  générale ,  le 

roi.  ,  ,  . 

roi  seul  afFectait  de  montrer -de  la  joie  sur  le 
prétendu  succès  des  entreprises  de  la  Russie. 
Un  de  ses  amusemens  ordinaires  était  d'aller 
voir  exercer  les  troupes  russes ,  qui  sans  aucun 
égard  pour  sa  présence ,  montaient  la  garde  et 
faisaient  leur  service  à  Varsovie,  avec  autant 
d'appareil  que  dans  leur  capitale.  Depuis  les 
moindres  emplois  jusqu'aux  dignités  les  plus 
importantes  ,  tout  était  conféré  non-seulement 
à  la  recommandation  du  prince  Repnine ,  mais 
à  sa  seule  indication.  Les  secrétaires  de  Tam-- 
bassade  russe  vendaient  publiquement  les  di-*- 
plomes  de  toutes  les  charges  polonaises.  Il  avait 
forcé  le  roi  de  lui  donner  la  moitié  de  la  distribu- 
tion des  grâces.  Ce  prince  n'osaritméme  disposer 
de  la  part  qu'à  s'était  réservée.  Repnine  seper^ 


DE    POLOGNE.  4^7 

met{;ait  avec  lui  des  procédés  si  outrageans ,  que 
tous  les  Polonais ,  malgré  leur  haioe  contre  Po- 
niatouski,  étaient  cependant  indignés  de  voir 
humilier  à  ce  point  un  komme  qu'on  les  forçait 
d'appeler  encore  leur  roi.  Il  subissait  tous  ceS' 
outrages  avec  une  tranquillité  qu'il  croyait  utile* 
à  ses  desseins.  11  disait  qu'avant  un  an^  on  lui 
rendrait  plus  de  justice ,  et  que  les  choses  tour- 
neraient d'une  manière  plus  favorable  qu'on  ne 
semblait  pouvoir  l'espérer.  Mais  on  né  voyait 
dans  ce  discours,  qu'une  détestable  connivence 
avec  les  Russes.  Chacune  de  ces  a-ctions  ajou-^ 
tait  à  la  haine  publique^  partout  on  éclatait  en 
imprécations  contre»  liii^  et  par  alluâcm  au  nom 
du  dernier  empereur,  dont  le  règuea  sôrvi  d'é- 
poque à  la  destruction  de  l'empire  romain ,  on 
ne  donnait  plus  à  Poniatouski  que  le  nom  de 
Stanislas-Augustnle. 

Les  conférences  ^'ouvrirent  <^bez:  l'ambassa-  Commoncc- 
deur  russe,  et  se.  tihrent  ensuite  alternative coui^renci. 
ment  chez  cet  amba;ssadeur  et  chez  hé  primate 
A  leur  droite  étaient  assis  .1^  i^oixante  cbœrmisH 
saires  polonais  :  à  leur  gauche,  huit  députés  des 
dissidens ,  en  y  comprenant  Vtwèque  de  Mohi-* 
lof  7  placé  sur  ufi  ;sj[ége  plus. élevé  que  les  sept 
autres.  En  face  de  Repnine  et  du  primai  étaient 
les  ministres  d'Angleterre ,  de  Prusse  ,  de  Suède 
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et  deDanemarck^  dont  les.  cours  protégeaient, 
la  demande  des  dissidens  ^  mais  qui  refusèrent 
de  prendre  part  à  tout  autre  objet  que  celui-là. 
Cette  aflfaire  fut  traitée  la  première.  Repnine, 
dans  ces  assemblées  si  augustes  en  apparence^ 
insulta  avec  la  plus  méprisante  ironie ,  à  ces 
commissaires  législateurs.  Si  quelques-uns  vou-* 
laient  citer  les   déclarations  de  l'impératrice , 
«  Tais-toi,  répondait-il ,  ce  n^est  qu'à  moi  qu'il 
a  convient  de  savoir  le  vrai  sens  des  déclara- 
«  tions  de  ma.  souveraine  ;  je-  ne  veux  ni  re- 
«  montrances  ,  ni  raisonnemens  >  je  ne  veux  que 
«  de  la  soumission».  Tout  le  monde  sortait  de 
ces  conférences,  qui  étaient  tenues  secrètes, 
abattu  et  consterné.  Le  primat  assurait  que  tout 
irait  bien;  en6n  cette  grande  affaire  fiit  conclue 
le  19  novembre. 
Affaire  des       Toutc  la   noblessc  dissidente  fut  reconnue 
g»éc.^         capable  de  posséder  toutes  les  charges ,  tous  les 
emplois,   toutes  les  magistratures,   dans  une' 
égalité  absolue  avec  la  noblesse  catholique ,  à 
l'exception  seulement  de  la  royauté  dont  elle 
fut  exclue.  D  fut  décidé  que  la  religion  catholi-- 
que  resterait  la  religion  dominante;  qu'on  ne 
pourrait  élire  pour  roi  qu'un  cathoKque;  que 
tout  Polonais  qui  proposerait  d'élever  au  trône 
tout   autre  qu'un  catholique ,   serait   regardé 
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comme  ennemi  de  la  patrie^  et  comme  tel  con- 
damné'à  mort;  que  cette  religion  conservant 
toutes  les  prérogatives  de  la  dominante ,  qui- 
conque la  quitterait  se  rendrait  coupable  du 
crime  d'apostasie  y  et  serait  exilé  à  perpétuité  ; 
les  dissidens,  aa  contraire,  n'encourraient  au- 
cune peine  en  quittant  leur  religion. 

L'évêque  de  Mohilof  n'obtint  qu'une  partie 
des  avantages  auxquels  il  prétendait.  C'était  un 
Russe  ignorant ,  sans  esprit,  toujours  ivre.  On 
parvint  à  inspirer  à  Repnine  tant  d'aversion  et 
de  dégoût  pour  cet  évéque,  qu'il  consentit  ai- 
sément à  ne  point  l'admettre  dans  le  sénat  de 
Pologne.  Mais  il  fut  stipulé  qu'il  exercerait  dans 
son  diocèse  sur  tous  les  Grecs ,  la  m^me  juridic- 
tion que  les  évêques  romains  exerçaient  sur  les 
catholiques.  On  lui  donna  la  présidence  alterna-* 
tive  d'un  tribunal  mixte  érigé  à  perpétuité  ;  et 
les  lois  qpii  eurent  pour  objet  d'établir  l'impar- 
tialité dans  ce  tribunal  furent  faites  avec  saga- 
cité ;  enfin  ,  on  attribua  aux  différeps  clergést 
dissidens  des  privilégies  qu'une  sage  politique 
avait  refusés  à  la  religion  rojmaine  :  comme  la 
liberté  indéfinie  d'acquérir  de  nouveaux  fonds, 
celle  de  convoquer  et  de  tenir  des  synodes  sans 
l'intervention  de  l'autorité  temporelle ,  et  sans 
être  soumis  à  l'inspection  du  gQuveriiemeat.  Cet 
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acte  fut  signé  dans  le  palais  de  l'ambassadeur^ 
et  dans  une  salle  où  le  portrait  de  l'impératrice 
était  placé  sur  un  trône  ;  la  cour  était  remplie  de 
grenadiers  îusses  '  sous  les  armes  ^  les  jardins 
voisins  de  ce  palais  et  toutes  les  cours  des  envi- 
rons étaient  pleines  des  mêmes  troupes.  Ce  fut 
toujours  aux  pieds  de  ce  portrait  que  tous  les 
actes  furent  signés  ;  et  le  formidable  appareil 
des  troupes  russes  rangées  en  bataille  se  re^ 
nouvelait  à  chaque  signature.  Repnine  donna 
le  soir  un  bal^  en  :réjouissance  de  ce  grand 
succès. 
Béflexions      Quclqucs  pbilosophes  louèrent  beaucoup  cet 

sur  cette  i         i  / 

aBaiie.  ouvragc ,  saus  songer  que  le  cierge  grec ,  par- 
tout dépendant  du  souverain  ^  et  soumis  à  la 
puissance  temporelle  y  n'avait  jamais  été  danâ 
aucun  état  élevé  à  de  pareilles  prérogatives; 
qu'à  l'égard  des  ministres  des  deux  confessions 
évangéliques ,  cette  communic5ation  d'indépen- 
dance et  -de  pouvoir  était  précisément  contraire 
aux  principes  de  ces  réformations.  Si  l'impéra* 
trice  avait  voulu  en  effet  faire  l'ouvrage  dont 
tes  philos^opbes  la  louaient^  au  lieu  de  multiplier 
les  abus  du  potivoir  ecclésiastique ,  elle  aurait 
retranché  tous  ces  anciens  abus  dont  les  Polo- 
nais eûx-mémes  s'étaient  plaints  ^  quand  la  na-** 
iion  conservait  encore  ses  crêtes  ;  elle  auo'ait 

diminué 
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lâlminuë  tous  ces  droits  usurpes^  dux({ueis  de' 
vieilles  superstitions  avaient  élevé  le  clergé  ro- 
ihain  :  voilà  ce  que  les  philosophes^  en  suivant 
Jeurs  nkaximes  ^  auraient  eu  raison  de  louer.  Mais 
établir  à  main  armée  sa  propre  religion  dans  un 
pays  voisin ,  sous  le  prétexte  de  la  tolérAnoé«j 
donner  part  à  ses  prêtres  et  à  sa  noblesse  dan» 
iune  souveraineté  étrangère ,  contre  Fçsprit  même 
jde  toutes  les  xehgions  qu^elle  protégeait;  les 
rendre  aussi  onéreuses  à  l'état  que  le  clergé 
romain;  en  un  mot,  multiplier  leâ  abus  de  k 
religion  :  les  panégyristes  de  cette  femme  pou- 
vaient dans  cette  entreprise' louer ,  s'ils  le  vcm* 
laient,  l'audace ,  le  génie  entreprenant^  l'habi* 
leté  a  jeter  le  troubla  chez  les  natidnsi  voisines j  ' 
et  à  rainasser  les  matériaux  de  (quelques  ihcéfi* 
dies;  mais  il  ne  fallait  pasiouer  l'amour  de  l'hu« 
m^anité  ^  ni  la  philosophie ,  ni  la  politique.. 
'    Cette  grande  affaire  ainsi  terkninée ,  à  ce  qu'on  ^  commli- 

_  .  .  .        ,  ,  sion  se  diviio 

croyait,  tes  ^Oixïinte-huit  commissaires  se  sepa-K  en  comités. 

,         ^  ,      .  .    ,  ,,  ,       Conduite  de 

rerent'^n  pluéieurs  comités ^  pour  i exam«n  desRepnine ,  et 
différens  projets  sur  l'administration  intérieure  y  de  ^MJrtiaa 
et  pour  la  rédaction  des  nouvelles  lois.  Repnine   ^^^  * 
déclara  qu'il  ne  se  mêlerait  en  rien  de  cette» 
législati<^;  et  qu'il  laisserait  les  Polonais  absto-^ 
iTlmèn*  les  maîtres  de  régler  eux-mêmes  toutes- 
hs  p&tti^&  de  leur  gouve]rn<^n>eut.  îMaii  cette 
Tome  a.  3^i 
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déclaration  fut  aussitôt  violée  j  et  d'ailleurs'^lëf 
lois  nouvelles  devant  être  insérées  dans  un  pré- 
tendu traité  de  la  république  avec  fempire  de 
Russie  y  une  pareille  déclaration  n'avait  aucun 
«ens.  Son  objet  principal  était  de  faire  parvenir 
ce  bruit  jusques  à  Constantinople ,  de  Yy  faire 
-circuler  par  plusieurs  canaux^  et  d'entretenir 
ainsi  l'opinion  qu'on  s'efforçait  d'inspirer  ait 
divan  ,  qu'il  n'était  véritablement  question  dans 
les  violences  exercées  en  Pologne,  que  d'une 
querelle  de  la  religion  chrétienne.  Cet  ambassa- 
deur se  faisait  rendre  compte  exactement  d^ 
tout  ce  qui  s'agitait  dans  les  différent  cTomités; 
«t  sous  les  menaces  accoutumées  d'inceodie,  de 
pillage  et  d'enlèvement ,  il  défendait  da  rien 
décider  sans  son  aveu.  La  joie  qu'il  avait  de  sdn 
succès  se  produisait  par  un  autre  genre  d'ou- 
trages. Aux  violences  avaient  succédé  les  nio* 
qu cries;  quelquefois  il  se  plaisait  à  donner  jour 

'  aux-  oppositions ,  pour  noter  ceux  qui  mar- 
queraient encore  du  courage  :  <(  Vous  en  faites 
«  trop  9  lui  dit  enfin  le  comte  Martian  Potocli, 
«  et  vous  ne  connaissez  pas  nôtre  nation.  Nous 
c<  avons  un  ancien  proverbe  qui  dit  :  on  ôte 
¥,  aisément  à  un  Polonais  sopbabit  et  même  sa 

.  a  veste  j  mais  dès  qu'on  veut  sui  pter  .sa  che-. 

<4..mise ,  il  reprend  tout.  — r-  Qui  os<3ra  remuer  ^ 


n  lui  dit  ratnba^sadeur  ?  Moi  y  reprit  Potocti< 
i\  ayant  quinze  jours  ^  je  serai  à  la  léte  d'une 

V  «  confédération  contre  tout  ce  que  vous  faites 
t<  ici;  me  voici  en  votre  puissance,  et  vous 
«  pouvez  me  faire  arrêter  :  vous  n'y  gagnerez 
«  rien;  cinquante  mille  Polonais  pensent  comme 
«  moi.  »  Soit  que  toute  menace  personnelle  in- 
timidât oe  Russe ,  suivant  le  caractère  de  sa 
nation  ^  soit  qu'ayant  assure  à  Fimpératrice  que 
désormais  tout  était  calme,  il  craignit  de  se 
porter  à  une  npuvelle  violence ,  Potocki  resta 
KbrC)  et  tint  parole. 

Le  roi  et  le  primat  s'étaient  loni^'-temps  dis- ^^«  nouvel-- 
pute  a  qui  gouvernet*àit  cet  ambassadeur  :  et  tîons  dépen- 
Fascetidiant  qxw  l'un  ou  l'autre  conserverait  sur  lui  des  deux, 
liii  devait  décider  de  la  forme  qu'allait  prendre  du^ro^^q^îa 

-le  golivernement  de  \a  république.  Si  lê  roi  pré-  ^dWndint 
valait,  l'autorité  royale  serait  maintenue  dans'"''^^^'"^' 
tous  lés  noùveaiix  avantages  qu'elle  aVait  reçus 
par  les  constitutions  des  princes  Czattorinski; 
si  c'était  au  contraire  le  primat,  elle  perdrait 
même  la  plus  grande  partie  de  ses  anciennes 
prérogatives,  par  l'établissement  d'un  conseil 
perpétuel  pour  la  distribution  des  grâces.  Cette 
crainte  était  l'objet  de  toutes  les  déférences  que 
Poniatouski  rendait  à  l'ambassadeur',  avec  la 
résignation  la  pluis  souple.  Ce  prince  avait  affecté 

3x  ^ 
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de  cootinuçr  ,  après  son  élévation ,  les  liai- 
sons qu'il  avait  eues  de  tout  temps  avec  deu^ 
femmes ,  dont  Tune ,  maîtresse  de  son  frère , 
conservait ,  quoique  dans  une  vie  licencieuse , 
Testime  des  plus  honnêtes  gei^s  ;  mais  dont 
Tautre  ^  née  dans  le  plus  bas  ^tage  ^  affectant  de 
ne  vivre  qu'avec  les  grands  >  était  l'objet  de 
leur  amusement  et  de  leurs  mépris.  C'était  dans 
ces  maisons  ,  parmi  Içi  foule  des  jeunes  courtir- 
sans  attirés  p^r  ta  coquetterie  de  ces  femmes^ 
que  Repnine  et  Ije  roi  traitaient  les  destinées  de 
l'état  ;  elles  étaient  perpétuellement  oonciliatriees 
entre  ces  deu^  hQmmesv  Ge  fut  par  leur  inter- 
vention que  s  arraBgçrent  c^  ]pis  nouvelles  qui 
devaient  être  imoiuables.  Telle  fut  )a  gravité , 
la  science,  du  droite  l'autorité  de  ces  législateurs. 
Ainsi,  l'ascendant  que  le  priip«,t  avait  pris  sur 
Repnine  ne  tint  pas  long-temps  contre  les  séduc- 
tions de  tous  les  genres  dont  on  eut  soin  d'en- 
vironner cet  ambassadeur  dans  une  pareille  so- 
ciété. Presque  toutes  les  paroles  qu'il  avait 
données  à  Podoski  furent  entièrement  oubliées. 
Un  jour  m«meiy  à  la  suite  d'unei  violente  que- 
relle entre  eux ,  Repnine^  parmi  plusieurs  mé- 
moires de  Podoski^  en  choisit  jau  dont  l'objet 
^tait  de  rendre  la  Pologne  plus  indépendant^ 
du  pape;  ii  le  déchira  ^  et  j^n  présenta  les.  ilioi>- 
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eeaiix  à  un  év^êque;^  en  lui  disant  :  w  Manseigneni»^ 
K  voilà  de  quoi  faire^ifotre  coolr  à  M.  le  rronce;  w 
Podoski  voulut  plus  d'une  fois; se  retirer  ëi  Mu4 
abandonner.  Mais  Repnine  aVait  pris  d'avanjce^ 
Je  '|>arti  de  le  foire  garder  à  vue,, 
«  Le^  pro}ets  trop.peu  impoirtana  poui?  être  sou«^ 
nis  directement  àk  ezàtide  aprè&at>oir  été  exa^i- 
minés  et  pésolus  dans  ua  conseil  composé  du  roî>. 
de  ses  frères  et  de  quelques,  favoris^  étaient  remis, 
dux  commissaires  avec  otdre  de  les  rédiger  en^ 
&rme  de  loi.  Mâia  dans  les  projets,  les  plus  im^ 
portaas^  tout  demeurait  suspeod'U^  jusqu'à  ce 
^u'on  eût  rfçu^ks  ordres  d^  Moscow.  L^inctoya- 
ble  rapidité  avec  laquelle  on  peut  voj^ager  dans 
ees  cUoiats.  pienda^t  U^idigueur  de  l'^iver^  c^ette 
vitesse  avec  laquelle  Les  traîneaux  volent  sur  la 
glace  y  facilitait  la  Gommmiicatioii  ;  mais  la  non^ 
cbalanee  du  minbtrePanine^et  TeKlrétiiedissir 
pation  dans  laquelle  vivail  l'itôpei^trice^.  re- 
tardaient souvent  le&  décinons ,  et  Ibtiçaient  Rep-- 
nine  d'employer  les  menaces  qpi  lui  étaient  fami-* 
lières  pour  rendre  toutes  les  assembljéesiniitilcs. 
pendant  plusieuiis  semaines.. 

La  Russie  voulant  abaisser  Fane  p»^  Vautre,    B^pmn*. 

,     ,       ,  veut  mutile- 

les  principales  familles  dont  la  considération  eut  ment  faire 

»       1  /  •       /v  •  /lui  1  ^^^^^    ^^   V^^^ 

balance  sonmiiùenoe,  avait  résolu  d  abandon^  ces  au  grand 
iier}a  maison  Cs^rtorinskiàla  haine  publique»  Lithuanie. 
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Ces  princes  accouluoiés  depuis  long-temps  a 
dominer  et  à  ne  trouver  qu'une  faible  résistance 
a  toutes  leurs  entreprises,  sontixirent  dans  Top- 
pression  le  caractère  de  constance  et  d'opiûiâ- 
tretc  qui  leur  était  propre.  Us  se  refusèrent  à 
tous  les  accommodem^ns  qui  leur  furent  propo- 
sés. On  fit  de  vaines  tentatives  pour  déterminer 
le  grand-chancelier  de  Litfaruanie  à  se  démettre 
Volontairement  de  sa  charge.  Il  répondit  à  la  dé- 
putatipn  qui  lui  fut  faile  :  «  que  depuis  long- 
«  temps  il  pensait  à  se  démettre  de  ses  foncr- 
<(  tions  ;  qu'à. son  âge  et  dans  les  circonstajuces 
«  actuelles  ,  ce  fardeau  dcvenail  trop  accablant; 
(c  .mais  qu'il  ne  pouvait  plus  donner  sa  démission 
«  avec  honneur  dès  qu'on  .l'exigeait  j  >*  il  vou- 
lait^ disait-il,  être  jugé  j  il  voulait  que  toute  l'Eu- 
rope connût  s'il  avait  été  prévaricateur  envers  sa 
patrie  et  envers  son  roi.  Repnine  promettait,après 
le.jugement  5  de  le  faire  reléguer  en  Sibérie.  Mais 
malgré  cette  foule  d'ennemis  que  le  grand  chan- 
celier s'était  faits  par  la  dureté  de sonr caractère^ 
par  la  méchanceté  de  son  esprit,  et  par  la  révo- 
lution qu'il  avait  dirigée,  dès  qu'il  fut  question 
de  le  sacrifier  aux  Russes,  il  ne  se  trouva  per- 
sonne qui  voulut  seconder  l'ingratitude  du  roi 
et  la  haine  de  Repnine.  Les  amis  et  les  ennemis 
de  ce  ministre  qui,  pendant  quarante-cinq  an* 


DE   POLOftlfE.  ^'f 

©écs ,  avaient  joui  d'un  si  grand  crédit  et  d'une  sf 
haute  réputation ,  tinrent  le  même  langage.  On 
offrit  des  sommes  pour  trouver  des  juges,  ou 
seulement  quelque  billet  signé  de  sa  main ,  sur 
lequel  on  put  asseoir  une  condamnation.  On  n^^ 
trouva  ni  juges^ni  preuves^.nî  témoins»  Radzi- 
vil  déclara  qu'il  perdrait  plutôt  la  vie  que  de  si-* 
gner  un  pareil  arrêt,  qu'il  respectait  dans  ce  mi- 
nistre  quatrante-cinq  années  de  travaux,  son 
âge,  le  lustre  de 'sa  maison;  qu'il  oubliait  vo-' 
lontÂers  les  torts  personnels  qu'il  en  avait  reçus, 
et  ne  prétendait  de  lui  que  ce  que  la  plus  exacte 
jastice  le  mettait  dans  le  cas  d'en  attendre.  Pen- 
dant cet  intervalle ,  Repnine  se  laissa  fléchir  par 
les  sollicitations  de  deux  jeunes  nièces  de  e« 
vieux  ministre.  Le  grand-chancelier  de  Lithua- 
nie,  après  avoir  donné  des  lois  à  la-Pologn^y 
et  y  avoir  exercé  la  puissance  souveraine,  n'y 
dut  véritablement  son  salut  qu'à  la  séduction, 
de  ces  deux  femmes*. 

Les différens comités  avaient  depuis  plusieursLa  fîir  (]re  îat 

,      .  ,  ,  commiMÎo» 

semâmes,  suspendu  tous  leurs  travaux ,  lorsque  législative  ^ 
tout  à  coup  un  officier  russe ,  dépêché  de  Mos-  une  Jémar- 
cou,  apporta  de  cette  ville  avec  la  plus  extréme^xurcs;  e^ca- 
diligence  l'brdre  de  hâter  toutes  les  opérations=,.J^j:^f  l^^*^ 
de  signer  le  traité,  et  de  tout  finir.  Voici  q^elfe  l^^pX^ 
étaitla  cause  d'une  précipitatioxi  si  imprévue  ek 
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^  aouvelie.  Enfin ,  les  Turcs  avaient  pris  uMi 
s^téiDe  de  conduite  relativement  aux  affaires 
de  .Pologne.  Il  faut  savoir  qu^il  y  avait  alors  dans* 
tOMtes  ces  contrées  un  singulier  jeu  d'intrigue* 
et  de  manoeuvres  opposées.  La  France  s'était  as-^ 
supée  de  presque  toutes  les  sourcos  d'om  par-^ 
taîent  les  nouvelles  pour  G^nstantinople.  Les^se-^ 
crétaires  des  princes  de  Moldavie  et  de  Vala- 
dbie  étaient  dé  ces  Français  industrieux^  qôe  lai 
passion  de  &ire  fortune ,  l'inquiétiide  et  la  ooo«-' 
fiance  natur^es  à  cette  nation^  prcnnènent  dans^ 
toutes  les  parties  du  inonde.  Les  Tartares  em-^ 
ployés  par  lé  kan  de  Crimée  dan&  les  villes  de 
Pologne,  étaient  tous  intimement  liés  avec  le 
donsul  de  France  en  Tartarie,  et  suivaient  hv 
directioii  qu'il  leur  donnait.  Mais .  de  son  côté  k 
Russie  s'était  assurée  de  presque  tons  les  canaux 
qui  faisaient  parvenir  ces  avis  au  drvan.'  Leis> 
deux  princes  de  Moldavie  et  de  Valachie,  et 
tous  les  interprètes  de  la  Porte^  étaient  des  Grecs 
vendus  aux  intérêts  de  cette  puissance,  et  les 
Russes  espéraient  du  moins  gagner  le  temps  de 
tout  finir  avant  que  les  Turcs  intervinssent  dans 
cette  affaire^  Repnine  ^  pour  y  parvenir  plus 
sûrement,  avait  été  jusqu'à  faire  enlever  les  cou- 
riers  dépêchés,  en  Turquie  par  Fagent  de  Mol- 
davie^  c'était  un  de  ces  Français^  qui  conservait 


toujours  de  la  prédilection  pour  ^Bâ  patrie  et  dd* 
la  défereneè  pour«ses  ministij^.  Cet  eulèvcftnent 
avait  même  occasionné  une  explication  rife,  &ài 
cet  agent  ditàBiepnine  avec  fermeté,  q<iie  cette 
seule  action  suffisait  pour  &ire  éclater  k  gaern^ 
entre  les  deux  empires. 

Ainsi  les  Husses  avaient  juscfu'alors  paré  tôna 
leis  coups  qu'on  avait  cherché  à  leur  porter.  Dans 
le  même  temps  y  les  Turcs  avertis  par  Tévéqué 
de  Kaminiek  y  s'étaient  mis  sur  la  voie  de» 
émissaires  russes  envoyés  chez  les  Monténé-* 
grins  ;  et  quelques-uns  avaient  été  saisis  et  punitf 
du  dernier  supplice.  Mais  une  intrigue  d'un 
genre  à  peine  cirojable  avait  mis  la  czarine  k 
couvert  des  ressentimens  du  grand-seigneur^ 
Un  faux  Piètre  III  se  produisit  chez  les  Monté-» 
négrins  ;  tous  les  pays  voisins  furent  bientôC 
instruits  qu'un  médecin  grec  nommé  Stephano^ 
s'était  cHàirgé  de  ce  rôle.  Mais  enfin  il  devint 
presqu'imposstble  de  soupçonner  que  la  czarine 
eût  la  moindre  part  aux  soulévemens  que  cet 
aventurier  suscitait  contre  les  Turcs.  Personne 
dans  l'univers  ne  parut  plus  directement  inté^ 
ressée  que  cette  princesse  à  ce  qui  se  passait 
dans  les  vallées  du  Montenere  ;  et  les  pW 
simples:  égards»  que  led  hommes  se  doivent 
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^itre  eux  sulfisaient  pour  lui  laisser  une  cor-« 
nspondauce  libre  avec  les  peuples  de  ces 
vallées.     ' 

GependaDt  le  due  de  Cfaoiseul^  qui  dirigeait 
dors  contre  la  Russie  les  piiacipaux  efforts  de 
son  ministère  y  rédigea  un  mémoire  >sur  toutes  les 
TÎoIences  que*  la  Russie  exerçait  dans  la  diète  de 
Pologne ,  sur  les  projets  dont  elle  j  cotisommait 
l'exécution  9  sur  cette  incorporation  réelle  et  ac- 
tuelle de  cette  république  à  l'empiré  russe.  Il 
reprochait  dans  ce  mémoire  aux  ministres  otto- 
mans de  neméttreaucune  différence  «ntre  deux 
^ours^dontfuhe^alliée  ancienne  etfidèle^se  faisait 
vme  occupation  suivie  de  transmettre  au  divan 
des  vérités  importantes^  et  l'autre  au  contraire ^ 
rivale  sécrète  etirréconciliable^  ne  s'attachait  qu'a 
)e  tromper  par  les  plus  grossières  supercheries; 
Il  ajoutait  que  le  -moment  était  décisif  ;  etil  di- 
sait au  sultan^sur  lé  discrédit  dans  lequel  son  em-^ 
pire  devait  nécessairement  tomber^  des  vérités 
toutes  nouvelles  pour  l'oreille  d'un  prince  accou- 
tumé aux  flatteries  les  plus  outrées ,  et  qui  au- 
raient pu  coûter  la  tête  à  cdui  de  ses  ministres^^ 
qui  aurait  osé  les  lui  révéler;  enfinle  duc  de  Ghoi^ 
seul  prenait  y  au  nom  de  la  maison  d'Autriche  y 
l'engagement  le  plus    positif  qu'eUè  resleraift 
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neutre  dans  la  guerre  qu'il  pressait  la:  Turquie 
de  dëclarqr*;  et'iloffrait  la  garantie  delà  France 
pour  cette  neutralité.  ; 

Le  sultan  lut  vivement  affecté  de  ce  mémoire , 
trop  important  et  trop  authentique  pour  que  ses 
ministres,  malgré  leur  amour  pour  la  paix,  osas-» 
sent  le  soustraire  à  sa  connaissance.  L'envoyé  de 
Russie:fut  mandé  plusieurs  fois^  les 'ministres 
iuros  ,  humiliés^ d'être  toujours  trompés  par  les 
Kusses,  ne  sachant  ni  comment  appaiser  les 
fréquentes  colères  du  divan ,  ni  quel  dénoue- 
•ment  auraient  enfin  des  affaires  mêlées  de  tant 
d'embarras^  et  de  dangers ,  maudissaient:  égale- 
ihent  les  Polonais  et  les  Russes  j  ils  s'arrêtèrent 
enfin  ^u  projet  de  mettre  aux  prises  ces  deux 
^nations,  qu'ils  regardaient  comme  également 
ennemies  de  leur  empire  ;  ils  crurent ,  par  une 
subtilité  de  barbares  efféminés,  accorder  les  Vo- 
lontés généreuses  de  leur  maître,  avec  leur  lâche 
amour  pour  la  paix  ;  ils  crurent  qu'en  se  bol^nant 
àHfeire  évacuer  la  Pologne  parles  troupes  russes, 
ice  serait  favoriser  le  soulèvement  qu'ils  savaient 
devoir  bientôt  éclater.  «  Les  Polonais  menacés , 
«  disaieht41s ,.  de  perdre  leurs  droits  les  plus 
(<  sacrés,  ne  selmanqueront  pas  à  eux<^mémes^ 
i<  près  de  tomber  soifs  le  joug,  ils  feront  les  plus> 
a  grands  efforts  pour  s'y  soustraire  j  et  nous , 
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fc  djoutaieht^Is^poar  me  servir  de  lem'spropr^ 
expressions^  nous  verrons  jouer  le  jeu  sans  y 
«  prendre unepa.rtvérîtablèmetitaetive»*Cepka 
arrêté^  ils  enrént  plusdetixs  explioatièns  très^vive» 
avec  le  rësî^eot,  de  Russie  j  et  ils  enessigèrent  un 
écrit  le  i5  décembre  1767,  poHant.espressément 
qne^  du  moment  où  les  :  affaires  va^feurilemeut 
pendantes  en  Pologne  seraiei^t  êaies ,  c'est-à-dire 
quinze  jours  après  que  l'affaire  des  dissidcns  au- 
rait été  terminée  par  la  confirmation  de  la  diète, 
sa  cour  retirerait  jusqu'au  dernier  homme,  des 
troupes  qu'elle  avait  en  Pologne;  que  la  liberté 
serait  rendue  aux  sénateurs  enlevés  ;  et  que  la 
Russie  n'exercerait  plus  à  Favenir  de  pareils 
actes  de  violences.  Mais^  tant  par  ménagement 
pour  Fhdnneur  de  l'impératrice  ^  que  pour  ne 
pas  s'engager  trop  publiquement  eux-^mémes^  îla 
suivirent  encore  la  niéme  politique  qu'ils  avaient 
eue  au  temps  de  l'élection  y  où  ils  avaient  tenu 
tecrète  l'exclusion  qu'ils  avaient,  donnée  au 
comte  Poniatouski  ;  ils  promirent  de  garder  na 
]»*ofond  secret  sur  cet  engagement  y  £acilitèrenl 
au  résident  russe  tous  les  moyens  les  plus  prompts 
pour  expédier  par  la  Pologne  un  courier  à  Pé'- 
tersbourg;  et  ce  résident,  àquilesTurcs  avaient 
inontré  plus  de  résolution^tde  colère  qu'ils  n'ea 
avai^it  en  effet,  faisait  à  l'impératrice  les  ins»^ 
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lances  ks  p}us  pressantes  pour  igfu^elle  tint  cet 
engagement ,  ajoutant  <{u'ii  ne  répondait  plus 
desévéoemens.  Repnine  fit  passer  cette  dépêche 
à  M oscow  par  un  des  cc^idnels  russes  avec  le  {>lu9 
grand  mystère;  celui-ci  en  repartit  dès  le  lende- 
ihain  avec  ie  même  secret  et  la  même  diligence^ 
Repnine  pressa  alor^  toutes  les  affaires ,  et  an«« 
Bonçfi' positivement  que  la  retraite  entière  des 
troupes  russes,  aurait  lieu  dans  deux  moi$.  Mai» 
la  nation  ne  s'en  fiattait  paâ;  on  s^attendait  qiie 
de  nouvelles  agitations  succéderaient  bientôt  a 
celles  qui  étaient  passées;  et  le  calme  même 
n'eût  pas  été  moins  funeste  que  de  nouveaux 
troubles  y  puisq4ii%n  pareil,  cajme^  n'aurait  pa 
venir  que  d'une  entière  soumission  ^  et  que^  s'il 
eût  été  possible  que  la  Pologne  fût  restée  pai« 
sible ,  elle  était  dès-lors  toute  entière  une  pro** 
vince  russe. 

On  se  pressa  donc  de  mettre  la  dernière  main 
.  à  cet  ouvrage  y  qu'on  voulait  rendre  éternel  et 
immuable.  Le  traité ,  dans  lequel  devaient  être 
insérées  ces  lois  nou vielles^  commençait  par  un 
préambule  absurde.  On  disait -^  en  prenant  pour 
base  le  traité  de  i638  entre  les  deux  états  ^  ^que 
de  nouvelles  circonstances  exigeant  de  nouveaux 
«ngagemens.,  les  deux  parties  contractantes 
avaient  reconnu  nécessaire  et  conforme  à  leurs 


494         I  .'HISTOIRE 

intérêts  mutuels  d'établir  en  Pologne  des  loi^ 
nouvelles.  Quel  rapport  up  traité,  de  paix  ^  entre 
deux  états  indépendans  Fun  dé  .l'aïUire^  peut- 
il  avoir  avec  la  législation  d'un  de  ces  deux, 
états? 

Les  engagemens.de.  cet  ancien  traité  étaient 
cenouyelés;  dans  toute  leur  étendue  sans  être 
énoncés^  et  tels  qu'ils  se  trouvaient  dans,  lejs  ar-; 
chives  de  Russie.  ÏL faut, savoir,  pour  bien  en- 
tendre cet  article,  qu'autrefois  les  Russes,  dans 
leurs  négociations ,  tâchaient  toujours  de  faire 
signer  par  supercherie  une  copie  falsifiée  des 
traités  qu'ils  signaienj:,  et  ils  juraient  sur  cette 
fausse  copie,  croyant  éluder,  ainsi  la  foi  du  ser- 
ment. C'était  de  ce  traité  entièrement  inconnu 
qu'on  ej^geait  la  confirmation.  On  passait  en- 
suite à  la  garantie  mutuelle  de  toutes  les  posses- 
sions des  deux  états ,  pouf  agir  en  conformité  du 
même  système  i  et  enfin  la  république  se  privait 
9  jamais  du  pouvoir  législatif,  et  le  déposait  entre 
les  mains  de  la  Russie.  La  raison  qu'on  en  ap- 
portait était  une  des  plus  grandes  absurdités  qu^ 
aient  jamais  été  prqféréesj  «.afin,  disait-on,  que 
«  des  circonstances  nouvelles  ne  puissent  intro- 
c<  duire^dans  cette  forme  de  nouveaux  change- 
«  mens,  auxquels,  dans  uù  gouvernement  ré- 
«  pubhcain ,  la  constitution  de  l'état  ne  doit  ja^ 
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ff  mais  être  sùjète  »*  Aio^i  était  compose  cet 
actèy  oÀ  des  absurdités  étaient  données  avec 
faste  comme  des  maximes  d'état ,  ou  le  despo**- 
tisme  se  montrait  assez  stupide  pour  croire*  parler 
le  langage  de Ja  politique. 

Il  fut  statué  y  dans  ce  nouveau  code  ^  que  dé^ 
sormais  les  trois  premières  semaines  de  chaque 
d^ète  seraient  employées  à  traiter  ^  à  la  pluralité 
des  suffrages  ^  toutes  les  matières  économiques; 
mais  que  les  matières  d'état^  traitées  pendant  les 
trois  dernières  semaines^  ne  pourraient  être  dé^  * 
cidées  que  par  Funanimité.  La  simple  contradic* 
tiôn  d^un  nonce  devait  suffire ,  à  cette  époque, 
pour  rompre  la  diète,  sans  qu'il  fallut,  suivant 
l'ancien  usage,  un  manifeste,  ni  aucun  écrit 
pour  justifier  cette  rupture,  et  pallier  le  blâme 
qu'on  encourait  autrefois  par  ccttb  démarche. 
On  ordonna  de  Moscou  que  le  libepum  veto 
acquit  une  licence  absolue,  n'eût  plusc  aucun 
frein  y  aucune  retenue,  ni  dans  le  droit,  ni 
même  dans  l'opinion  ; .  que  ses  plus  dangereux 
abiis  fussent  érigés  en-  lois;  que  du  moment 
où  une  proposition  n'obtiendrait  pas  un  con-^ 
sentement  unanime  y  la  diète  deviendrait  nulle  ;  ' 
que  le  g.entilhomme  qui  l'aurait  rompue  y  ne 
pourrait  être  recherché  ni  inquiété  pour  cette 
^  rjuptUre.  Cs^h^m^  II  remplissait  alors  tout  l'uiû-* 
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.vers  du  brait  de  ses  nouvelles  lois;  mai^tout  cet 
^ouvrage  de  faste  et  d'ambition  se  réduisait  à  con- 
server le  despotisme  en  Russie  et  Tanarchie  en 
Pologne.  Au  reste  y  1^  rupture  de  b  diète  ne  de- 
vait point  emporter  la  nullité  des  décisions  pré*- 
<;édentes  sur  les  objets  économiques  ^  et  il  en  faut 
convenir^  c'était  avoir  guéri  quelques-uns  des 
inaux  de  l'état  ;  mais  cet  avantage  ^  quelque 
grand  qu'il  fut  ^  était  trop  chèrement  acheté'; 
et  c'était  uniquement  comme  si  la  czarine 
eut  consend  que  Tordre  fut*  remis  parmi  seu 
esclaves. 

L'élection  des  rois  fut  éternellement  soumise 
à  tous  les  abus  du  Uherum  veéo:  U  fut- établi 
d'une  manière  irrévocable  qu'un  roi  ne  pourrait 
jamais  être  élu.  que  par  une  pleine  et  absolue 
unanixnitë  de  tous  les  suffrages.  Il  était  statué 
euciennement  qu'un  gentilhomme  ne  pouvait 
avoir  de  voix  ni  d'activité  dans  un  district  ^ 
sans  y  avoir  de  possessions  ;  il. fut  décidé  qu'à 
Favenir  il  suffirait  d'être  gentilhomme  pour 
avoir  activité  dans  toute  l'étendue  des  terres  de 
la  répubHqne.  On  répondit  à  ceux  qui  teutè^ 
rent  de  s'opposer  a  cette  innovation  dangereuse^ 
que  Timpératrice  de  Russie  le  voulait^  et  qu'on 
diehrait  éviter  de  lui  déplaire.  On  eut  bientôt 

l'explication 
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^explication  de  celte  volonté,  fen  Voyant  donner 
l'indigénat  à  une  foule  de  Russes.  L'impératrice 
créa  enfin  en  Pologne,  par  un  choix  qu'elle  fit 
entre  ses  sujet«,  cette  noblesse  grecque  qui  ]\i9h 
ques-là  n'existait  point  dans  celte  république. 
Garr  et  Jugelstrom ,  qui  servaient  depuis  silong- 
temps  de  satellites  à  Repnine,  et  qui  avaient 
arrêté  les  sénateurs  ;  Bulakof ,   secrétaire  de 
l'ambassade   russe  ^   d'autres  dévastateurs  des 
^  terres  de  la  noblesse  polonaise  y  tous  les  exécur 
leurs  de  ces  ordres  odieux  furent  naturalisés  ep 
Polognp.  Ce  fut  le  comble  de  l'outrage  pour  les 
Polonais  ,  qu'on  les  forçât  de  t  recevoir  pour 
concitoyens  les  indignes  satellites  de  cet  ambasr- 
sadeur,   et  leurs  oppresseurs  au  nombre  de 
leurs  frères,   Quelques  -  uns  commencèrent  à 
.  réaliser  les  fruits  de  leurs  rapines,  en  usant  du 
4roit  d'acquérir  des  terres.  La  plupart  furent 
dispensés  défaire  preuve  de  noblesse,-  et  lev^r 
religion  leur  tint  lieu  de  titre   et  de  mérite. 
Toutes  ces  lois  étaient  contenues  dans  la  prer 
mière  partie  de  ce,  Code ,  sous  le  nom  de  Lois 
cardinales  y  qui  ne  pouvaient  être  ni  changées-^ 
ni  abrogées ,  ni  altérées  d'un  ^eul  mot.,  méaj^ 
par  un  consentement  unanime  de  tous  les  indi- 
yijus  de  la  nation  ;  c'était  le  sceau  de  r^clar 
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vage  :  et  la  république  par  cela  seul  était  dé- 
gradée du  rang  d'état  souverain. 

La  seconde  partie  de  ce  Code  comprenait 
-toutes  les  matières  qui  devaient  être  toujours 
•soumises  à  l'unanimité.  Les  impôts  ne  pouvaient 
^tre  augmentés ,  leur  nature  changée^  les  taxa- 
tions une  fois  établies  ne  pouvaient  être  altérées 
sans  cette  unanimité  dé  suffrages.  L'augmen- 
tation des  troupes^  toutes  les  espèces  de  traités 
avec  les  puissances  étrangères  étaient  soumis  à 
la  même  nécessité. 

La  troisième  partie  ,  qui  devait  contenir 
toutes  les  matières  économiques,  était  remplie 
de  réglemens  sur  les  intérêts  de  quelques  par- 
ticuliers et  sur  des  querelles  de  propriété,  dont 
le  jugement  aurait  dû  appartenir  aux  cours  de 
justice.  Sous  le  nom  de  dédommageméns  pour 
des  pertes  particulières,  on  y  avait  répandu 
une  quantité  infinie  de  grâces  pécuniaires  sur 
des  gens  dont  la  plupart  ne  devaient  leur  exis- 
tence qu'à  l'asservissement  de  leur  patrie ,  sur 
les  frères  et  les  fkvoris  du  roi ,  qui  disaient 
^perpétuellement  du  trésor  pubKc  l'objet  de  leur 
avidité.  On  avait  disposé  pour  de  tels  objets  des 
revenus  de  la  Pologne  ,  avant  même  de  savoir 
où  les  prendre.  On  avait  songé  ^suite  à  faite 
monter  les  impositions  jusqu'à  cette  somme 
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totale  j  et  la  Russie  s'acquitta  de  cette  manière  > 
aux  dépens  de  la  Pologqç  méme^  de  toutes  lesL 
dépenses  qu'elle  av^it  faites  ppur  corrompre  le&' 
Polonais. 

Parmi   c^s    lois   nouyeljles  quelques  -  «ne» 
cependant  avaient  de  l'utilité.    Il  fut  permis, 
d'introduire  dans  les  troupes  une  meilleure  dis- 
cipline; on  fit.  des   réglemens  pour  tous    les 
tribun;aax.;'Q9  diminua  l'esclayage  des  pay-- : 
sans^  ed  statpa^t  que  la  noblesse  n'aurait  plus 
droit  de  yie  et  de  mort  sur  eux  ^  et  en  assignant 
des  juridictions   pour  leurs  procès  a^ec  leur» 
seigneurs.  0|i  abolit  las  anciéânes  composition^ 
en  argent  pour  tous  les  crknes^  reste  des  lois- 
barbares  autrefois  admises:  chez /tous  le&peùplea 
de  l'Europe ,  et  qui  subsistaient  encore  en  Po- 
logne. Enfin  les  quatre  conseils  souverains ,  cet 
ouvrage  des  Czartorin^i^  la  cause  de  tant  de 
murmures^  furent  entièrement  .conservés. 
.  Les  ministres  étrangers  ne  s'étaient  intéressés 
à  aucun  autre  objet  qu'au  rétablissement  des 
dissiden$;.etji  io^^tés  par  le  pri»oe  Repaaine  à 
accéder  à  c€|tte.<^Q^velle  l^gisl^tiàn  yM  k  ^econr 
naître  la  garan<ti^  àf  la  Russie  ^  ils  sf^xcusàrent 
unanimemei^t  $ur  le  défaut  d'ordres  de  leurs 
cours.  Mais  on  proposa  aux.  commissaires  d'en^ 
voyer  aussitôit  apr^s  la  diète  des  painistpes  ca- 
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raptérisés  dans  lespriocipales  cours  de  TEnrope^ 
pour  annoncer  le  nouveau  gouvernement  y  en 
exalter  la  sagesse ,  et  vanter  les  avantages  qui 
en  reviendraient  à  la  république.  Cette  propo- 
sition mit  le  comble  à  Tindignation  générale  ; 
triste  et  étonnante  humiliation!  La  nation  as- 
servie devait  encore  faire  Téloge  de  ses  tyrans. 
A  peine  la  diète  était  rassemblée  pour  user 
rassemble  ;  du  scul  droit  qu'elle  se  fut  réservé  y  celui  de 
contre  Je    Confirmer  par  son  autorité  cette  nouvelle  lé- 
çoae.        gislatiouy  quon  reçut  contre  cet  ouvrage  un 
xnanifeste  authentique.  Kreptowitz  y  (  c'était  lui* 
que  Pévcque  de  .Graoovie  avait  diargé  de  ce 
soin  )  honune  d'une  naissance  illustré  en  Li- 
thuanien avait  vendu  tous  ses  biens,  assurées 
qu'il  put  de  sa  fortune ,  et  enregistré  lui-même 
éeimanifcste  au  greffe  de  Grodno  y  ressort  de  sa* 
*  dépendance.  Il  était  sorti  du  royaume ,  empor- 
tant avec  lui  le  registre  ori'ginal  des  actes,  pour 
prévenir  la  suppression  ;  et  opposant  cette  for- 
malité légale  à  toute  la  puissance  tyranniqiie,  il 
envoya  cet  écrit  à  totftes  les  «mrs  ;  il  l'adressa 
ii  touff  les  'ministres  à  Vars</vie.  Presque  tous 
les  i^ta  furent  étoniiés.  L*esprit  d'adulation 
répandu  eo  général  dans  toute  l'Europe  faisait 
louer  l'impératrice,  son  ambassadeur  et  le  roi 
de  Pologne,  sans  connaître  les  choses  qu'on 
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louait.  Cet  ëcrît  fit  en  Pologne  une  vive  sen^ 
sation.  Chacun  vit  avec  jcrie  ses  propres  seûti- 
mens  devenus  publics.   Les   provinces  moins- 
contenues  en  montraient  encore  plus  de  joie/ 
Repnine  faisait  une  recherche  exacte  de  tôus(  leà 
exemplaires.  C'était  un  crime  de  l'avoir  reçu  ;' 
tout  le  monde  en  partait  :  personne  n'osait  se  le^ 
communiquer.  Dans  le  même  temps  le  nonce  du 
pape  remit  au  roi  une  protestation  qui  taxait 
d'impiété,  d'injustice  et  dé  témérité  tout  ce  qui 
avah  été  fait  en  faveur  des  dissidens.  En  deman-- 
dant  une  audience  du  roi  il  avait  remis  d'avanlce,  ^ 
suivant  Pu^ge ,  au  grand-maréchal  de  la  coùi^* 
la  copie  d'un  simple  bref  du  pape ,  qu'il  devait* 
présenter  au  roi,*  mais  sans  parler  de  la  protes- 
tatipUi  Le  roi  ne  s'attendait  donc  qu'à  recevoir-' 
cette  lettre. -Quand  il  jeta  les  yeux  sur  la  pik)- 
testatibn ,  il  frémit  de  tout  son  corps  ,•  une  con- 
vulsion de  saisissement  et  d'efiTror  parut  agiter* 
toute  sa  personne.  Il  lui  dit  :  vous  rie  niavie:^,  , 

pasfaitpré9enir.\je  nonce  s'exou<sasut  la  crainte 
qu'il  aurait  eue  de  ne  pas  obtenir  d'audience. 
Cette  prote^âtion  fit  ea  effet  à  Varsovie  une» 
impression  non  moins  vive  que  le  manifeste,  et 
on  craignit  l'effet  qu'elle  allait  produire  dans 
tout  le  royaume, 
lia  diète  était  la  moins  nombreuse  que  la  ^^^"^^^^  '* 
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Pologne  eûl  jamais  vue.  La  plupart  des  âéna-» 
teurs  étaient  absens.  Aucun  nonce  de  Lithuanie 
^e  s'y  trouvait.  Dans  cette  assemblée  même  ^  qui 
paraissait:  subir  patiemment  l'ignominie  atta* 
cjbée  à  recevoir  de  pareilles  lois>  le  mépris  pour 
ces  législateurs  ne  put  être  dissimulé^  et  malgré 
1§:  con^terUfitipu  profonde ,  pendant  qu'on  li- 
sait le  nouveau  code  y  il:  s'éleva  plus  d'une  fois 
des  risées  générales.  Au  preioiiîr'  article',  où  il 
était  stipulé  que  le  roi  et  lis  piriinat  seraient- 
toujours  tenus  de  professer  la  religion  catixpt- 
lique  y  un  sénateur,  fît  faire  aileutcé,,  et  proféra 
d'un  ton  grave  cette  formule  dérc^toire  :  Sauf 
le  droit  des  possesseurs  actuels.  Cette  plaisan- 
terie fut  suivie  df  une  longue  acclamation.  L'in- 
dexation impuissante  se  pi'odui^it  ^ainsi  par 
d^s  ris  amçr^.  A  d'autres  articles:,,  quelque» 
nonces  ayant  demandé  la m>erté  de  parler,, 
M  la  leur  rjsfusa;  Vubilù ,  nonc^  de  Prusse , 
protesta  contre  ce,  refus ,  et  ensuite  contre  la 
4i^fte  môme;  :tt<déposa  un  manifeste  au  Grod  de 
Yarsoyie,  mctata  a  cheval  sans  perdre  de  tempsy 
et  passaà  toute  br^'e  à  travers.les  gardes  russes  ; 
elles  le  pQursjuivif  ei^t  inutiknient^  Hepnine  vou-^ 
Wt  rendre  rmpCÎBtoble  de  soil  évasion  tous  leà 
nonces  de  Prusse  ;  il  exigeait  qu'ils  lui  Hvlras4 
&e;it  celiiii  qu'fluofnmâit  le  éoapâkl)le.  Cet  am- 
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bassadeur  et  son  impératrice  avaient  cru  que  Jf«™>^' ^i! 
tous  les  pays  ressemblaient  au  leur,  où  gai- aération for- 
coixque  se  rend  maître  du  palais  ,  règne  sur 
la  nation  entière.  Ils  avaient  cru  qu'il  suffirait 
de  quelques  violences  exercées  sur  les  chefs 
de  la  nation  pour  les  soumettre  ;  erreur  où 
les  despotes  tombèrent  dans  tous  les  siècles. 
Mais  pendant  qu'une  diète  forcée  approuvait  à  *  ' 
Varsovie  cette  nouvelle  législation  ,  pendant 
que  ces  métnes  oppresseurs ,  qui  établissaient 
Funanimité  comme  une  loi  fondamentale ,  pour- 
suivaient comme  rebelles  ceux  qui  s'opposaient 
k  leurs  vdontés ,  de  généreux  citoyens  ,  préci- 
"pitant  les  desseins  de  Févêque  de  Kaminiek , 
déployaient  l'étendard  contre  lès  Russes  et  leàr 
ouvrage.  Repnine  et  le  roi  reçurent  la  nouvelle 
de  quelques  mouvemens  en  PodoKe.  Ils  en  gar- 
dèrent le  secret  ;  ils  se  contentèrent  d'envoyer 
ordre  à  deux  compagnies  polonaises  y  et  à  un 
régiment  allemand  au  service  de  la  républi- 
que, de  dissiper  cette  émeute;  et  ils  pressèrent 
'  la  fin  de  la  diète.  Repnine  vouliit  se  donner  aux       •  , , , 

.  .  .  Fin  de  U 

yeux  de  sa  souveraine  la  gloire  d'avoir  entière-  diète.  Cabai© 
ment  fini  ce  grand  ouvrage ,  obtenir  la  récoiA-  pour  y  faire 
pense  dont  il  se  flattait,    et^ Seconder  par  fce nistr^* d^éuV 
prétendu  suc);ès  une  cabale  qui  s'était  formée 
k  P^tôrsboupgy  pour-  lui  faire  donner  la  place 
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de  vice  -  chancelier  de  Fempire.  Son  onelè'^ 
eharoië  de  la  conduite  que  son  neveu  venait  de 
tenir  ^  et  des  talens  qu'il  avait  développés  y 
était  lui  -  même  à  la  tête  de  cette  cabale }  et 
si  les  mouvemens  de  Podolie  devenaient  plus 
considérables^  Repnine  lés  eût  fait  envisager 
comme  une  suite  de  son  départ. 

La  diète  fut  terminée  le  5  mars  ^  et  la  confé- 
dération de  Radom  dissoute.  Les  états  avant 
de  se  séparer  ^  supplièrent  le  roi  de  s'employer 
auprès  de  Timpératrice  pour  obtenir  la  liberté 
des  sénateurs  enlevés.  Le  primat  fit  entendre 
.  dans  son  discours  que  ces  prisonniers  étaient 
coupables  ;  mais  il  ajouta  que  Timpératrice  sa- 
vait aussi  bien  pardonner  que  régner.  Tous  les 
«  autres  au  contraire  n'en  parlèrent  (^ue  comme 
.  d'innocentes  victimes  de  leur  zèle  patriotique , 
qui  s'étaient  acquis  pour  jamais  l'amour ,  l'es- 
time et  la  reconnaissance  de  leurs  concitoyen^, 
'lanom^elle      Cependant  un  bruit  sourd  d'une    nouvelle 
dération  do  confédération  y  formée  dans  les  provinces  mé- 
pand!*  ^    ridionales ,    se  répandait   dans    Varsovie.   On 
nommait  Barr;  on  nommait  les  auteurs;  le  cou- 
rage que  les  Podoliens  avaient  marqué  don- 
nait quelque  vraisemblance  à  ces  bruits.  On 
parlait  de  Tévêque  de  Kaminiek^  de  l'appui 
^es  Turcs.  Plusieurs  lettres  ^  arrivées  par  la  voje 

ordinairQ 
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ordinaire  de  la  poste,  confirmaient  ces  rumeurs* 
Ijes  uqs  disaient  qu'il  s'agissait  seulement  de 
quelques  mouvemens  dans  les  compagnies  po-^ 
lonaises,  mécontentas  de  ce  qu'on  voulait  les, 
assujétir  à  une  meilleure  discipline  ;  d^autres 
soupçonnaient  le  roi  de  répandre  ces  faux 
bruits  /  pour  retenir  en  Pologne  une  aynée 
russe  nécessaire  à  sa  sûreté.  Tout  le  monde  se 
disait  en  gémissant  qu'il  n'y  avait  point  de  tran- 
quillité à  espérer  tant  que  ce  prince  serait  sur 
le  trône.  Les  dissidens  paraissaient  consternés  y 
sentant  que  si  cette  confédération  existait ,  ils 
en  seraient  les  premières  victimes.  Tous  lés  es- 
prits étaient  dans  une  attente  continuelle  j  et  la 
Pologne  attentive  ne  savait  si  elle  avait  enfin 
trouvé  des  libérateurs. 
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